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Direction artistique 



G. D. CLEWELL RUTH J. HARDINGHAM 



Artistes et dessinateurs 



Ed Carini (Murray Klein Studios); Prix des New York Art Directors, 1951, 
1952, pour des œuvres d'un caractère marquant. 

Vols de l'avenir, L'hélicoptère. David au milieu des Goliaths, Afghanistan: Le 
lever du rideau. Une journée chez le Dr Schweitzer, Ces virus . . . que sont-ils?, 
Un herbier de fleurs et de feuilles, Le mystère des lichens, Noms de fleurs, Jim 
Thorpe, athlète incomparable. Le football canadien. L'année sportive. 

Herbert Danska (Jesse Jacobs Studio); prix de 1952 pour les illustrations de 

livres pour la jeunesse au Magazine Show à T American Institute of Graphie 

Arts. 

Un fleuve dans la mer. Quel est cet oiseau?, Le stéréo et ses surprises, Nouveaux 
horizons pour le cinéma, £>u bouton à la fleur au ralenti. Le Canada vu par la 
caméra, Les bateaux-citernes. 

Anne-Marie Drutzu, dessinatrice de livres d'enfants. 

Les voies fluviales, Des millions de livres de réelisse, Papillons en été . . . cocons 
en hiver. Le métier rêvé pour ceux qui aiment les sports. Les Kimberleys. 

Leslie Hopkins (Jesse Jacobs Studio); illustrateur. 
Personnalités de l'année, L'année théâtrale. 

Herbert C. Leech & Staff. 

Explorations de l'année. Fauconnerie, La France en Amérique, Le sacre de la 
reine Elizabeth IL 

Pahmer Studios 

Le Chili ... la terre à la taille fine, Le tueur des Grands Lacs, L'aigle, migrateur 
d'été. Descente dans la mer. 

John Teppich, dessinateur de magazines et de livres. 

La houille blanche dans l'Inde, Les félins de l'Amérique du Nord, Jack, mon 
raton laveur. L'écolier d'il y a quatre mille ans. Les Vikings découvrirent le 
nouveau monde. 
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le parce qu'elle ne put s'arrètei sur la 
ueur de piste dont elle disposait. Le 
» était mauvais et le pilote, il est vrai, 
: atterri trop loin sur la piste; mais s'il 
: été à bord d'un paquebot aérien à hé- 
réversibles, aucun accident ne serait ar- 
L'avion à jet n'ayant pas d'hélices et la 
:he du moteur à réaction ne pouvant 
entendu pas être renversée, le givrage 
pistes est extrémemer^^ngereux. L'ar- 
de l'air américaine ii^ffiit ses bombar- 
1 à réaction d'un parachute qui peut être 
é à l'atterrissage pour les freiner lorsque 
anger est présent. L'avion à jet pourrait 
ornent être ralenti à l'aide de fusées )ato, 
némes fusées qu'on utilise au décollage 
' aider les avions surchai^és à prendre 
envol. Le problème peut certainement 
résolu. Les compagnies d'aviation pen 
toutefois qu'il serait beaucoup plus rai- 
able de choisir comme successeur du 
7 le turbopropulseur, pourvu d'hélices 
innées par une turbine dans laquelle les 
d'échappement contribuent à la propul- 
, mais ne sont pas l'unique force motrice. 
narche du turbopropulseur pourrait être 
ersée, et dans l'ensemble son rendement 
neilleur que celui de l'avion à jet; mais 
un appareil un peu moins rapide. 
'un autre côté, l'utilisation par l'armée 
lombreux bombardiers à jet nous a fa- 
irisés avec le maniement et l'entretien 



des réaaeurs en général. Dans le domaine 
du turbopropulseur, notre expérience est 
«pitée. Logiquement, il est possible que le 
^^quebot aérien actuel doive être suivi du 
turbopropulseur, puis de l'avion à jet; mais 
nous^en savons certainement plus sur ce 
der^Bque sur le turbopropulseur. 

Un des plus grand&jonstructeurs d'avions, 
Boeing, est apparemiKit arrivé à la conclu- 
sion que l'aviation commerciale sautera l'é- 
tape représentée par le turbopropulseur. 
Cette compagnie a en effet en cours de con- 
struction un grand avion à jet de transport, 
le Boeing 707, qui effectuera ses premiers 
vols au début de l'été 1954. A vide, le poids 
de ce paquebot aérien sera de 90,000 livres 
et il pourra transporter 25,000 livres — 100 
passagers avec leurs bagages et 5,000 livres 
de courrier et de fret. Chargé au maximum 
et ses réservoirs pleins, il pèsera au décollage 
190,000 livres. La longueur de son fuselage 
sera de 122 pieds, et celle de sa carlingue de 
presque 90 pieds. Son envergure sera de 1 30 
pieds. Comme ceux des bombardiers à jet 
(et non pas comme ceux de la Cotiiéle), les 
moteurs du 707 seront placés sous les ailes. 
et non dans les ailes. Les deux moteurs in- 
térieurs seront montés à 26 pieds 7 pouces 
du centre du fuselage, et les dcu.\ moteurs 
extérieurs à 45 pieds 7 pouces, 

A première vue, on pourrait croire que ce 
montage sous les ailes créera une résistance 
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de [>lus à lu propulsinn: mais les ailes elles- 
mcmis [xturrimt èirc plus minces et de con- 
slruction plus simple. La résisianec totale de 
l'air restera â («eu près la même. Bien en- 
tendu, il sera plus facile d'avoir accès aux 
iniiU'urs pmr les entretenir; il suflira de 30 

hle remplacer par un autre. Il 

i [ïijJniMncore en faveur de cette in 

—très improbable il est 

ir causerait un incendie, 

serait certainement plus 

eu autour d'un 

& grands avions à jet de 
trans]>ort pr^Bitera des différences intéres- 
se des avions à hélices. D'habi- 
tude, le pilote met ses moteurs à explosion 
en marche dix minutes ou plus avant le dé- 
collage, et il les jxiusse à fond à un certain 
moment pour vérifier le fonctionnement de 
divers dispositifs. Les avions à jet n'ont ])as 
bi-soin de ces pré|)aratifs de vol; d'autre part, 
ils sont gnw mangeurs de combustible. Le 
pilote d'un iransjiort à jet ne lancera donc 
ses moteurs qu'au moment même du décol- 
lage. Et comme sa poussée augmente avec sa 
vitesse, cet apjiareil prendra de l'altitude plus 
vite que nos |)aquebots aériens actuels, pro 
bablcment au taux de 2,000 pieds par mi- 
nute. Il montera aussi plus haut pour la 
sim]i!e raison i[u'avec un avion à jet un gai- 
Iim de nimbustible est susceptible de couvrir 
une distance plus grande à une altitude plus 
élevée. Il existe une formule |Kiur calculer 




la distance maximum qu'un avion à jet 
couvrir avec, disons, 1,000 gallons de 
bustible. Plusieurs facteurs de cette form^ 
sont in\'ariables comme, par exemple, la con- 
sommation d'un moteur donné. Mais un ac- 
teur change, et c'est le poids de l'avion. Plus 
l'avion brûle de combustible, plus îl s'all^. 
Sup[X)sons que le 707 obtienne un rende- 
ment maximum, avec son poids au décollage, 
à une altitude de 42,000 pieds. Deux heures 
plus tard, il est possible qu'il obtienne ce 
maximum à 44,000 pieds. 11 faudrait en 
somme qu'un avion à jet monte doucement 

aux n'y sont toutefois pas autorisés; ils doi- 
vent rester à une certaine altitude pour des 
raisons de sécurité. 

Outre ces mesures de sécurité, les pilotes 
des avions à jet devront aussi prendre en 




considération 
plus de 30 
Schroeder c 
bord du Le 
près de Dai 
d'établir ur ' 
ment à 33, 
tude dépassant de 
Everest. Voyant qu'il 
réser\e d'esse nc-e, Schr» 
plan dans la direction de l'ouest et vola en- 
suite en ligne droite. Lorsqu'il atterrit, il ap- 
prit à son grand 
1 ait a une bonne distant 
de départ. 

Schroeder avait décou' 
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l'espoir 
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ncore une bonne 
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De Los Angeles à Paris 
heures. C'est le 
(>it établi le ig 



connu aujourd'hui, mais il nous fallut plus 
de 20 ans pour nous en rendre compte. On 
trouve en effet aux hautes ahitudes une 
véritable rivière d'air, au cours rapide, qui 
coule dans la direaion de l'est. Dans l'hémis- 
phère occidental, on peut trouver ce courant 
de 24,000 à 40,000 pieds d'altitude. Au-des- 
sus de l'Amérique du Nord, il ne suit d'habi- 
tude pas le même degré de latitude — sa lati- 
tude est plus élevée 
tinent au-dessus de 
y arrive au-dessus di 
de ce 
Fois dent) 
milles 
c'est i 

milles. Cet étrange 1 
peu profond; 
d'épaisseur. 

Plusieurs histoires de soucoupes volantes 
ont été causées par ce courant, car les bal- 
lons de recherche qui se déplacent dans la 
direction de l'est à 250 milles à l'heure parais- 
sent extrêmement rapides aux avions qui 
vont vers l'ouest, plus bas que le courant, à 
240 milles à l'heure. D'autre part, cette ri- 
vièie d'ail a déjà aidé l'aviation commerciale. 




Fin 1952, un Stratocruiser (croiseur de la 
stratosphère) de la Pan American Airways 
chercha ce courant au-dessus de Tokyo et 
vola sans escale jusqu'à Hawaï (3,900 mil- 
les). Il n'eut pas besoin de s'arrêter comme 
d'habitude à l'ile de Wake pour refaire son 
plein d'essence, et le vol fut accompli en 1 1 
heures au lieu de 18! Or, la vitesse de cet 
étonnant fleuve d'air n'était que de 80 milles 
à l'heure; son altitude était de 23,000 pieds. 
Il est évident que l'aviation doit tenir 
compte de ce courant. Un transport à jet 
capable de couvrir 500 milles à l'heure n'irait 
pas plus vite qu'un DC-4 s'il rencontiait ce 
courant lors d'un vol dans la direction de 
l'ouest. D'autre part, un DC-4 volant vers 
l'est dans ce courant irait presque a 
qu'un réacteur volant plus haut. EiJ 
ce ne sont là que des exemples, car I 
ne vole pas assez haut f 
rivière d'air en question. J 
ter sur elle, et aussi l'el 
nous connaissions son altf 
La Pan American Airwajs ne pe 
emple pas l'utiliser en été pour s 
Tokyo à Hawai parce qu'en été le 1 
ne va pas où vont les avions. 
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Il est possible que les passagers de l'avenir 
examinant une carte, 
lUies aériennes sont ap- 
paremment plus longues que nécessaire; ou 
pourquoi deux routes sont indiquées, 1' 
de mars à octobre et l'ai 
février. Ces itinéraires si 
minés par le courant aér 

Dans la mesure du poss 
aériennes tiennent bien enw 
fait que la terre est ronde, 
ordinaire, ces routes semblent parfois étran- 
ges, Suppisons qu'Air-France ait acheté 
un DC-6B et qu'un pilote ait reçu la mission 
de prendre livraison de l'appareil à Los 
Angeles et du se rendre â Paris par le chemin 
le plus court. Il volerait de Los Angeles à 
Winnipcg, sur\'olerait la pointe méridionale 
du Groenland, le nord de l'Irlande et se 
rendrait ensuite de Bristol i Paris. Le tracé 
de cette route forme sur une carte un 
énorme crochet. C'est la plus courte, comme 



on le constate sur un globe terrestre. 

Lorsque les lignes aériennes Scandinaves 
organisèrent un service entre Oslo et Tokyo, 
elles eurent un problème de ce genre à ré- 
soudre. La route la plus courte irait de Tokyo 
à Vladivostok, tra^'crserait la Sibérie jusqu'à 
l'embouchure du lénisséi (mer de Kara). 
puis gagnerait Mourmansk et enfin Oslo. 
Mais les Soviets ne permettent à aucun 
avion étranger de survoler leur territoire, 
pour quelque motif que ce soit. Les lignes 
Scandinaves furent donc obhgées d'établir 
une route dans l'autre sens. Leurs avions 
vont d'Oslo à Thuie, dans ie nord du Groen- 
land; ils s'arrêtent ensuite à Anchorage, dans 
l'Alaska, puis volent le long des îles Aléou- 
tienncs jusqu'à Tokyo. Cette distance parait 
extrêmement longue sur une carte; en ré- 
alité, il s'agit d'un vol de 7,.4oo milles. l.a 
route la plus courte, pat la Sibérie, la mer 
de Kara et la mer de Barents, aurait en- 
viron 1,700 milles de moins. 



Un modèle employé par la Pan American pour étudier la direction du jel. 

Pan A>dctidan Wdtld Airwa» 
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Vu uvicin Mim pilotL-. I.c D-Ai 
Martin est bncé au itéparl un 
ne fusée. Quand 
l'appareil a atteint nue cer- 
taine altitude, iin moteur à 
lurbo-jct se met en marche et 
icniplacc gradiiellenicnl 1» 
frisée. L'aWon est dirigé par 
radar, transmis dn sol. 




commeiciaux. Pour se poser sur l'eau ou sur 
des terrains marécageux, il peut être muni 
de Botteurs. 

L'hélicoptère exécute tous ces mouve- 
ments parce qu'il est soutenu par une hélice 
horizontale. L'aut(^ire, inventé par l'Espa- 
gnol Juan de la Cierva, Fut le premier appa- 
reil muni d'hélices de ce genre. Toutefois, 
l'autogirc possédait aussi une hélice ordi- 
naire d'avion, qui était actionnée par un 
moteur. Ses hélices étaient contrôlées uni- 
quement par le mouvement de l'air s'in- 
Bltiant dans le rotor. Pour l'hélicoptère, c'est 
le pilote qui contrôle les hélices horizontales. 
Les hélicoptères n'atteindront probable- 
ment jamais la portée des avions modernes, 
mais ils n'ont pas été construits dans cette 
intention. Ils sont destinés à parcourir de 
courtes distances, de 15 a 100 milles. 

s avions, on perfectionne 
élicoplère. D'ici une di- 
mnécs, les techniciens espèn 
t le «converliplan», qui aura 
de 300 milles. 
C'est l'agriclilturc qui a bénéficié du 
premier usage coith4jcrciaI de l'hélicoptère. 
Muni d'un outillage mi permettant d'arro- 
ser le sol de produits chmiiuues en poudre 
ou liquide ou encore de broï^Jard aérosol, 
l'hélicoptère vole à une faible aSitude 
î des cultures et des 
; poussée de l'air vers la terre, 
hélices, entraîne une disiribu 
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parfaite des produits pulvérisés. De la même 
façon, on répand aussi des insecticides pour 
combattre les sauterelles, les moustiques et 
les autres insectes nuisibles qui détruisent 
les récoltes ou transportent les microbes 
porteurs de maladies. Pour venir en aide 
aux fermiers, des hélicoptères survolent les 
vergers et les champs pour élever la tempéra- 
ture d'un nombre de degrés sufBsant afin de 
prévenir les dégâts causés par le gel. 

En 1948, on s'est servi d'hélicoptères 
pour le transport du courrier à Los Angeles. 
Cet exemple a été suivi. En 1952, les New 
York Airways ont inauguré un service 
semblable entre les villes de New- York et 
Newark, New-Jersey. Ce service a eu un 
tel succès qu'en l'espace d'un an, les héli- 
coptères transportaient le courrier de New- 
York à Bridgeport, Connecticut et jusqu'à 
~ . dans le New-Jersey. 

d'août 1952, les mêmes lignes 

iguré le premier service 

d'hélicoptères pour passagers. Les 

experts de l'aviation prédisent que d'ici 

1959, les hélicoptères de transport pouvant 

accommoder de 30 à 50 passagers assureront 

les villes aux mêmes tarifs 

que les transports l 

Plus que tout autre événement, la guerre 
de Corée a démontré la valeur de l'héli- 
coptère. Plus de 25,000 soldats blessés des 
Nations Unies ont été sauvés et évacués 
par ces appareils. Les Etats-Unis possèdent 
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maintenant un appareil ayant place pour 
32 couchettes de malades ou pour trois 
jeeps. 

L'hélicoptère a aussi été employé pour 
approvisionner les équipes de construction 
travaillant dans les endroits les plus isolés. 
En Colombie britannique, où l'on construit 
actuellement une vaste installation hydro- 
électrique et une radinerie d'aluminium à 
une grande altitude dans les Rocheuses, les 
hélicoptères ont servi à transporter des 
hommes, de l'outillage et des approvisionne- 
ments jusqu'à 7,000 pieds d'altitude. Ces 
appareils ont atterri et ont pris leur départ 
de plates-formes à peine plus grandes 
qu'eux-mêmes. Cette méthode de transport 
a eu un tel succès qu'on compte l'employer 
à l'avenir pour des travaux identiques. 

Au Canada et aux Etats-Unis, on emploie 
les hélicoptères pour surveiller les installa- 
lions électriques. Voyageant comme pas- 
sagers, les inspecteurs peuvent voir de près 
les câbles à haute tension et les tours. S'il 
y a des ruptures ou des dégâts, les équipes 
de réparation sont souvent transportées de 
la même manière. 

De façon générale, l'hélicoptère est actuel- 
lement employé pour les douze usages sui- 
vants: CO en agriculture, pour la pulvérisa- 
tion des cultures afin d'augmenter leur 



rendement, pour détruire les insectes nuisi- 
bles et enrayer les maladies des plantes; 
C2) dans la prospection du pétrole et des 
minéraux; C3) dans la construction, pour 
transporter hommes et matériel dans les 
régions peu accessibles; (4) dans les opéra- 
tions de cartographie, alors que l'on photo- 
graphie pour la première fois par air avec 
précision des terres d'accès difficile; C5) 
pour surveiller les installations électriques I 
et les oléoducs; (6) pour transporter les ! 
chefs d'usine d'une fabrique à l'autre, évi- 
tant l'encombrement des routes; (7) dans 
les services de la poste, alors que l'hélicop- 
tère transporte le courrier de l'aérodrome aux 
bureaux de poste ou aux faubourgs; CS^ 
par les gouvernements pour les services de 
police ou de défense civile; (9) par les 
journaux et les postes de télévision; C'o) 
par l'armée, pour l'évacuation, le sauvetage, 
la pose de fils téléphoniques, l'observation 
et le lavitaillement; (ii) par les services 
Forestiers, pour découvrir et combattre les 
feux de forêts; (12) sur les ranchs, oii les 
hélicoptères rassemblent tes troupeaux 
comme des cowboys aériens. 

Dans le monde entier, l'hélicoptère ac- 
complit des tâches innombrables qu'il serait 
impossible d'accomplir avec tout autre vé- 
hicule ou par tout autre moyen. 



Un héliei>ptêrc a 



à l'héliport sur le toil de l'édifice du Poit of New York Authoril;. 

Phdla., Brll Alreratl CrtU 





LE LEVER DU RIDEAU 



par John P. Callahan, correspondant du New York Times au Pakistan 



L AFGHANISTAN est un des plus anciens ro- 
I yaumes de l'Orient. Son histoire évoque 
les colonnes, fortes de 80,000 hommes, qu'- 
Alexandre le Grand y conduisit au début du 
quatrième siècle av. J.-C. et les hordes bar- 
bares de Gengis-Khan quinze siècles plus 
tard. 

Dans sa marche vers l'est, Alexandre s'em- 
para de Kandahar, la seconde ville du ro- 
yaume, et l'occupa pendant huit ans, jusqu'à 
son départ à ta conquête de l'Inde. 

Evénement fort important dans l'histoire 
de l'Afghanistan, l'arrivée d'Alexandre mar- 
quait le premier contact entre l'Occident et 
l'Asie. Pendant la période qui va de 334 av. 
J.-C. à 327, date de la dernière bataille, la 
civilisation grecque, ses arts, sa mythologie, 
sa philosophie prirent racine en Afghanistan. 

Sa conquête par Alexandre et par Gengis- 
Khan montre combien, malgré sa ceinture 
de montagnes, l'Afghanistan est vulnérable 
à une attaque. 

Jusqu'à une époque toute récente, l'Af- 
ghanistan resta plus ou moins soumis à des 



étrangers; peu après 1920, les An- 
glais évacuèrent le pays, mettant fin à trois 
périodes d'hostilités dont la première avait 
débuté en 1838. 

Pendant des siècles, des civilisations, des 
religions diverses ont été imposées à ce peu- 
ple, puis acceptées par lui, évolution qui au- 
rait facilement démoralisé une race ayant 
moins de ressort. Aujourd'hui, l'Afghani- 
stan, maintenu en haleine par des siècles de 
conflits, forme une nation très homogène de 
douze millions, pour la plupart musulmans, 
sectateurs très dévots du prophète Mahomet. 
La nation entre aujourd'hui dans une ère 
nouvelle qui promet d'être fort prospère. 

En Afghanistan, le voyageur observe con- 
stamment des traces de l'antiquité qui se 
mêlent à des traits modernes. Le peuple se 
compose en grande partie de nomades qui 
])arcourenl les solitudes des montagnes, sui- 
vant le cours des saisons. Des chameaux dé- 
daigneux cheminent lourdement, soulevant 
du pied la poussière du désert sans jamais 
être arrêtés par un passage à niveau. Il n'y a 
27 
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AFGHANISTAN 

Kiibiiul, la capitale, est un centre très ac- 
tif. En parcourant ses rues, on rencontre une 
)xipulution affable, des enfants joufflus, des 
vieillards barbus aux longues robes et des 
Femmes eoniplètement \'oilées, eoinme doi- 
vent l'Otre des musulmanes ortliocloxes. 

Bien rares siint cvux (|ui s'habillent à l'eu- 
r<n)éennc. La majorité prclère les pantalons 
bouffants et le turban. Ceux t^ui ne vont jias 
nu -pieds |»rtent des babouches aux brillan- 
tes dorures dont la [»inte se recourbe comme 
celle de leur moustache. 

Le passant répond, mais assez timidement, 
à un sourire, car les étrangers sont rares. Des 
taxis à deux roues et un défilé ininterrompu 
de bic\clettes parcourent les routes ensoleil- 
lées. Seules, iiuelques routes goudronnées 
ont connu le grondement du rouleau com- 
presseur. 

Par endniits, Kaboul rappelle la France 
rurale, (.'■es ressemblances sont dues, dit-on, 
à une colonie de marchands français qui se 
trouvait jadis dans la ville. Des jardins aux 
murs très élevés entourent les maisons; beau- 
coup d'enseignes et d'écriteaux. aux bureaux 
des [M>stes et télégraphes, dans les lv>uli(jues 
des bazars, sont éerits en français et en 
arabe. La langue nationale, fort pr(nhe du 
jx.'rsiin, a emprunté des mots aux .mires idio- 
me parlés dans le |\ivs. 

I.e i.i\ayur qui ignore les dessous du 




gouvernement trouve le r^thine de la vie af- 
ghane un |M.'u lent. L'atmosphère est favora- 
ble à l'apathie: le bétail erre dans tes met; 
les gens sommeillent à l'ombre des arbres et 
des barrières: une brise légère souffle conti- 
nuellement |>endant les longs mois du prin- 
tem|K, de l'été et de l'automne, descendant 
de chaînes de montagnes de 20 à 25,000 
pieds d'altitude. Le climat est sec pendant la 
majeure partie de l'année. La prédpitadon 
annuelle est de 15 pouces, sur lesquels 10 
|)ouces au moins tombent pendant les mois 
de janvier et de février. Le thermomètre des- 
cend jusqu'à 10° et même 20° centigrade 
au-dessous de zéro pendant la seconde moi- 
tié de janvier et le mois de février. Les villes 
couvertes de neige se détachent alors de h- 
çon pittoresque sur les monts de l'horizon. 

Vers le premier mai. après un printemps 
très doux, le soleil réchauffe les plaines et le 
climat est idéal jx>ur le touriste, sauf pen- 
dant les grosses chaleurs de juin et de juillet, 
quand bien des gens vont chercher la (rat- 
cheur en montagne. 

Aux alentours de Kaboul se trouvent des 
jardins naturels où les fleurs et les fruits li- 
valisent avec les plus beaux produits de 
l'horticulture. Des cerisiers s'étendent pen- 
dant des milles: dans cet Eden, le visi- 
teur n'a qua éteiidre le bras |>our goûter à 
CCS fruits d une saveur incomparable. Les 
bauis plateaux dominent des champs où on- 



dulent des blés d'or. Le vo 



■ageur y savoure 



une cuisine dont l'abondance et la variété 
suffisent au gourmet comme au jjIus robuste 
appétit. Sous les tonnelles, les tables ploient 
sous les mets les plus rares et les fleurs les 1 
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A Kaboul, ]e costume traditionnel 
avcDues frakheineDt pavées et les 

d'abondance d'une nature prolifique. Sous 
les bosquets d'un verger, un quatuor fait en- 
tendre les sons plaintifs d'une chanson 
d'amour, exécutée sur des instrumenls aux 
lignes aussi belles qu'elles sont étranges. Ce 
concert met la dernière touche à l'aimn 
sphère enchanteresse, au rythme inoublia- 
ble, particulière à l'Orient. 

On a souvent dit ertonément que l'Afgha- 
nistan était un pays reiandataîre. C'est un 
pavs peu développé mais qui, en tant que 
nation, s'intéresse au progrès. Malgré les im- 
plications, politiques ou autres, d'un petit 
pays qu'environnent la Russie, le Pakistan, 
l'iian et la Chine, il envisage des relations 



HIack St»r 

et les carrioles à chevaux forment contraste avec les 
signaux électriques, qui dirigent le trafic de la ville. 

plus étroites avec l'Occident, comme le fait 
présager la nombreuse colonie diplomatique 
de Kaboul, Les membres du gouvernement 
ont de l'rOqucntes entrevues avec les repré- 
sentants des nattons occidentales dont celte 
monarchie constitutionnelle imite les idées 
démocratiques. 

Le roi, Mohammed Zahir Shah, est ligé de 
trente-neuf ans. 11 vit en souverain et cc]X'r- 
dant il s'assimile à son p(.'uple [ar sa prcix.- 
cupation constante (X'ur le bien-être et l'ave- 
nir du pays. Le navire de l'étal est bien jictit 
pour se ris(|uer dans la flotte des jurandes na- 
tions, mais il es|>ère arriver à bon |X)rt grâce 
à la sécurité ijue lui offre l'ONLI. 




Une Journée chez le DR SCHWEITZER 



Par Chablib Mat SiM(»f, femme de lettres 



LiUBB vient rapûtetneat à Lambaréné, 
dans l'Afrique 6]iutc«iale française. 
On se réveille dans une obscurité veloutée; 
seule une faible bande grise stne le de] à 
l'est et soudain, sans qu'on s'en aperçoive, le 
soleil s'est levé et l'on se trouve en pleine 
lumière du jour. Les grillons n'ont cessé de 
chanter toute la nuit, mais à présent ils se 
sont tus. Pendant quelque temps, c'est le 
silence absolu. Soudain éclate le choeui des 
chants d'oiseaux, accompagné des sifflements 
et des cris perçants des perroquets perchés 
dans les palmiers. 

A six heures et demie, la sonnerie d'une 
cloche annonce le début de la journée à 
l'hôpital du Dr Schweitzer. Toutes les 
portes des chambres à coucher sont grandes 
ouvertes et le plus souvent c'est le Dr 
Schweitzer qui apparaît le premier. Enfin 
tout le monde est debout et chacun se rend 
à son travail. C'est l'heure de la distribution 
des médicaments. Un tam-tam résonne au 
loin, appelant les lépreux qui n'ont que des 
plaies légères pour qu'on change leurs panse- 
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ments. De la cuisine montent des années 
exquis, car on est en train de préparer le 
café et de faire cuire le pain. Dans le jardin 
potager, qui est en bas près de la rivière, on 
distribue les tâches de la journée; certains 
doivent préparer les semis, d'autres repiquer 
les jeunes plants et il y a toujours des mau- 
vaises herbes à arracher. Les femmes et les 
parents des malades sont aussi affairés à 
cette heure madnale. Tout le long des hiû- 
ments de l'hâpital, ils allument des feux pour 
faire cuire les bananes et les racines de 
manioc. 

Tout à coup des bêlements et des piétine- 
ments de sabots se font entendre; ce sont les 
chèvres que l'on fait sortir des enclos et qui 
se hâtent d'aller brouter l'herbe et les jeunes 
pousses. Les poules tachetées, qui sont réveil- 
lées depuis le premier chant du coq. suivent 
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i de dun travaux que le docteur Albert 
Schwdtzer a réussi i créer l'hôpital de Lam- 
boiéné, eu [deine jungle de l'Afrique équa- 
toriak française. Son amour de l'humanité et 
sa talents de musicien et d'auteui lui ont 
assuié une renommée mondiale. En hom- 
mage â ses travaux humanitaires, le prix Nobel 
de u poix lui fut décerné pour l'année 1953. 



les chèvres ei poussent des gloussements de 
contentement tout en picorant herbes et in- 
sectes. 

De sept heures trente à huit heures, c'est 
l'heure du petit déjeuner, non seulement 
pour les hommes mais aussi pour les ani- 
maux. Les chats, les chiens et une grosse 
oie grise attendent devant la porte de la salle 
à manger les restes de la table. Ce sont là 
des animaux familiers que tout le monde 
connaît, mais on en voit d'autres à Lam- 
haréné qui peuvent causer une certaine sur- 
prise. Thccla, le sanglier apprivoisé, accourt 
avec des grognements joyeux lorsqu'il voit 
qu'il y a quelque nourriture à glaner. L'anti- 
lope trouve les feuilles de manioc tout à Fait 
à son goikt; les jjerroquets picorent des ron- 
delles de papayes. Les gorilles et les chim- 
panzés apprivoisés se battent la poitrine de 
joie parce que c'est l'heure de manger. Mais 
le plus amusant de tous est le pélican qui a 
pa^ toute la nuit perché sur le pignon 
près de la chambre du Dr Schweitzer. Tout 
éveillé, cet oiseau disgracieux bat des ailes et 
exécute une sorte de danse rituelle. Ce qu'il 
veut, c'est qu'on lui jette un poisson en l'air 
afin qu'il puisse l'attraper dans son grand 
bec. C'est plus facile que d'aller chercher son 
déjeuner dans la rivière. 

A part les chèvres, les moutons et la vo- 
laille, tous ces animaux sont des malades ou 
des orphelins, qui ont été recueillis parce 
qu'ils avalent perdu leurs mères ou bien 
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été blessés de façon quelconque. 
Chaque animal a sa place, généralement au 
dehors près des bâtiments d'habitation, maïs 
même dans les chambres des gardes-malades 
et des médecins, quand leur état exige des 
soins particuliers. 

Au second coup de cloche à huit heures, 
médecins et gardes vont prendre leurs fonc- 
tions respectives à l'hôpital ou au village des 
lépreux. Puis les travailleurs se réunissent 
dans la cour pour l'appel avant de se rendre 
au travail. Certains sont des malades à qui 
leur état de santé permet de faire un léger 
travail, en retour des soins qu'ils ont reçus. 
D'autres sont les parents des malades venus 
pour leur tenir compagnie; d'autres enfin 
sont des malades complètement guéris, qui 
désirent rester parce qu'ils ont trouvé là un 
genre de vie qui leur convient. Chacun 
travaille selon ses forces. 

Le va-et-vient des travailleurs présente un 
coup d'ceil pittoresque car ils sont affublés 
des défroques les plus inimaginables. Cer- 
tains fendent du bois pour les feux; d'autres 
taillent des perches de bambou pour les murs 
des cases du village des lépreux. D'autres as- 
semblent des feuilles de palmiers qui servi- 
ront de toitures. Chacun est assis sur une 
pierre ou sur une souche; le bavardage n'ar- 
rête pas et on s'amuse tout en travaillant. 

Les travaux les plus ardus sont réservés 
aux travailleurs les plus solides. Le jardin 
près de la rivière s'élève en belles terrasses. 
Les travailleurs apprennent à transplanter 
salades et tomates, à planter fèves, gombo et 
autres légumes. Sur la plantation, les fruits 
|xjussent d'un bout de l'année à l'autre: 
oranges, pamplemousses, mangues, papayes, 
ananas, goyaves, mangoustes et autres. Le 
travail ne manque pas, car c'est une lutte 
constante entre la nature et l'homme. Les 
mauvaises herbes et la vigne vierge cher 
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client à tout étouffer, depuis le gazon jus- 
(|u'aux arbres fruitiers. Il faut aussi extraire 
de grosses pierres afin tjue les racines puis- 
si'nt piusser librement. Une équipe retire les 
pierres et une autre les réduit en gravier qui 
SLTvira à faire du ciment. Les femmes aussi 
sont affairées; elles lavent le linge à la rivière, 
le rejwssent et le reprisent. 

Le personnel de l'Iwijjital doit surveiller 
tous les travaux; il faut montrer aux travail- 
leurs ce tju'il \' a à faire et comment le faire. 
Toutefois, la resjxmsabilité [Xjur la direction 
' générale retombe uniquement sur le Dr 
Schwciizer. Du matin de bonne heure jus- 
qu'au crépuscule, il va d'un endroit à l'autre 
et aucune des tâches n'est trop infime pour 
qu'il ne s'y intéresse pas. Sur la plantation, 
il admire les jeunes orangers chargés de 
fruits d'or; c'est lui qui décide s'il faudra 
remplacer les arbres plus âgés qui ne produi- 
sent plus beaucoup. Il visite les lépreux dans 
leur village et note le moindre progrès vers 
la guétison. 

Aussitôt après la fin de la deuxième guerre 
mondiale, les nouveaux médicaments améri- 



cains ont attire un si grand nombre de mala- 
des qu'il n'y avait pas asse?. de place pout les 
loger tous. Il fallut construire des cases pritni- 
tives de bambou recouvertes de toits en feuil- 
les de palmier, jusqu'à ce que le Dr Schweit- 
zer pût bâtit des salles en bois recouvertes 
de plaques de tôle. Certains des lépreux sont 
des enfants âgés de quatre à quatorze ans. 
Le matin on leur donne quelques menus 
travaux à faire, et l'après-midi ils vont en 
classe. Ils surveillent le passage du Dr 
Sehweitzer parce qu'ils savent qu'il fera 
d'eux des hommes forts et sains. 

Dans les salles de l'hôpital, il y a environ 
deux cents malades. Plusieurs sont accom- 
pagnés de leurs familles, mais beaucoup 
d'autres sont arrivés pauvres et délaissés. 
L'hôpital leur procure un foyer, des médica- 
ments, des aliments, quelques vêtements et 
une moustiquaire. A part cela, il ne leur faut 
que quelques boites de fer-blanc pour faire 
cuire ou pour conscn'et leurs aliments et 
quelques bouteilles pour leur eau potable. A 

Le docteur Schweit^^r et une de ses gardes- 
malades. L'hdpital a été constmit e 
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baréné, bien des vieillyrds oni été 
lés et ont repris godt à k vie; dans leurs 
ges, il ne leur restait plus qu'à se tournei 
le mur et à mourir parce qu'ils n'étaient 
d'aucune utilité à leurs tribus. 
uelquefoîs, il arrive des indigènes qui ont 
ttaqués par des buffies, par des éléphants 
ar des crooxltles et qui ont été séricuse- 
I blessés. Plusieurs repartent pour leur 
gc le coeur chargé de reconnaissance, di- 
: «Docteur, quand je serai de retour chez 
je vous enverrai tout un canot de 
des*. 

tous, des plus jeunes aux plus vieux, 
s soient lépreux ou qu'ils souffrent de 
que autre maladie, le Dr Schweitzer a 
acre sa vie. Pour eux, il a délaissé for- 
et célébrité; mais ce qu'il a fait lui a 
l'admiration du monde entier, une ad- 
tion que peu de personnes peuvent 
rer obtenir. 

ainsi s'écoule la journée affairée, coui^ée 
e pause pour le déjeuner et d'une courte 
ï. A cinq heures trente, les travailleurs 
cm leurs outils et rentrent dans leurs 
ibres. Le Dr Schweitzer s'assied |x>ur un 
lent SUT une pierre près des antilopes 
il contemple le fleuve lumineux. Ou 
il se retire chez lui et improvise au 
o afin d'épargner ses yeux fatigués. La 
e antilope, qui a été sauvée d'un piège 
. la jungle et qui vit dans cette pièce, 
tie par ses sauts et cabrioles combien elle 



Les indigènes viennent de loin p3i canot pont 
se faire soigner pat le docteur Scliwcitzcr. 

elle apprécie le charme de la musique. 

La nuit arrive aussi subitement que le 
jour; seule une lueur rose traîne dans le ciel. 
Après le repas du soir, le personnel de l'hôpi- 
tal chante un hymne accomjwgné au piano 
par le Dr Schweitzer. Puis, à la lumière de 
la lampe à jiétTole, le docteur lit un passage 
de la Bible, 

Une heure de détente suit et l'on bavarde 
autour d'une tasse de thé fait de feuilles de 
citronnelle ou de cannelle. A neuf heures, 
la cloche sonne: c'est l'heure du coucher [«ur 
les malades et le silence descend sur l'hôpital. 
Les feux autour des bâtiments sont éteints, 
et dans le ciel brumeux seules la lune et les 
étoiles brillent dans l'obscurité. Le pélican a 
repris sa place sur le toit de la maison du 
Dr Schweitzer. Thecla, le sanglier, repose 
dans sa niche sur la véranda. Mais il reste 
encore du travail à faire. Certains malades 
réclament encore des s{>ins, on vient d'ap- 
porter un malade gmvement atteint ou en- 
core il faut repousser une armée de fourmis 
qui menacent les Wics. On fait Sii corresjxin- 
dance à la douce lumière des lam|ies. tandis 
que le chœur des grillons ronipi le grand si- 
lence de la nuit. A minuit, la lam|H.' du Dr 
Schweitzer brûle cnoirc. El ainsi, le tra*'ail 
se poursuit, sans souci des heures qui luieni, 
jusqu'à ce que l'aube vienne éclairer une 
nouvelle journée de labeur et de dévouement. 
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LE REVEIL DES ETATS- 

par HoDDiNc: Carter, Propriétaire du Delta Democrat Times, 



EN 1920, il y avait quclcjuc 53,000 trac- 
teurs dans les ijuinzc états du Sud (|ui 
sont IfS principaux producteurs de coton des 
Etats-Unis. Aujourd'hui, il y en a environ 
1,250.000. Cette augmentation ne présente 
toutefois qu'une des phases des changements 
étonnants qui sont en train de transformer 
l'aspect du Sud. 

Pourquoi la mécanisation a -t -elle tant 
tardé dans la région du coton? Il ne faut 
pas oublier que dès 1831 la faucheuse Mc- 
Cormick avait déjà révolutionné la récolte du 
blé et qu'en 1796, Eli Whitney avait inventé 
la machine à (égrener le coton. 

La principale raison de ce retard est duc 
au fait que jus<|uc bien avant dans le ving- 
tième siècle, la main-d'œuvre était abondante 



et bon marché, L'égrcncuse de Whitney 
a\'ait placé le coton au premier rang des ri- 
chesses agricoles du Sud et avait aussi ferme- 
ment établi l'esclavage sur les plantations. 
Après la guerre de Sécession, la main- 
d'œuvre noire demeura disponible bien que 
les nègres fussent devenus hbres. Ce ne fut 
qu'au cours de la première guerre mondiale 
que les industries du Nord firent des vides 
dans cette main-d'œuvre. A tette éjxJque, on 
vint recruter des noirs pour tra\'ailler dans 
les industries de guerre. C'est au cours de 
cette même guerre qu'on se servit du premier 
char d'assaut, expérience qui contribua au 
perfectionnement du tracteur. L'apparition 
des tracteurs coïncida avec le manque de 
main-d'œuvre dans le Sud vers 1920. 
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Cependant une grande partie des nègres 
émigrés revinrent dans le Sud et reprirent 
leurs occupations rurales familières. Aussi le 
besoin de la mécanisation n'était-il pas ur- 
gent. D'autre part, les fermiers se demandai- 
ent quel serait l'avantage d'une mécanisation 
partielle. Aussi longtemps qu'on n'avait in- 
venté aucune machine pour récolter le coton, 
il faudrait toujours employer une main- 
d'œuvre nombreuse. Et si l'on mécanisait 
toutes les opérations de la culture du coton, 
il ne resterait plus aux travailleurs qu'à s'en 
aller ou à mourir de faim entre les saisons 
des récoltes. 

Ce n'est qu'en 1943 que la machine à ré- 
colter mécanique fut perfectionnée au point 
où elle pouvait être fabriquée commerciale- 
ment. Le manque d'acier empêcha que l'on 
produise assez de ces machines pour satis- 
faire à la demande. Ainsi, à cause de la 
guerre, le Sud manquait de main-d'œuvre. 
En général, la machine à récolter le coton 
n'a pas supprimé le travail exécuté à la main. 
Elle s'est seulement substituée aux travail- 





leurs qui étaient partis. Ceux qui étaient 
restés demandaient et recevaient plus pour 
leur travail, ce qui fait que la main-d'œuvre 
bon marché avait cessé d'exister. Après la 
deuxième guerre mondiale, la production in- 
dustrielle des Etats-Unis demeurant élevée, il 
sembla que les travailleurs qui étaient partis 
ne reviendraient plus. Le besoin d'une mé- 
canisation entière de toute la production du 
coton exista alors. 

Le ministère de l'Agriculture américain, 
les collèges agricoles et l'industrie privée ont 
étudié la question. Leurs recherches ont 
montré qu'une balle de coton de 500 livres 
peut être produite par 10 heures de travail 
mécanisé contre 140 heures de travail non- 
mécanisé. 

Toutefois, bien des problèmes subsistent, 
le principal étant celui de l'arrachage des 
mauvaises herbes. Le moyen le plus sûr d'y 
arriver est encore de le faire à la main, bien 
qu'on utilise plusieurs autres méthodes. Une 
de celles qui promettent de bons résultats est 
l'emploi de produits chimiques. 

Sans mécanisation, l'arrachage des mau- 
vaises herbes et la culture du coton comp- 
taient pour 90 pour cent des frais de toute 
la récolte; avec la mécanisation, ces opéra- 
tions se chiffrent encore à 20 \k>uî cent. On 
n'a toujours pas résolu la question des mau- 
vaises herbes. 

Toutefois, le temps des longues heures 
d'un travail fastidieux est passé. Le travail- 
leur qui suivait le mulet dans la poussière 
est maintenant installé au volant du tracteur, 
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Le régisseur d'uoe iisinc d'égreaage pèse 
une balle de coton à sa sortie de la presse. 

Celui-ci ■iccomplit en un seul tour rapide le 
travail qu'un mulet n'arrivait à exécuter 
qu'en quatre ou six tours. D'autre part, le 
tracteur exécute plusieurs opérations à la 
fois. Par exemple, en une seule opération, il 
défriche, laboure, fertilise et ensemence jus- 
qu'à six sillons. 

Les habitudes sont longues à changer dans 
les régions agricoles et il faut beaucoup de 
temps pour qu'une nouvelle génération de 
fermiers soit disposée à engager des capitaux 
et apprenne à manier des instruments ara- 
toires coûteux, nécessaires à la modernisa- 
tion. En 1935, on employait 3,745.315 mu- 
lets dans les champs de coton. En 1949, il 
y en avait toujours 1,972,000; aujourd'hui, 
il y en a environ 1,300,000. Le fermier de 
jadis estimait que la combinaison de l'homme 
et du mulet était une méthode sûre et bon 
marché. Il s'était tenu à cette méthode toute 
sa \-ie et son \iète avant lui. L'achat d'un 
tracteur était onéreux et les accessoires néces- 
saires jxiur chaque opération ajoutaient en- 
core aux frais. Aussi longtemps que la main- 
d œuvre bon marché était disponible, le fer- 
mier ne voyait aucune raison de changer. 
D'autre pan nombre de gros propriétaires 
csiimaicnt que les ouvriers agricoles qui 
avaient travaille la terre depuis des généra- 
lions et qui ne savaient rien faire d'autre ne 



: manier les machines. Certains re- 
marquaient en plaisantant que, si l'on met- 
tait un ouvrier sur un tracteur au lieu de lui 
faire suivre la charrue à pied, il ne tarderait 
pas à s'endormir. 

Mais tandis que les propriétaires discu- 
taient le pour et le contre, un grand nom- 
bre des meilleurs ouvriers partaient pour les 
usines du nord. Ayant besoin de main-d'œu- 
vre pour conduire leurs tracteurs, ils se rendi- 
rent compte qu'il fallait entrainer les tra- 
vailleurs qui jusqu'alors ne s'étaient servis 
que de la charrue et de la houe. Des écoles 
professionnelles furent ouvertes et les élèves 
affluèrent dans les collèges agricoles. 

Aujourd'hui, l'ouvrier qui conduit un trac- 
teur est mieux rétribué que son père qui 
menait un attelage de mulets. Grâce à ce 
qu'il gagne, sa femme et ses enfants n'ont 
plus à cueillir le coton pour assurer la sub- 
sistance de la famille. La mécanisation ap 
porte à l'ouvrier spécialisé une existence bien 
plus aisée qu'autrefois. 

Mais que dire des ouvriers non -spécialisés? 
Un grand nombre sont restés sur les planta- 
tions et cultivent le coton comme le firent 
leurs pères. D'autres sont allés chercher du 
travail dans les villes voisines ou dans les 
centres éloignés. Malheureusement, un trop 
grand nombre n'ont pas trouvé un nouvel 
emploi. Les habitations abandonnées des ou- 
vriers agricoles sur les plantations sont un 
mémento d'une vie qui disparaît. 

D'autre part, les marchands des petites vit J 
les se demandent ce qui adviendra de ] 
commerce lorsque leur clientèle sera ] 
Afin que les magasins restent ouverts, il f 
que les travailleurs des environs trouventl 
moyen de gagner leur vie. Certains états, I 
que le Mississipi, ont formulé des 
pour créer des industries dans les petites 4 
les. Ils ont promis une exemption d'impl 
pour vingt ans aux nouvelles industries etj| 
construisent même des usines pour les i 
veaux venus. La mécanisation dans 
champs est en train d'accélérer l'indust 
satinn des petites agglomérations. 



La mécanisation a soulevé d'autres pro- 
blèmes. Dans les états du Sud, la configura- 
tion du sol n'est pas partout semblable. Dans 
les Carolines, le coton est cultivé sur les col- 
lines, dans le delta du Yazoo-Mississipi, sur 
des plaines unies. Aussi, une machine qui 
sert dans un endroit ne peut être utilisée 
dans un autre. Bien qu'une grande partie du 
coton soit cultivée sur de vastes plantations, 
une grande partie encore est cultivée par de 
petits fermiers, qui n'ont pas les moyens 
d'acheter des instruments. Alors que beau- 
coup de fermiers du Sud continuent à cul- 
tiver le coton selon les anciennes méthodes, 
la Californie, le Nouveau -Mexique et l' Ari- 
zona deviennent de grands états producteurs. 
Leur sol uni se prête naturellement à la cul- 
ture mécanisée. Un système d'irrigation qui 
assure toujours ta quantité d'eau voulue sup 
plée au manque de pluie. Demain, le coton 
sera peut-être cultivé sur une grande échelle 
dans l'Ouest. 

Le manque de main-d'œuvre qui a poussé 
certains cultivateurs de coton à la mécanisa- 
tion a créé une nouvelle situation pour d'au- 
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rent que l'on pouvait faire de l'élevage dans 
le Sud, ils comprirent que le coton n'était 
plus leur seule ressource. 

Cependant tout changement coûte cher, 
qu'il s'agisse de mécanisation ou d'élevage. 
Les banques désirent avoir des garanties 
pour être sûres que le fermier pourra rem- 
bourser son emprunt. Celui-ci va donc con- 
sulter le bureau de la conservation du sol 
pour savoir à quel usage ses terres se prêtent 
le mieux. Il base son choix sur des données 
scientifiques et sa terre en profite. 

Le manque de main-d'œuvre a hâté la mé- 
canisation et la diversité des cultures. A leur 
et la diversité des cul- 



tures ont amené une plus grande migration 
des travailleurs. Cette main-d'œuvre trou- 
vera-t-elle du travail dans les villes et les in- 
dustries du Sud, ou se verra-t-elle dans l'o- 
bligation d'aller plus loin? Ce point n'a pas 
encore été résolu. D'une façon ou de l'autre, 
il semble que les ouvriers qui demeureront 
dans le Sud obtiendront des gages plus éle- 
vés, qu'il s'agisse de travail des champs ou de 
travail industriel. Des gages plus élevés s 



très. Ceux-ci cultivent maintenant de la fé- gnifient une existence plus aisée, plus d'ar- 
tuque et du trèfle et ils font l'élevage du gent pour les écoles, pour les hôpita 



bétail. Cela n'exige pas autant de main-d'o 
vre que la culture du coton. A travers tout le 
Sud, les fermiers s'intéressent à présent à 
l'élevage des bœufs, des moutons et à l'in- 
dustrie laitière. Lorsque les fermiers s'aperçu- 



pour les routes. Le revenu par habitant est 
toujours moins élevé dans le Sud que dans le 
reste des Etats-Unis. Mais les transformations 
actuelles semblent présager une plus grande 
prospérité pour tous les états du Sud. 



Un cours nr la culture du oaton dans l'état du Mississippi. Le niiDistèrc de l'Agriculture des 
Etats-Unis montre aux cultivateurs comment améliorer Icuis procédés de culture et de récolte. 
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n'est pas une ondée mais un déluge. Lx 
mousson du sud-ouest, qui souffle pendant 
des milliers de milles sur les eaux surchauf^ 
fées de l'océan avant de toucher l'Inde, y ap 
porte 90 pour cent de la pluie. Souvent, les 
nuages apportent trop d'eau; la terre n'en 
veut plus; l'eau «jue l'on attendait pour ferti- 
liser la terre, au lieu d'un arrosage, donne 
une inondation. Parfois, la mousson se mon- 
tre capricieuse-, elle change sa route et laisse 
à sec des régions entières. Les rivières se 
tarissent et le soleil tropical dessèche la 
croûte de terre dans les champs. On ne voit 
plus que des amas de poussière là où se 
trouvaient des champs labourés. 

L'Himalaya, la plus haute chaîne du 
globe, contribue également à cette menace. 
Ses neiges fondues alimentent les fleuves. De 
l'Everest, qui a 29,000 pieds d'altitude, de 

A gauche: le laboutuge au tracteur. A droite: travaux de constracHon du barrage d'Hiraknd. 



par Jean Lyon 
journaliste et coneipondante à l'étrangler 

CHERRAPUNji, dans l'Inde, esi l'endroit le 
plus humide de la terre; il y tombe 450 
pouces d'eau par an. A Jaïselmer, également 
dans l'Inde, il ne tombe que dix pouces de 
pluie par an et l'eau potable y est apportée 
par camion et à dus de chameau d'une dis- 
tance de plus de cent milles. On dit que 
jadis, à Jaïselmer, le plus grand honneur 
que le maharadjah pût conférer à l'un de 
ses sujets était de lui permettre de s'asseoir 
avec sa famille à l'ombre de l'un des rares 
arbres de la vitle. 

La question de l'eau est toujours d'ac- 
tualité dans l'Inde. Sur la majeure partie 
du territoire, il ne pleut que pendant l'une 
des saisons, de juin à septembre; alors, ce 
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DANS L'INDE 



douzaines de montagnes qui ont plus de 25,- 
000 pieds, de centaines d'autres qui dé- 
passent 18,000 pieds, les neiges fondues se 
ruent vers la plaine de l'Inde. Si la fonte est 
trop rapide, les fleuves se déchaînent et 
rongent leurs berges, dévastant les fécoltes. 

Depuis que l'Inde est une république in- 
dépendante, c'est-à-dire depuis janvier 1950, 
un esprit nouveau s'est emparé du pays. La 
question de l'eau va être résolue. L'eau 
mieux répartie permettra d'obtenir des pro- 
duits alimentaires en plus grande quantité. 
La famine est toujours imminente et l'Inde 
réclame chaque année huit millions de ton- 
nes de vivres en plus. 

Le premier ministre Nehru et un comité 
d'experts ont ^abli un plan quinquennal 
qui, dès 1956, doit donner huit millions de 
tonnes de produits alimentaires de plus. 



Les moyens mis en œuvre pour restreindre 
les eaux déchaînées vont de pair avec l'ir- 
rigation. De grands barrages, de vastes bas- 
sins de retenue sur les fleuves doivent ar- 
rêter les pires inondations en mettant leurs 
flots en réserve. Des canaux d'irrigation les 
distribuent à des centaines de milles de là. 
Les cultivateurs qui ne faisaient qu'une ré- 
colte par an, s'il pleuvait suffisamment, pour- 
ront désormais obtenir deux récoltes sans 
crainte de mauvaise année. 

Quatre projets principaux sont déjà com- 
mencés; cinq autres ont été décidés. Les qua- 
tre auxquels on travaille sont situés dans les 
bassins de quatre grands fleuves de l'Inde: 
l'Indus, le Gange, le Mahanadi et le 
Kiichna. 

Le Gange est le plus grand de tous les 



fleuves de l'Inde. C'est dans s 



1 que 



1 A gauche: station hydroélectrique de la vallée du Damodai. A droite, canal du pra|et Bhadson. 
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se situe le projet de la vallée du Damodai 
qui rappelle celui de la vallée du Tennessee 
aux Etats-Unis, Un système de barrages doit 
retenir les eaux de l'ouest du Bengale, cen- 
tre des pires inondations du pays. Eventuel- 
lement, ces eaux doivent servir à irriguer 
un million d'acres, jusqu'ici arides. Les 
quatre grands barrages en construction ser- 
liront également à produire de l'énergie 
électrique. 

Dans la vallée de l'Indus, sur le Sutledj, 
le projet en construction est presque trop 
vaste pour qu'on puisse s'en faire une idée. 
Les deux barrages de Bhakra et de Nagal 
Fourniront l'eau pour irriguer trois millions 
d'acres, ce qui est très supérieur au plus 
grand système d'irrigation actuellement en 
usage, celui de Grand Coulée, aux Etats- 
Unis. Le barrage de Bhakra sera haut de 680 
pieds, presque autant que le barrage Hoover, 
également aux Etats-Unis. 

Les deux autres barrages sont le Tunge- 
bhadra sur le Krichna et l'Hirakud sur le 
Mahanadi. Ces deux fleuves coulent vers 
l'est et se jettent dans le golfe du Bengale. 

En plus de ces quatre grands projets, 72 
autres projets moins importants sont déjà 
en chantier: barrages sur des rivières, bas- 
sins de retenue pour les eaux de la mousson. 
Là où il n'y a pas de rivières, on se propose 
de forer des puits. 

Au total, ces projets, grands et petits, 
doivent fournir en 1956 suffisamment d'eau 
pour irriguer onze millions d'acres jusqu'à 
présent incultes. Il est impossible d'évaluer 
les dommages que les inondations ainsi 
évitées auraient causées. On estime que dans 




vingt ans 40 millions d'acres de terrains in- 
cultes seront livrés à la culture, doublant 
ainsi la surface des terrains actuellement ir- 
rigués dans l'Inde. 

Ce n'est pas tout! 

Le cultivateur lui-même a une importance 
plus grande que l'eau qui irrigue ses champs. 
Dans l'Inde, huit personnes sur dix sont des 
cultivateurs. Les villages de l'Inde sont 
comme des îles. Rien ne les rattache au 
monde extérieur: ni route, ni chemin de fer, 
ni radio. Pour obtenir de meilleures récol- 
tes, la majorité des fermiers ne connaissent 
qu'un moyen, c'est d'offrir des sacrifices à 
leur dieu. Si on leur amène sur place l'eau 
nécessaire pour irriguer leurs terres, ils ne 
sauront pas comment l'utiliser. 

L'enseignement des métbodes nouvelles 
et les collèges agronomiques 

Pour remédier à cet état de choses, le 
gouvernement a fondé trente écoles normales 
d'agronomie. Près de 5,000 jeunes gens des 
deux sexes en sortent chaque année et sont 
envoyés dans les villages pour instruire U 
population rurale dans les idées nouvelles. 
Ils sont répartis à raison d'un instituteur par 
canton de 300 villages environ. En plus de 
l'agriculture, ils donnent aux villageois une 
instruction générale élémentaire et des no- 
tions d'hygiène. Ce programme doit s'éten- 
dre éventuellement à toute l'Inde. 

Le gouvernement a acheté des tracteurs, 
chose inconnue jusqu'alors. A l'aide de ce 
engins, on a commencé à défricher les juti- 
gles. Le gouvernement a également établi 
une vaste fabrique d'engrais artificiels afin 
que les cultivateurs, qui sont souvent forcés 
d'utiliser le fumier comme combustible, puis- 
sent fertihscr leurs terres appauvries. 

L'eau des pluies et de la fonte des neiges 
est recueillie, utihsée pour l'agriculture, 
comme un cheval sauvage (]uc Ton soumet- 
trait au harnais. Les méthodes agronomiques 
modernes se réjîandcnt ensuite et le culti- 
vateur de l'Inde apprend à diriger avec as- 
surance ces forces nouvelles. 



LES FÉLINS 

DE 
L'AMÉRIQUE 

DU 
NORD 




far R. Marlin Perkins, directeur du Lincoln Park Zoo 



PARMI les félins de l'Amérique du Nord, il 
faut mentionner tout d'abord un genre 
éteint, celui des smilodons qui furent, 
pendant l'époque pliocène, la teneur des 
herbivores américains. Les canines supérieu- 
res des smilodons, longues de cinq à six pou- 
ces, tranchantes, acérées, dépassaient de 
beaucoup la mâchoire inférieure. Aucun 
Félin actuel n'a des canines aussi longues. 

Les six espèces que l'on rencontre encore 
sur ce continent sont cependant loin d'être 
sans défense. Ce sont: le jaguar, le cou- 
guar, le lynx du Canada, le lynx roux, l'oce- 
lot et le jaguarondi. Ce sont des animaux 
dangereux, surtout s'ils sont blessés ou s'ils 
se sentent acculés. Tous sont carnassiers, 
grands chasseurs et grimpeurs émérites. 
Leurs pattes à coussinets élastiques leur 
permettent de traquer leur proie sans aucun 




bruit. Comme le chat domestique, ils sortent 
leurs griffes lorsqu'ils en ont besoin et les 
rétractent ensuite, tout comme un chasseur 
remet son couteau au fourreau après s'en 
être servi. 

Les félins de l'Amérique sont connus sous 
des noms divers. Le jaguar, par exemple, est 
appelé tigre ou once dans les pays de langue 
espagnole, où le couguar est parfois appelé 
lion. Le jaguar est le plus grand félin du 
nouveau monde. En moyenne, il a sept pieds 
de long, y compris deux pieds de queue et 
il pèse plus de loo livres. Une bête de ces 
dimensions mesure près de deux pieds et 
demi au garrot. 

Le jaguar ressemble au tigre par sa féro- 
cité et au léopard ou panthère par la cou- 
leur et la disposition des taches de son pe- 
lage. Tous deux ont le poil d'un roux plus 
ou moins jaune, couvert de taches, d'anneaux 
ou de rosettes noires. Chez le jaguar, les 
anneaux présentent au centre une tache qui 




I<:n Amérique du Noid. le puma ou couguat ne 
se rencontre que dans les légions sauvages. 

manque chez le léopard. 11 y a peu de diffé- 
rence dans l'aspect des deux sexes. Une seule 
variété du jaguar, le Felis hernandesii, se 
rencontre au nord du Rio Grande, dans les 
états du sud-ouest des Etats-Unis: Texas, 
Nouveau-Mexic[ue et Arizona. D'autres 
variétés, de plus grande taille, habitent plus 
au sud Cl jusiju'en Païajjonie. Le jaguar du 
nord, bien tjuc fort dangereux, n'est pas aussi 
agressif que ses cousins de l'Amérique du 
Sud et il n'attaque guère l'homme à moins 
d'être blessé ou acculé. 

Le jaguar fréquente surtout la brousse 
épaisse. Il y trouve sa proie; mammifères 



grands ou petits, chevreuils, pécaris, bétail, 
petit gibier. Son rugissement est une scme 
de toux brève et rauquc qui donne l'impres- 
sion très nette d'un animal puissant. Bien 
qu'il grimpe aisément, il n'est pas aussi 
arboricole que les autres félins américains. 

Le couguar, par exemple, montre en grim- 
pant beaucoup de souplesse et d'agilité. On 
a fait bien des contes qui montrent le cou- 
guar comme un animal terrible qui, du haut 
d'un arbre ou d'un rocher, s'élance sur le 
passant. Tout au contraire, le couguar sem- 
ble avoir une grande crainte de l'homme et 
l'évite avec soin. Les progrès de la civilisa- 
tion l'ont refoulé de la côte orientale du 
continent vers les caiions de l'ouest où, 
comme d'ailleurs les loups et les ours des 
mêmes régions, on ne le considère pas comme 
une béte dangereuse pour l'homme à moins 
qu'il soit blessé ou mis hors d'état de se 
sauver. C'est alors un adversaire avec lequel 
il faut compter et qui est tout aussi capable 
que le jaguar de tuer un homme désarmé. 

Le couguar se rentxmtrait jadis 
dans toute l'Amérique 

Le couguar (Felis couguar) est également 
appelé puma. Les Anglo-Saxons l'appellent 
panthère ou lion de montagne. Parmi les 
félins du nouveau monde, c'est le second pat 
la taille et le plus grand de ceux dont la peau 
n'est pas tachetée. Son pelage est d'un fauve 
plus ou moins clair; la raie dorsale et le bout 
de la queue sont plus foncés; l'extérieur des 
oreilles tire sur le noir. Le corps est plus 
élancé que celui du jaguar et la tête est 
beaucoup plus petite. La longueur totale mo- 
yenne du couguar est de huit pieds; la queue 
mesure deux pieds et demi; le poids moven 
est de 150 livres mais les femelles sont plus 
petites et plus légères. Le couguar s'est 
adapté aux climats les plus variés et on le 
rencontre de la Colombie britannique à la 
Patagonie. Il préfère les régions boisées oij il 
trouve les animaux dont il se nourrit et sur- 
tout le cheireuil. Les couguars ont un ter- 
ritoire individuel fort étendu et ils n'hé- 




Le lynx taux a le pelage fauve loussitie. la 
qncue courte et les orales prantiies. 

sitent pas à s'éloigner à 30 ou 40 milles de 
leur tanière à la poursuite de leur proie. Ils 
se nourrissent aussi de mouflons à grosses 
cornes, d'antilopes, de bêtes à cornes et 
de chevaux; s'il le faut, ils se contentent de 
gibier de moindre envergure, y compris les 
oiseaux et les gros insectes. Le repaire est 
situé en général dans le couvert le plus épais. 
Dans les canons de l'Ouest, c'est assez 
souvent une crevasse dans le rocher ou un 
antre profond. En naissant, les petits sont 
couverts de taches qui disparaissent lors- 
qu'ils atteignent la taille adulte. Si on les 
prend lorsqu'ils sont très jeunes, les couguars 
s'apprivoisent fort bien et ils aiment à jouer 
autant que de jeunes chats. 

Le cri du couguar adulte est un des sons 
les plus terrifiants qu'il y ait au monde: c'est 
une plainte soutenue, sur une note aiguë 
dont le timbre étrange Fait dresser les 
cheveux sur la tête. On ne l'oublie jamais! 

11 y a plusieurs variétés de couguars sur 
le continent. Le couguar des montagnes Ro- 
cheuses est le plus grand. 11 mesure en mo 
yenne huit pieds et demi de longueur et i^èso 
environ 200 livres. La variété de Californie 
est la plus petite; elle mesure en moyenne 
sept pieds et demi. Entre ces deux extrêmes, 
et offrant certaines variantes dans la cou- 
leur du pelage, on reconnaît les variétés de 
la Floride, de la Louisiane, du Nord-Ouest, 
du Mexique et de Yuma. 

Les voisins du couguar, par la taille, sont 
les lynx. On en trouve deux espèces dans 
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la région qui nous occupe : le lynx du Canada 
ou loup-cervier et le lynx roux. Chaque es 
pèce comprend plusieurs variétés. Le lynx 
du Canada (Lynx canadcnsis) est caractérisé 
par les pinceaux de poils qui ornent ses 
oreilles, par sa queue très courte et sa four- 
rure longue mais peu fournie. Le pelage esi 
d'un gris plus ou moins mêlé de fauve ou de 
noirâtre. 11 est à peu près le même dans les 
deux sexes mais il y a beaucoup de différen- 
ces individuelles et une variation saison- 
nière très marquée. Le loup-cervier a de 3 
pieds à 3 pieds et demi de long, y compris 
la queue qui ne dépasse pas 4 pouces. Le 
lynx pèse de 20 à 25 livres, mais on en a vu 
qui atteignaient 45 livres. La femelle est plus 
petite que le mâle. 

Le lynx du Canada se rencontre vers le 
sud jusqu'à la Pennsylvanie, la région des 
Crands Lacs, le Colorado et l'Orégon. Il se 
nourrit de petits mammifères et d'oiseaux et 
parfois même de serpents et de grenouilles. 
On prend le loup-cervier au piège pour sa 




Le loup-cerviet ou lynx du Canada a la four- 
rure plus fournie que celle du lynx toux. 

fourrure et on le chasse ]X'u au fusil. Il 
établit son re]Kiire dans un arbre creux ou 
dans une cavité de rocher. Il |X)ussc un cri 
effroyable dont on ne saurait dire si c'est un 
miaulement ou un aboiement et il ressemble 
aux cris que poussent les chats domestiques 

45 
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s'ils étaient amplifiés par la radio. Le lynx 
arctique et le lynx de Terre-Neuve diffèrent 
légèrement par la couleur du loup-cervier 
mais le lynx arctique est plus long de 
quelques pouces que le lynx de Terre-Neuve. 
Le Ivnx roux (Lynx rufus) diffère du lynx 
canadien ou loup-cervier en ce qu'il a les 
pieds plus petits, la queue plus longue et 
le pelage plus roux; il est aussi plus méri- 
dional. En hiver, les pieds énormes du loup- 
cenier lui permettent de marcher sur la 
neige sans y enfoncer. Le lynx roux et le 
loup-cervier se rapprochent sous bien des rap- 
ports de notre chat domestique; ils sont 
cependant encore mieux adaptés à vivre de 
chasse et ne craignent pas à l'occasion de se 
mettre à l'eau. Tous deux se nourrissent sur- 
tout de lièvres et de lapins mais il leur arrive 
de tuer un renard ou même un chevreuil ou 
un mouflon. Contrairement au lynx du Ca- 
nada, le lynx roux ne craint pas le voisinage 
de l'homme. Dans le sud-ouest des Etats- 
Unis, on le considère comme un animal utile 
parce qu'il détruit beaucoup de lapins et 




autres petits rongeurs. Les principales 
variétés du lynx roux sont; le lynx bai, le 
lynx de Floride, celui de Californie, le lynx 
des déserts, celui des montagnes, le lynx de 
Bayley ou des plateaux, le lynx rayé et sa 
sous-variété pâle, enfin le lynx de la Nou- 
velle-Ecosse qui est le plus grand de tous. 

L'ocelot est marqué de taches 
comme un jaguar en miniature 

L'ocelot (Felis pardalis grifiithii) est par- 
fois appelé chat-tigre. En Amérique du Nord, 
on ne le rencontre que dans le sud-ouest. 
Son pelage ras, à fond gris et fauve, est 
ocellé de grosses taches noires. Il a les Formes 
d'un grand chat domestique à longues pattes 
dont la queue n'aurait que la moidé de 
la longueur du corps. La longueur totale est 
de 50 pouces en moyenne et le poids varie 
de 25 à 35 livres. La femelle est plus petite 
et plus légère. Comme la plupart des félins, 
l'ocelot est surtout nocturne et se tient gîté 
dans la broussaille pendant le jour. Il se 
nourrit de petits mammifères, d'oiseaux et de 
reptiles. On le dit moins farouche et moins 
intraitable que les autres félins de sa taille. 

Le jaguarondi ou eyia habite tes mêmes 
régions que l'ocelot. Certains de ces animaux 
ont le (Jclage d'un gris tirant sur le noir, 
d'autres sont d'un bai rougeâtre, semé de 
taches noires sur le dos. On reconnaît faci- 
lement cette espèce à sa tète qui est très 
petite, à son corps allongé, à ses pattes courtes 
et à sa longue queue. La longueur totale du 
jaguarondi est d'environ 42 pouces, y com- 
pris la queue qui mesure à peu près 20 
pouces. Ces animaux sont bons grimfïeurs 
mais ils poursuivent leur proie à terre, dans 
les fourrés les plus épais de chaparral et de 
mesquitc, impénétrables aux félins de plus 
grande taille. Le jaguarondi se nourrit de 
petits mammifères et d'oiseaux et parfois se 
tontcnlc de grenouilles et de |>oisson qu'il 
prend au bord de la tii'ièrc. 

Pli -. -\. V. Zi.i.l,.Kic:il S".i^(y 

L'ocelot on cliat-tigie, mesure environ qua- 
tre pieds de longueui, y couipris la queue. 



i/fcK 




mon raton laveur 



par Roy Chapman Andrews 

Directeur honoraire, America» Muséum of NaUiral JUslory 



PAR une belle après-midi (Jeté, jetais as- 
sis sous un hùtrc. J'éL'rlvais tout en jetant 
de temps à autre un regard sur les animaux 
qui se trouvaient autour de moi. Tout à 
coup, j'entendis un bruit étrange dans la 
forêt. D'abord, je crus que c'était un 
chevreuil. Je m'approchai avec précaution, 
me glissant d'un arbre à l'autre (.-nmme un 
Indien. 

Une femelle de raton laveur (chat sau- 



vage) était debout sur une souche, près de 
l'entrée d'un arbre creux, avec ses deux 
|x;tits. Ces derniers jouaient comme de 
jeunes chats, se roulant à terre on luttant en 
semble, sous le regard attentif de la mère. 
Peut-être fis-je alors un mouvement, ou 
quelque bruit inaanulumé se lit il entetidre 
dans les bois; tout à coup, tous trois se tinrent 
immobiles. La mère avait dressé l'oreille et 
elle resta ainsi i>cndant quel(]ues secondes, 
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délicatesse de touche d'un aveugle. L'odorat 
ne semblait pas aussi (in que l'ouïe, la vue 
ou le toucher. 

Son activité était très grande. Lorsqu'il 
était enfermé dans sa cage, il inventait mille 
jeux pour se désennuyer. Sa queue était pour 
lui l'objet d'un vif intérêt. Il jouait avec elle 
ou avec ses pieds pendant des heures en- 
tières. Un jour, je le trouvai assis dans un 
coin de sa cage; avec une expression des plus 
graves, il essayait d'attacher un brin de paille 
autour de son museau. Une autre fois, il 
avait fait une boule de foin qu'il tenait serrée 
contre son ventre avec ses pattes, sa queue 
repliée par-dessus; il roulait dans tous les 
sens, essayant d'aller d'un coin à l'autre de la 
cage sans lâcher sa boule de foin. 

Jack dormait beaucoup pendant le jour. 
D'ordinaire, il se couchait sur le dos et 
cachait ses yeux avec ses mains; il ressem- 
blait alors à un bébé qui se cache la figure. 
Une autre de ses positions pour dormir était 
de se rouler en boule, le haut du crâne posé 
à terre entre ses pattes de devant. Parfois, il 
s'étendait à plat au soleil, tes mains sur les 
yeux, mais il n'était pas alors profondément 
endormi. Un bruii quelconque le tirait de 
son assoupissement et il avait l'air de dire: 
• Qu'est ce qu'il y a?» 

Jusqu'à ce qu'il eut atteint sa première 
année, Jack était aussi affectueux qu'un 
petit chat. Il grimpait le long de ma jambe 
jusqu'à mon épaule où il s'allongeait, posant 
sa joue contre la mienne ei ses deux pattes 
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autour de mon cou. Il aimait à palper mon 
cou et ma figure, les parcourant du museau 
ou les caressant de ses petites pattes douces. 
II était également fort affectueux avec les 
autres personnes. Au bout d'un an ce- 
pendant, il était adulte et pesait bien vingt 
livres. Son caractère commença alors à se 
modifier; il devint sujet à des accès de colère 
et à plusieurs reprises, il me mordit profondé- 
ment. Quelques minutes plus tard, il sem- 
blait le regretter. Je le donnai enfin à un 
jardin zoologique. Sans aucun doute ce fut 
l'animal le plus intéressant et le plus sym- 
pathique que j'aie jamais eu en captivité. 

On rencontre le raton laveur dans une 
grande partie de l'Amérique, depuis le sud 
du Canada jusqu'à Panama, sauf dans cer- 
taines parties des montagnes Rocheuses. 
L'espèce, qui porte le nom de Procyon ïotor, 
comprend tout un groupe de variétés. Son 
nom anglais de raccoon ou de coon vient 
d'<arakun>, nom de cet animal dans la 
langue d'une tribu de la Virginie. C'est là 
que le vit le capitaine John Smith, qui le 
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y Mnacum. Philadelphie. MuiC' 

e mutation moderae de l'écriture caDéiforme. 
e tablette qui a pcimis de coDiultre 



L'ECOLIER 

D'IL Y A 

QUATRE 

MILLE 

ANS 



par Samuel Noah Kramer 
Assyriologisle, Musée de l'Unirersité de Pennsylvanie 

LE pays de Sumer correspondait à la Méso- 
J potamie, partie de l'Irak actuel comprise 
entre le Tigre et l'Euphraie. C'est probable- 
ment là que fuient fondées, il v a plus de 
quatre mille ans, les premières écoles. C'est 
là, en effet qu'on a découvert les premiers 
vestiges de l'écriture cunéiforme, également 
utilisée plus tard po'jr écrire l'assyro- babylo- 
nien ou akkadien, le hittite et quelques au- 
tres langues. Les caractères cunéiformes étai- 
ent tracés sur des tablettes d'argile au moven 
d'un poinçon qui laissait dans la glaise plasii 
que des empreintes en forme de coin (ciiHfHS, 
en latin). Les tablettes n'étaient pas cuites 
en général, mais en séchant, elles devenaient 
très dures. Les premières écoles étaient jiro- 
fessionnelles, c'est-à-tiirc qu'elles avaient 
[Miur but de former des scribes ou des t-eri- 
vains de tablettes comme on les ap]>elait ii 
Sumer et non pas d'étendre à la foule les 
bienfaits de l'instruction. 

Jusqu'à ces derniers temps, tout ce que 
l'on savait des écoles sumériennes, c'est 
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qu'elles étaient appelées maisons de tablettes 
et l'élève, fils de la maison des tablettes; le 
maître avait le titre de professeur ou de père 
de la maison des tablettes et son aide celui 
de grand Frère. Mais on ignorait à peu près 
tout des activités de ces maisons d'enseigne- 
ment. Dernièrement, toutefois, on a décou- 
vert un document sumérien qui décrit les 
expériences et les impressions d'un ancien 
écolier sumérien. Ce document semble avoir 
été rédigé en grande partie de la main même 
de l'écolier. Sous bien des aspects, c'est un 
des documenu les plus humains mis à jour, 
parce que ses phrases simples et directes font 
voir combien peu la nature humaine a 
changé depuis cette époque reculée. 

L'écolier sumérien ressemblait 
à son condisciple moderne 

On y apprend notaimnent que l'écolier de 
l'antiquité avait terriblement peur d'être en 
retard et d'être battu par son maître; aussi, 
dès son lever, il pressait sa mère pour qu'elle 
lui prépare à déjeuner. A l'école, il se con- 
duisait mal et était souvent corrigé par son 
maître ou ses aides; on est presque certain 
qu'il s'agit de «correction» parce que le do- 
cument se sert des signes sumériens «verge» 
et «peau». Quant au maître, ses émoluments 
semblent avoir été aussi maigres que ceux 
de nos jours, en touts cas, il était très heureux 
de gagner quelque supplément des parents 
pour augmenter quelque peu ses gains. 

La journée d'un écolier 
dans l'antique Sumer 

La composition commence par cette ques- 
tion directe à l'élève: «Elève, où allais-tu 
dès ion enfance?» L'élève répond: «J'allais à 
l'école». Le maître poursuit: «Qu'as-tu fait 
à l'école?» La réponse de l'écolier, qui com- 
prend plus de la moitié du document, dit en 
partie: «J'ai récité mes tablettes, pris mon 
déjeuner, et préparé une nouiellc tablette; 
je l'ai écrite et terminée. On m'a alors donné 
mes leçons à apprendre et, dans l'après-midi, 
indiqué mes devoirs. Les classes terminées, 
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je suis rentré i la maimi, où j'ai trouva MMr 
père. Je lui ai parlé de ce que j'avais faii ta 
classe, puis je lui ai rédté mes tabletttgj 
il a été eiKhaïUé. Réveillé de bonne 
le jour suivant, je suis allé trouver no.! 
en disant: ■Donne-moi mon déjeui 
veux aller à l'école». Ma mère m'a donné 
deux petits pains et je suis parti. A l'école, k 
surveillant m'a demandé: «Pourquoi es-tu en 
retard?» Effrayé et le ooeui battant, je nJi 
entré en dasse et j'ai fait une profonde 
révérence à mon maître». 

Notre écolier semble avoir passé une mau- 
vaise journée; il est puni pour avoir bavardé, 
pour s'être levé et pour être sorri de la clasK. 
Pour comble de malheur, le maître lui^nèmt 
lui a déclaré: «Ton devoir est mal bit», a 
il l'a puni. Là-dessus, l'écolier suggère i son 
père d'inviter le maître à la maison: c'ea 
le premier exemple connu dans l'histoire it 
suborner quelqu'im. Voici la suite du rédi. 
<Le père a fait ce que son fils lui demartdaii. 
Le maître a été invité et, dès son arrivée, on 
lui donna la place d'honneur. L'élève a pot 
la main qu'il lui tendait, s'est assis devant 
lui et a récité à son père tout ce qu'il 
appris de l'art de rédiger des tahh 

La générosité adoucit 
le maître 

Puis on servit un feftin au maître 
père lui fit don d'un vêtement neuf, 
un cadeau et lui passa une bague au dojMii, 
Vaincu par une telle générosité. le main 
rassure son élève avec les jxiroles poétiqiiB 
suivantes: «Jeune hommi?, parce que wM 
avez suivi mon enseignement, que vous K 
l'avez pas abandonné, puissîez-vous atteîitdK 
le pinacle de l'art du scribe, puissiez-voiB 
l'acquérir en entier. Puissiez-vous devenii 
l'exemple de vos frères et amis, puissiez-vous 
être le premier de tous vos cimdisciples. Voui 
avez suivi attentivement nos cnscignemenB, 
vous êtes devenu un hcimmc de savoir». 
Après cela, il ne nous reste pkis qu'à imt- 
giner le maître donnant un diplôme d'argile 
à son élè\'e, tout fier de sa réussite. 
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V I K I N GS 

découvrirent 
lE NOUVEAU MONDE 



{UT Marius Barbeau 

Folldoriste du gouvernement canadie 



Les diaklmn ou bateaux dragons, étaient ; 
Dominés pour le diagon qui ornait la proue. 



Voia comment les Vikings, du X' au 
XIV* siècles, découvrirent et tentèrent 
de coloniser le nouveau monde. Les savants, 
comme Holand, Siefansson et Thalbitzer 
qui ont scrulé ce sujet sont, depuis 1939. 
tombés virtuellement d'accord, après une 
longue controverse. Des inscriptions runi- 
qucs sur pierre, des rochers perforés où l'on 
amarrait les embarcations le long des rivières, 
des sagas et des gravures du moyen âge ont 
fini par peser irréfutablement dans la ba- 
lance et concilier les opinions. 

Le Rapport sur le Groenland de La Pey- 



rère, en 1647, mentionne le meurtre de 
quelques Esquimaux par des pirates euro- 
péens qui, en quête de butin et de trésors, 
écumaient les hautes mers. Ces aventuriers 
ramenaient à bord des captifs pour les mon- 
trer chez eux comme des bêtes curieuses. 
Neuf Esquimaux furent ainsi conduits au 
Danemark. Ces prisonniers, les premiers 
vrais Américains à faire la traversée, ne tnan- 
quèrent pas dans la suite de se retourner 
vers leur lointain pays au nord-ouest et 
deprouver une profonde nostalgie. Quel- 
ques-uns tentèrent même de s'échapper dans 
leurs canots (,kayak^. Une tempête les rejeta 
sur la cdte et des paysans les reconduisirent 
à Copenhague. Deux réussirent à s'échapper 
une seconde fois et furent repris à quarante 
lieues au large, tandis que les autres se 
noyèrent. Peut-être s'en trouva-t-il qui eu- 
rent un meilleur sort. Mais ils ne pouvaient 
certes pas franchir seuls l'énorme dislance 
qui les séparait du Groenland ou du Labra- 
dor, d'où on les sup|>ose venus. 

Une saga des Vikings, d'après Svend 
Fredericksen, relate la capture, au début du 
Xr siècle, d'un petit gar^iin esijuimau et 
de son séjour en Islande et au Danemark. 
Il semble avoir été pris sur la côie de Hellu- 
land dans la zone boisée, par un capitaine 
qui était venu y chercher du bois comme 
cela se faisait souvent à cette époque. 
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De tels incidents, typiques de l'épcx^ue, se 
répétaieni siiuvcnt; mais on ne prenait pas 
la pt'ine de les noter. Comme William B. 
CiKlwin l'observe au sujet des navigations 
moyenâgeuses de la France vers l'ouest, le 
commerce maritime se poursuivait hors la 
loi, et les navigateurs fermaient tacitement 
les yeux, par habitude de déception, sur 
les droits du roi. De là résulta que les 
Mac<]uas (Iroquois Mohawks) afBnnaient, 
après la découverte, que les Français depuis 
longtemps remontaient la rivière Mudson 
pour le troc avec eux. On |)eut le présumer 
d'ailleurs ù l'examen d'une cane hollandaise 
de 1616, qui se base sur des constatations 
faites alors à Manhatte par Adiian Bloch 
et le capitaine Christensen. 

Beaucoup plus tôt, de 981 à la fin du 
XIV siècle, se déroule l'histoire de la colo- 
nisation ei des établissements du Groenland 
par les Islandais et les Norvégiens, à la con- 
naissance de tous les Scandinaves qui long- 
temps prirent part au trafic profitable de 
l'huile de morse et de phoque, des [^eaux 
vertes d'amphibies, d'ours polaires et de fau- 
cons du Groenland. Ces ours blancs serva- 
ient à soudoyer les princes; et les faucons, 
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destinés à la feuconnerie, étaient doiméi a 
tribut aux princes ou en paie m e n t de dhnei 
et de taxes (V. Stefansson: Natund Hittarj, 
janv. 1939). Le dernier voyage au Gmoi- 
land, parmi des centaines, qui soit ïnioit 
sur les registres officiels date de 1410 ou de 
1448. La colonie, ajxès cette date, sembk 
étie tombée dans l'oubli et avoir ~ 
dépéri. Mais les restes d'u 
décadence et certaiiu traits Scandinaves— 
comme les cheveux blonds et la peu 
blanche — ne subsistèrent pas moins jusqu'- 
après la descente de Christophe O^omb sot 
les cdtes de l'Amérique centrale. 

Le souvenir que les Scandinaves coDK^ 
vaient des navigations sous-polaires n'énît 
pas partagé, toutefois, par les autres natiaoi 
européennes, sauf à Rome où l'église maiih 
tint aussi longtemps qu'elle put des relationt 
avec relise du Groenland. Un chroniqueiir 
allemand, le chanoïiie Adam de Brème, qd 
séjourna à ta cour du Danemark vers 1070^ 
consigna l'existence du Vinland au nouven 
monde. (Olsen, loc. dt., p. 253.^ U 
aussi un voyage contemporain des Frisant 
qui, embarqués sur quelques navires, toudii- 
rent aux câtes d'un pays où li 
habitaient des huttes soiu-soutertaines (du 
Esquimaux). Mais les r^ons attenantes: 
mers nordiques et les autres navigations on 
étaient le propre des Basques et des tiat 
mands sur des côtes fréquentées par 
seuls, restaient en somme inconnues aux o- 



plorateurs ibériques, au point qu'ils se a» 
sidérèrent les premiers «découvreurs» de et 
qu'ils appelèrent l'/Vinérique, 

L'atterrissage le plus ancien sur 11k 
■d'Erio par Erik Tori'aldsson Raude (Enc 
le Rouge) eut lieu en 981. On donna ik 
à cette ile le nom de Groenland — ^Tert 
Verte — dans des fins de propagande poot 
mieux y attirer des colons. Une colonie fut 
fondée dans les fiords arides. De cè nouven 
point de départ il n'y eut à vrai dire qu'un 



pas à faire dans la direction d'un continent 
inconnu, pour des gens aussi avcntuieux. 
Aussi des courses maritimes ne manquèrent 
pas de s'ensuivre, en maige de toutes les 
archives même du monde des Scandinaves. 
Et on tenta au moins une fois de coloniser, 
plus au sud, le versant oriental du «bon 
Vinland», peut-être en Massachusetts, entre 
les degrés 40 et 42. 

Après un premier essai de Leif Eriksson 
au Vinland, en 999, Torfinn Karlsefne partit 
en expédition sur [rois navires, en 1003, avec 
160 personnes y compris les femmes. Après 
un long voyage vers le midi, sa fiotte mit à 
l'ancre et une poignée d'émissaires pénétra 
à l'intérieur. Trois jours plus tard, ces mes- 
sagers rapportèrent des raisins sauvages et 
du mais. Des dissensions s'étant élevées 
parmi les colons, il en résulta une diminu- 
tion d'effectifs. Le reste, consistant en Nor- 
végiens, débarqua du bétail sur la terre 
Ferme. Mais après trois ans (1003-06), ces 
pionniers furent forcés par les «Skrelings* 
Cici, des Algonquins) de se rembarquer et 
de retourner d'où ils étaient venus. Avec eux 
ils ramenèrent deux jeunes Peaux-Rouges à 
titre de captifs (Olsen: toc. cit., p. 250). 

Une autre date mémorable, environ 250 
ans plus tard, est celle de la découverte con- 
tinentale de nouvelles terres par l'expédition 
qu'y dépécha le roi Magnus de la Norvège 



Ce tableau du peintre 
norvégien Christian 
Krohg monlie Leif 
Elrilcsson au momeot 
où la barque du navi- 
^teur Scandinave ar- 
rive en vue du conti- 
Dent nord-américain 
où il devait atteindre 
le Vinland. 

NuionalgulIcriTl. Osl., 
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et de la Suède, de 1355 à 1364, sous le com- 
mandement de Paul Knutsson. 

D'abord sur mer du côté sud-ouest de ce 
qui devint la baie d'Hudson, ensuite sur 
terre jusqu'au Minnesota, cette expédition 
nordique a laissé sur son passage des mar- 
ques qui sont les plus anciens documents 
européens connus sur ce continent. Deux 
de ces pièces historiques portent des inscrip- 
tions niniques que les savants en la matière 
considèrent maintenant authentiques. Et 
nous allons terminer ici par une brève des- 
cription de ces reliques archéologiques: la 
stèle de Kensington et celle de La Véren- 
drye, puis quelques pierres perforées pour 
l'amarrage des embarcations au bord des 
eaux et qui indiquent le parcours probable 
de Knutsson. 

La stèle runique de Kensington fut re- 
trouvée accidentellement, quelques années 
avant 1884, sous les racines d'un arbre au 
bord d'un marais devant la maison de Nds 
Flatens. Sa surface plate est recouverte d'une 
inscription de douze lignes; elle fut bientôt 
un objet de curiosité, accueilli avec scepti- 
cisme. Milo F. Quaife, en 1934, la carac- 
térisa des mots: «Mythe de la pierre runique 
de Kensington», et d'autres la prétendirent 
simplement frauduleuse. E)es savants Scandi- 
naves, cependant, l'ont depuis reçue comme 
authentique pour les raisons suivantes. 
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Inscriptioa nmiqne de b ttèk de Kemington. 

Après avoir soigneusement tamisé tous ses 
symboles niniques, Thalbitzer conclut que 
■ le graveUT de cette stèle était un scribe ex- 
pert de la vieille école suédoise et devait 
lui-même appartenir à cette période», c'est- 
à-dire qu'il venait du centre ou du sud de la 
Suède, de 1350 à 1362. Les variantes runi- 
ques de l'inscription sont du «moyen âge 
avancé*. Et Thalbitzer, convaincu que le 
graveur manifeste une connaissance éton- 
nante de la prononciation suédoise au XIV 
siècle, déclare: «Il m'inspire toute confiance 
dans la véracité de son texte» (Pages 28, 
29). Le contenu de l'inscription est «épique 
autant que dramatique*, quand il rapporte 
que «8 Goths (Suédois) et 22 Non^ens 
sont en voyage d'exploration du Vinland vers 
l'ouest». Comme on n'a jamais, depuis, en- 
tendu parler du retour de tes explorateurs, 
il fout croire que «Paul Knutsson a disparu 
dans les brouillards du passé» (Thalbitzer, 
page 18). Holand spécule sur le sort de ces 
Vikings et sur la possibilité de leur assimila- 
tion dans la curieuse survivance des Man- 
dans blonds de l'Ouest, fait remarquable qui 
attira l'attention des explorateurs de la pé- 
riode historique. 

La portée de la stèle correspond à plu- 
sieurs autres documents et pièces atchéolo- 
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giques que le manque d'espace nous em- 
pêche de décrire ici. Parmi ceux-ci compte 
la stèle que le sieur de La Vérendrye ramassa 
à 900 milles français à l'ouest de Montréal 
et que Holand prétend être «une autre in- 
scription laissée par Paul Knutsson de son 
expédition de 1362». Cette deuxième pièce, 
insérée comme l'autre dans une colonne de 
pierre, fut apportée à Québec par l'explora- 
teur canadien de La Vérendrye, en 1743, 
montrée par lui aux Jésuites, exhibée au 
chroniqueur Scandinave P. Kalm, alors de 
passage au Canada, puis envoyée à Paris. 
où elle a disparu. Dans les deux stèles, la 
similitude du style graphique frappa les ob- 
servateurs. Les caractères «ressemblent à 
ceux des Tartares». Quelques pierres d'a- 
marrage pour les canots le long des rivières 
parcourues par les explorateurs, non moins 
que des outils ou des armes — haches, mas- 
sues, hachettes de travail, pointes de lances 
en acier — retrouvés dans l'ouest du Mirme- 
sota, «montrent que cette région fut tra- 
versée par des voyageurs vikings il y a plu- 
sieurs siècles». Ces faits semblent prouvés. 

La préseDce des Normands en Amérique 
avaot l'arrivée de Colomb 

Bref, les manuels scolaires et autres im- 
primés de vulgarisation en retard sur la sci- 
ence, devraient subir des retouches en ce 
qui concerne la découverte du nouveau 
monde. Qu'il soit dit et ré|>été que, il y a 
près de mille ans, des Vikings colonisèrent 
certains points côtiers de notre continent, 
traversèrent les Grands Lacs et les Prairies 
de l'Ouest, amarrèrent leurs bateaux suivant 
la manière de leur pays à des rocs perforés 
le long de la rive, furent attaqués par les 
sauvages au lac Cormoran au delà de la 
rivière Rouge et subirent la mort pour leur 
hardiesse épique — ou encore, certains survi- 
vants d'entre eux demeurèrent là captifs 
pour y laisser des traces de leur séjour forcé 
en pays farouche — cheveux blonds, yeux 
bleus et des coutumes exotiques rappelant 
les contrées Scandinaves d'outre-mer. 



)cuït)iuve oe /javo'm 



par Anna Hyatt Huntincton 

Sculpteur 



jaidin est en fait une réduction des 
vastes espaces de la nature. On y 
: autre chose que des plantes; au prin- 
, les oiseaux viennent y nichei) toute grenouille et la tortue. Ou alors, dans un 
e, les écureuils sautent gaiement dans coin retiré, dans le repli d'une haie, on place 
quelque créature qui évoque de lointaines 
aventures: une panthère peut-être, ou un 
jaguar à la beauté féroce, ou de grands 
hérons blancs, des pélicans, ou des dauphins 
se jouant dans les eaux. Grâce à l'imagina- 
tion créative du sculpteur, les nymphes, les 
déesses et les satyres habitent nos jardins. 
On peut y voir Diane ou Ondine, Ariel, 
Fleur-des-Pois ou Pan. 

Il est vrai que nombre de sculptures ne 
seraient pas à leur place dans un jardin. Un 
Fond plus austère est préférable pour un 
portrait, un monument, ou un ensemble 
architectural. Le plein air est l'environne- 
les figurines du sculpteur semblent ment qui convient à l'être vivant; entre qua- 
et palpiter. Lorsqu'un jardin a été tre murs, il s'étiole; il lui Faut le ciel comme 
igé à cette fin, on peut y adapter les toiture, les rayons toujours changeants du 
les plus variés. Une fontaine s'orne soleil ou ceux de la lune, et le décor aux 
petit Triton rieur qui éclabousse la vives couleurs que seule donne la nature. 



>Fes; en été, lorsque le soleil biiUe sur 
t étang, les grenouilles vertes étendent 
loi^es pattes dans l'eau fraîche pen- 
qu'une tortue somnolente regarde 
eau des longues herbes de la beige, 
limaux sont nos amis, et leurs effigies, 
3nze, en pierre ou en quelque autre 
e, seraient à leur place au jardin. 
Fait que des animaux vivants font par- 
1 jardin ouvre au sculpteur tout un 
> qu'il ne trouverait pas à l'intérieur, 
d'elles sont placées sous les rayons du 
(xmtre le chatoiement d'un rideau de 
* sur lequel jouent le vent et la lu- 






pris l'harmonie qui 
existe entre les jar- 
dins, les êtres vivants 

et la sculpture, on conçoit quel décor plein de 
splendeur et de joie le jardin formait pour les 
chefs-d'œuvre de la statuaire antique. Notre 
sensibilité s'est ravivée. Elle est devenue sus- 
ceptible de comprendre ces réalisations de la 
beauté, de la force, toutes ces qualités qui 
se manifestent aiantageusement devant un 
décor darbres, d'herbes et de fleurs plutôt 



edan 



espace restreint. 



Depuis les temps les plus reculés, il n'y 
a eu qu'une exception dans la manière d'en- 
visager la sculpture au jardin. La religion 
musulmane défend de reproduire les êtres 
vivants et les fidèles de cette religion se sont 
abstenus d'orner leurs jardins de statues. 
Après la conquête de l'Espagne [lar les 
Maures, cette prohibition fut iniiNiséc aux 
Espagnols eux-mêmes et ce ne fut (ju'après 
l'expulsion des musulmans que l'Espagne re- 
vint à ses coutumes antiques. Les jardins 
s'emplirent de figures, de statues de pierre, 
de terre cuite ou de métal. On y rencontre 
un sens très juste de l'utilisation de la sculp- 
ture en plein air. 

Certains pays ont atteint une telle célé- 
brité pour leur sculpture que leur nom évoque 
tout un monde esthétique. La Grèce, l'Italie 
(Rome, Pompéi, Rorence), la France! En 
France, se trouve un des jardins les plus 
célèbres, celui de Versailles. Là, une foule 
de fontaines aux figures exubérantes de 
vie se relient à d'autres pièces de statuaire 



dans une ordonnance ] 
14 juillet, jour de la fi 
jouer les «Grandes ea 
taines versent des flot 
toutes sortes. En Angle 
jardin est également 
cependant, on a beauc 
matière qui, pour se n 
beauté, demande un c 
que celui des lies Bii 
jardins publics, la Sue 
goût des statues qui m 
que les Scandinaves ] 
De ce côté-ci de l'Atlai 
aux Etats-Unis, on voi 
ture dans les parcs et le 

Un jardin pour leqi 
prédilection est celui d 
Waccamaw, près de G 
du Sud). La sculptur 
des emplacements de 
superbe exemple de l'a 
la postérité. Sous ce < 
comparable à celui 1 
d'énormes chênes verts 
grises de la barbe-cspag 
devenus comme une vi 
la sculpture américaine. 

Parmi les matières u 
turc à l'extérieur, le 1 
blême particulier. Il est 
puisse le placer en pi 
détails disparaissent ai 
soleil. Il fait plus d'eff. 
ombre. Le bronze et 
mieux en plein soleil. . 
à toutes les lumières, I 
ses tons chariiiants ci 
les effets que l'on peut 
en tirer, n'est que |ieu 
emplovéc. 

En plaçant les sculp- 
tures, il faut éviter de 
les mettre trop près les 
unes des autres, ce qui 
tend à créer une con- 
fusion regrettable. 




Le Vent et les vagjoes, œuvre du XVI* dède peinte au sumi sur du papier légèrement teinté. 
pur JiRO Harada, Musée National de Tokyo 



L HISTOIRE de la peinture japonaise coïn- 
I cide avec l'introduction du bouddhisme 
qui pénétra au Japon en l'an 552 de notre ère 
après avoir passé par la Corée. Si la base 
culturelle de l'art japonais est le bouddhisme, 
le style et la technique de sa peinture lui 
viennent de la Chine. TouteFois, le genre 
fut modifié par le caractère propre du peu- 
ple japonais, tel que son amour de la nature 
et par son mode d'expression direct et sim- 
ple. II y a plus de mille ans que les Japonais 
ont adopté un style de peinture qui leur est 
propre. 
- Les artistes japonais ont peint surtout sur 
g papier et sur soie au suntî et à l'aquarelle 
I diluée dans de la colle liquide. On n'utilise 
I ni la peinture à l'huile ni la toile dans la 
t peinture japonaise traditionnelle. Le meil- 
pieui papier qu'on emploie pour la peinture 
ou pour l'écriture est fabriqué avec l'écorce 



d'une certaine espèce de mûrier, et il est 
extrêmement solide et durable. 

Le sumi (encre de Chine) est Fait de 
noir de fumée obtenu en brûlant de l'huile 
végétale ou en faisant lentement brûler des 
aiguilles de pin Fraîches. On en fait alors 
des pains ou des bâtons en mélangeant le 
noir de fumée avec de la colle. On conserve 
au Shosoin. un temple impérial du huitième 
siècle, plusieurs de ces bâtons préparés îl y a 
plus de I, zoo ans. 

Le matériel de l'artiste japonais consiste 
en une pierre à encre (swiwri), un bâton 
d'encre (sHmi), un réceptacle jxiur l'eau cl 
des pinceaux ifitde). Les pince:iux sont de 
formes et de tailles variées et sont faits de 
poils de divers animaux, tels que le lièvre, 
le cerf, le blaireau ou le renard. On verse 
une certaine quantité d'eau sur la pierre à 
encre, puis on frotte le bâton d'encre de 

59 



ART 

Chine sur la pierre humide jusqu'à ce (]ue 
l'eau soit devenue une encre de l'épaisseur 
désirée. 

On tend d'habitude un morceau de soie 
fine sur un cadre en bois et on l'encolle, 
en faisant bouillir une petite quantité de 
colle forte et d'alun qu'on apphque sur la 
surface de la soie avec un large pinceau. 
Une fois sèche, la soie ofFre une surface 
lisse, ce qui permet à l'artiste d'obtenir des 
lignes claires et nettes ou bien les ombres 
les plus fines. 

Un des traits marquants de la peinture 
japonaise est la grande importance donnée 
aux coups de pinceau. Le moindre point, 
la moindre ligne sont exécutés avec le plus 
grand soin. Le corps et l'âme de l'artiste sont 
concentrés dans le coup de pinceau, qui 
sert si l'on peut dire comme d'une artère au 
travers de laquelle le sang de l'artiste est 
transmis sur la soie ou sur le papier sur 
lequel il peint. Chaque coup de pinceau 
doit laisser une ligne ou un point achevés, 
sans qu'il soit nécessaire d'y revenir. Les 
artistes habiles suggèrent la forme, la cou- 
leur, la texture et les autres aspects par un 
simple coup de pinceau à l'encre de Chine. 

On se sert d'une grande variété de loups 



de pinceau dans la peinture japonaise. Les 
contours ont une si grande importance que 
l'artiste réduit au minimum ses coups de 
pinceau. Tous les détails superflus sont 
laissés de côté, afin que seul l'essentiel de- 
meure. 

Cette méthode est très employée dans le 
suiboku (peinture à l'encre de Chine seule). 
Ce style dans lequel ont été peints de nom- 
breux chefs-d'œuvre japonais montre la forte 
influence de la secte Zen du bouddhisme 
qui attache beaucoup d'importance à la mé- 
ditation. Les adhérents de cette secte soutien- 
nent que si l'on se sert de couleurs, la pein- 
ture ne montre que ces couleurs et rien de 
plus. Si on n'emploie que l'encre de Chine, 
les noirs suggèrent toutes sortes de couleurs 
diverses. 

Ce style appartient à une école idéaliste 
et la peinture japonaise dans son ensemble 
incline vers l'idéalisme. Même s'il peint un 
paysage, l'artiste japonais cherche à ex- 
primer la vie, l'esprit et l'état d'âme qu'elle 
révèle plutôt que son aspect extérieur. Cest 
là une caractéristique importante basée sur 
la façon particulière qu'ont les Orientaux 
de considérer la nature et sur l'idéal qui 
anime leurs artistes depuis l'antiquité. 



Ces animaux fnnt partie d 
me siècle. 11 est considéré 






d'ceuvre de l'art japonais. 




peinture monochrome noire a atteint 
ogée au Japon vers le quinzième siècle, 
es artistes étaient passés maîtres dans 
)i de la couleur beaucoup plus tôt. 
principales couleurs minérales em- 
5 sont: le gunjo (outremer), le roku- 
ert-de-gris, tiré de la malachite verte), 

(oxyde de plomb, minium), Yodo 
jaune), le taisha (ocre rouge) et le 
(carbonate de chaux tiré des coquil- 
inc). Parmi les couleurs faites de ma- 
organiques, il y a le shio (gomme- 
, Yenji (carmin tiré de la cochenille) 
[indigo). 

uiellement, il y a au Japon plusieurs 
et styles autres que ceux déjà men- 
;. Certaines écoles sont réalistes, d'au- 
écoratives, dautres impressionnistes, 
ud que soit le style, les artistes cher- 
toujours à donner de la dignité et de 
tualité à leur œuvre. 

autre particularité de la peinture 
ise est l'absence presque totale de 
»scur dans le style traditionnel. Le 
t désire conserver la pureté de la cou- 
la clarté de la peinture. 

rticularités techniques 
letnture japonaise 

)einture japonaise ne suit pas les rè- 
* perspective de l'Occident. L'artiste 
is désire plutôt faire ressortir certaines 
de la peinture. Elle donne ainsi Tim- 
II générale d'une scène vue à vol 
u. C'est le résultat de la grande liberté 
end l'artiste en ne recherchant que 
ane. Pour la même raison, il n'hésite 
supprimer, en tout ou en partie, un 
un plafond pour peindre des scènes 
leur. 

iste japonais recherche plutôt l'har- 
que la symétrie dans la composition. 
e un petit objet pour faire pendant à 
rge masse. En supprimant tout détail 
Li, les artistes japonais ont souvent 
: leur maîtrise de 1 art de la composi- 
même leurs espaces vides contribuent 
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à donner plus de charme à leurs peintures. 
Une autre qualité particulière à la pein- 
ture japonaise est celle qu'on appelle gé- 
néralement shibumi. C'est un art naturel, 
atténué et d'une profondeur pas trop ap- 
parente. La peinture est simple sans être 
fruste. Elle procure une jouissance spiri- 
tuelle. Shibumi est la qualité la plus prisée 
par les connaisseurs dans l'art japonais. 

Le point de vue spirituel 
de Part japonais 

L'effort du peintre japonais pour révéler 
la qualité spirituelle plutôt que la forme 
extérieure de l'objet qu'il peint est démon- 
tré par l'anecdote suivante dans la vie d'un 
artiste: 

«Un jeune artiste japonais désireux de se 
perfectionner demande à suivre les cours 
d'un maître. Le maître lui dit de s'asseoir 
près de lui et de le regarder peindre atten- 
tivement. Sur un morceau de papier, le 
maître dessine une orchidée entourée de 
quelques feuilles ondulantes. Remettant le 
dessin au jeune homme, il lui dit de le 
copier et de le recopier et de ne lui apporter 
la copie que quand il la jugera aussi bonne 
que l'original. Le jeune artiste passa plus 
d'une semaine à copier le modèle soigneuse- 
ment et le rapporta au maître pour avoir 
son avis. Le maître ne fut pas satisfait et 
lui dit de recommencer. Le jeune homme 
se remit au travail avec ardeur. Lorsqu'il eut 
soumis sa copie plusieurs fois, le maître lui 
déclara finalement: 

«Les feuilles de l'orchidée descendent 
vers la terre, mais vous devez toujours vous 
rappeler qu'elles aspirent à monter vers le 
ciel, vers le soleil. En dessinant la plante, 
lorsque votre pinceau atteint l'extrémité 
d'une feuille, vous devez sentir que bien 
qu'elle penche vers la terre, elle aspire à 
monter vers les nuages. Lorsque votre ligne 
produira cette impression, et seulement 
alors, votre dessin donnera l'esprit même et 
la force vivante de cette plante aux courbes 
si harmonieuses et si délicates». 
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Dans cette petite paysanae aux profonds yeux 
noin, le célèbic peintre mexicain Diego Ri- 
vera a trouvé un sujet idéal pour un tableau. 

MiHciim of Mwirrn Arl 




La fin de l'êU de Clad}^ Rockmore Davis 
montre que la jeunesse moderne est aussi 
intéressante à peindie que celle d'autan. 




Portraits d enfants 



Mme Vigée-Lebrun se doiilait-elle de 1" 
tragique du dauphin de France et de sa 
lorsqu'elle peignit ce portiait? 




Les peintres de portraits d'autrefois et de 
nos jours ont tenté de fixer sur la toile les ex- 
pressions changeantes de l'enfance, en les pei- 
gnant avec leurs animaux familiers ou avec 
leurs livres, ou encore quand ils se livrent à 
leurs jeux. Plusieurs artistes doués ont été 
séduits par le désir de saisir le charme fuyant 
de la jeunesse. Certains ont remarquable- 
ment réussi. Ainsi les jeunes garçons de Mu- 
rillo ont un aspect malicieux. Les enfants de 
Raebum ont hâte de se mettre en route. Il y 
a du mystère dans les yeux noirs de la fillette 
mexicaine de Rivera et l'enfant de Ter Borch 
a l'air sérieux d'une grande personne. Les en- 
fants de Gladys Davis ont l'ait fatigués de 
et la charmante petite fille bouclée du 
Titien a tout l'air de vouloir fuir et de laisser 
son petit chien tenir seul la piisc. 
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CÉLESTE 




far Robert R. Coles, ancien directeur du Hayden Planétarium 



UNE éclipse totale de la lune, le 26 juillet 
1953, inspira une véritable terreur à de 
vastes groupes de la population chinoise. 
C'était là, selon eux, un présage de malheur 
concernant la trêve coréenne, qui allait être 
signée quelques heures plus tard. L'histoire 
abonde en incidents de ce genre, car les 
éclipses du soleil comme de la lune semblent 
de tout temps avoir efiFrayé les ignorants et 
les superstitieux. 

Vers la fin de Tannée 1952, une impor- 
tante découverte faite à Taide du télescope 
Haie de 200 pouces du mont Palomar avait 
été annoncée par Walter Baade, attaché aux 
observatoires des monts Wilson et Palomar. 
Cette découverte constituera probablement 
une des grandes étapes de l'histoire de Tastro- 
nomie. Au cours de l'année 1953, les astro- 
nomes s'eflForcèrent de démontrer sa vérité. 
Si elle est exacte, nous devrons modifier 
nombre de nos idées fondamentales sur la 
grandeur de l'univers. 

Les observations notées par Walter Baade 
se rapportaient à une importante classe 
d'étoiles variables, les Céphéides. Delta Ce- 
phei, dans la constellation boréale de Cé- 
phée, le Roi, fut découverte la première il 
y a de nombreuses années. Cette étoile offre 
des variations d'éclat régulières tous les 5 
jours et près de 9 heures. Au cours de cette 
période, elle passe de son éclat maximum à 
son éclat minimum, puis de nouveau à son 
éclat maximum. D'autres Céphéides ont des 
périodes et des variations d'éclat différentes. 

Des milliers d'étoiles variables ont été 
étudiées; leurs étranges fluctuations semblent 
dues à une pulsation — à une sorte de «respi- 
ration». On les trouve non seulement dans la 






Voie lactée, mais dans les amas stellaires 
sphériques qui entourent notre galaxie. Elles 
ont également été observées dans les Nuées 
Magellaniques, dans la grande nébuleuse 
d'Andromède et dans d'autres groupements 
d'étoiles éloignés. 

Au début de notre siècle, Henrietta Leavitt, 
du Harvard Collège Observatory, étudia tout 
particulièrement les Céphéides variables du 
Petit Nuage Magellanique. Elle découvrit 
que la longueur de la période de chaque 
étoile — de la série complète de ses variations 
d'éclat — est directement en rapport avec son 
éclat apparent, tel que nous l'observons de la 
terre. Il semblait probable que cette période 
était un indice de sa lumière réelle— de sa 
puissance lumineuse. D'autres études prou- 
vèrent que c'était bien le cas. Connaissant 
l'intensité lumineuse réelle d'une étoile, nous 
pouvons la comparer à son éclat apparent. II 
est alors possible, grâce à une méthode un 
peu compliquée, de calculer la distance qui 
sépare cette étoile de la terre. Il importe peu 
que certaines Céphéides soient plus éloignées 
que d'autres du même groupe. Quand on les 
compare à l'énorme distance qui sépare le 
groupe de la terre, les différences de distance 
présentées par les diverses étoiles du groupe 
représentent peu de chose. 

Les astronomes avaient donc enfin ce qu'ils 
cherchaient depuis si longtemps — un moyen 
de mesurer l'éloignement des grou|K^mcnts 
d'étoiles situés au delà de la Voie lactée. Ils 
calculèrent alors la distance des amas sphé- 
riques, de la nébuleuse d'Andromède et de 
nombreux autres grouiK^ments éloignés. 

En 1952, à l'aide du télescope de 200 pou- 
ces, Walter Baade découvrit qu'il y a deux 
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types de Céjjhéidcs. Les étoiles d'un de tes 
tvpes sont en réalité beaucoup plus brillantes 
qu'on le croyait, et par conséquent beaucoup 
plus éloignées. Cela signifie cjue nous devons 
à pou près doubler les chiffres qui représen- 
taient leliiigncment des groupements dans 
]est|ue!s on les trouve. 

On croit à présent que les Nuées Magella- 
niqucs stmt à environ 150,000 années-lu- 
mière de la terre. (Une année-lumière égale 
environ 6 trillions de milles.) On pensait au- 
paravant qu'elles en étaient séparées par une 
distance de 75.000 à 85,000 années-lumière. 
La grande nébuleuse d'Andromède serait à 2 
millions d'an nées- lumière de distance, et non 
pas à un million comme on l'avait calculé. 
D'autre part, la portée du télescope de 200 
pouces serait de 2 milliards d'années-lumière 
et non d'un milliard. 

S'il est établi que les conclusions de Baade 



sont exactes, il faudra reviser tous les ma- 
nuels d'astronomie. Toutes les distances cos- 
miques devront être modifiées. 

Au cours de l'été 1953, le professeur Va- 
clav HIavaty, de l'Université de l'indiana, 
annonça qu'il avait commencé à vérifier la 
Fameuse théorie du champ unifié d'Einstein, 
selon laquelle l'électromagnétisme serait U 
base de toutes les forces cosmiques. Cette 
théorie montre aussi comment nous pouvons 
étudier les importants rapports qui existent 
entre les forces contrôlant le mouvement des 
étoiles et les forces présentes à l'intérieur rie 
l'atome. Le professeur HIavaty a déjà résolu 
les équations d'Einstein. 

En 1953, les laboratoires Spitz achevèrenl 
la construction d'un planétaire destiné i 
Montevideo. La capitale de l'Uruguay sera 
la première ville chez nos voisins de l'Amé- 
rique du Sud à avoir un planétaire. 



.c Petit NiiagL- Magellanique qui renferme les Céphéides variables a été étudié par Hennctta Leavilt 




naines blanches 
du ciel 

jwr William J. Luyten 

Professeur d'astronomie. Université du 



IL Y A environ quarante ans, les a 
découvrirent une étoile si étrange que sa 
découverte causa une révolution dans le 
monde scientifique. La découverte forgea 
aussi un des liens de la longue succession 
d'événements qui devait amener par la suite 
l'invention de la bombe atomique. Le début 
de cette histoire remonte au milieu du dix- 
neuvième siècle — c'est l'histoire de la pre- 
mière étoile qui ait été découverte avant 
d'avoir été aperçue. 

Depuis le dix-huitième siècle, les astro- 
nomes savaient que les étoiles se déplacent 
dans le ciel. (Quelquefois leur mouvement 
est si infime qu'il ne peut être observé en 
moins de cent ans.) Jusqu'en l'année 1844, 
on croyait généralement que toutes les étoiles 
se déplaçaient en ligne droite. Cette année- 
là, toutefois, l'astronome prussien Friedrich 
Wilhelm Bessel annonça que la plus bril- 
lante étoile du ciel, Sirius, ne se déplaçait 
pas en ligne droite mais présentait des ir- 
r^ularités dans sa marche. Cela ne pouvait 
signifier qu'une chose, qu'elle répondait à 
une force d'attraction extérieure. Bessel pré- 
dit la découverte d'une compagne de Sirius, 
une étoile se déplaçant dans le même centre 
de gravité. Si cette compagne existait, son 
attraction expliquait le mouvement étrange 
de Sîiîus, contraire aux lois de la gravita- 




cette épo- 



tion telles qu'on les 
que. 

En 1862, Alvan Clark, le fabricant de 
télescopes américain, découvrit au moyen 
d'un de ces instruments que Sirius était en 
réalité une étoile double — deux étoiles tour- 
nant l'une autour de l'autre et se déplaçant 
de compagnie dans l'espace. Les astronomes 
comprirent alors pourquoi Sirius (l'étoile 
principale) se déplaçait de la sorte; sa com- 
pagne la détournait du droit chemin. Cette 
étoile étant environ 10,000 fois moins bril- 
lante que Sirius, il n'était pas étonnant que 
les astronomes ne l'aient point aperçue 
jusqu'alors. Après quelques années d'obser- 
vations, ils purent annoncer que ces deux 
étoiles tournent l'une autour de l'autre une 
fois en cinquante ans. Elles sont séparées 
par une distance qui est d'environ 19 fois 
celle de la terre au soleil — soit quelque 
1,700.000,000 de milles. 

A la fin du siècle dernier, les astronomes 
avaient mesuré la distance entre la terre et 
Sirius; ils avaient découvert qu'elle était de 
8 an nées- lumière et demie, snii environ 50,- 
000,000,000,000 de milles. D'après les don- 
nées qu'ils possédaient déjà, ils calculèrent 
que Sirius donnait 25 f<)is plus de lumière 
que le soleil et pesait deux fois et demie 
plus. Sa petite compagne ne donnait que 
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%oo*"' de fois autant de lumière que le 
soleil, mais pesait presque autant, environ 
^^oo*"**» proportion qui pouvait sembler 
extraordinaire pour un astre de ces dimen- 
sions. 

Finalement, en 191 5, les astronomes dé- 
couvrirent le dernier maillon de la chaîne. 
Grâce au télescope de 100 pouces du mont 
Wilson, ils purent examiner en détail la 
lumière de ces deux étoiles. Us purent même 
estimer la chaleur de leur surface. Sinus est 
beaucoup plus chaude que le soleil, environ 
18,000° F. comparativement aux 10,000° F. 
du soleil. La petite étoile elle-même avait, à 
sa surface, une température de 14,000° F. 
Ils possédaient maintenant toutes les don- 
nées du problème; seules, celles de la petite 
étoile ne s accordaient pas aux autres. 

Un modèle réduit de Sirius 
et du soleil 

Le moyen le plus simple de montrer com- 
ment les pièces ne s'ajustaient pas est de 
faire un modèle du soleil, de Sirius et de la 
petite étoile. Le soleil sera représenté par un 
globe de 12 pouces de diamètre. On le peint 
en gris et on le remplit d'eau. On y verse 
aussi un peu de sable, car le soleil pèse en 
moyenne 40 pour cent de plus que l'eau. 
A la même échelle, un globe d'environ 
20 pouces de diamètre représentera Sirius. 
Comme ce dernier est beaucoup plus chaud 
que le soleil, on peint le globe d'un blanc 
éclatant. Afin qu'il ait le poids voulu, on le 
remplit d'essence. Jusque-là, les faits con- 
cordent parfaitement avec les observations 
qu'en ont faites les astronomes. 

Les difficultés surgissent lorsqu'on essaye 
de faire le modèle de la compagne de Sirius. 
Comme Sirius, elle est plus chaude que le 
soleil, aussi le modèle devra-t-il être plus 
blanc que le globe représentant le soleil. Du 
fait que la lumière totale de l'étoile est 400 
fois moindre que celle du soleil, on sait que 
son diamètre n'est que de Mu/""^ aussi grand. 
Pour représenter cette étoile minuscule, on 
choisit un globe ayant à peu près la taille 
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d'un pois. Ce globe doii 
que celui de 1 2 pouces 
(On se souvient que li 
pèse presque autant • 
cela, il faut remplir 
d'une matière assez lou 
cube pèse une tonne, 
lourds, tels que le ploi 
loin naturellement d'a^ 

Il semblait impossibl 
mes découvrirent le p 
petite étoile, qu'il se tr< 
au monde ayant un tel 
les astronomes firent c 
l'histoire de Mark Twî 
girafe pour la première 
animal n'existe pas!» I 
mandaient s'ils n'avaic 
reur. Mais plus ils ref; 
plus ils étaient certains 
trompés. Pour compliq 
couvrirent deux nouve 
genre. Cependant, ils r 
comment résoudre l'éni] 
ces nouveaux corps cèle 

La réponse que sii 
fournit quelques anné< 
plus simples. Elle se rs 
naissance de l'atome et 
se comporte dans diff< 

Un atome augmente d 
dans certains cas 

On savait depuis lor 
est une sorte de système 
Au centre, il y a une 
férieure à un millionic 
mètre. C'est le noyau qu 
partie de la matière don 
Il est entouré de plu 
nuscules — les électrons- 
des orbites, quelqucs-i 
d'autres sur des orbites 
gnées. Normalement, 1 
forme un vide. 

Mais lorsque la tcm 
devient beaucoup plus 



rdinaire, des centaines de millions de 
Ss, les orbites des électrons deviennent 
petites. La structure de l'atome se désa- 
; et les masses atomiques — noyaux et 
rons — s'agglomèrent à l'intérieur de 
le. Celle^i devient beaucoup plus petite 

aussi beaucoup plus dense qu'elle ne 
t auparavant. Pour que cela se produise, 
fois, il faut qu'une pression formidable 
■ce dans l'étoile — plusieurs trillions de 
: par pouce carré. 

land on se rend compte que toute la 
!re à l'intérieur d'une étoile de ce genre 
lomère au point qu'il ne reste presque 
d'espace libre, il ne semble pas étrange 
ï pouce cube de cette matière pèse une 
;. En fait, dans certains cas, elle pourrait 

jusqu'à 10,000 tonnes par pouce cube. 

ODcaît fort peu 

toiles naines 

ne fut pas difficile de trouver un nom 

ce genre d'étoiles. £lles sont toutes de 
letite dimension, ressemblant beaucoup 
à des planètes ou à des lunes qu'à des 
!S. La plupart sont très chaudes et par 
iquent blanches à la surface. Le nom 
eur convenait donc était celui d'étoiles 
s. 

■minent ces astres deviennent-ils des 
s naines? Les astronomes croyaient avoir 
xmse à cette question, mais aujourd'hui 
en sont plus certains. Il semblait que si 

étoile faisait explosion comme une 
)e à hydrogène, elle se contractait ensuite 
ïvenait une étoile naine. (Quand une 
! fait explosion, on l'appelle une super- 
.) Aujourd'hui, certains astronomes 
tent une nouvelle théorie. lis déclarent 

est possible qu'une étoile devienne 
ird une étoile naine et qu'après avoir fait 
ision, elle se change en une super-nova. 
lurquoi tous les astres ne deviennent-ils 
les étoiles naines? Là encore, les astro- 
îs ne peuvent que se livrer à des con- 
res. Ils croient que si une étoile est trop 
de ou trop petite, elle ne peut devenir 




: ptdne et courbe représente le trajet de 
Sinus; b ligne pointiliée, celui de sa compagnr, 
l'ovale, le trajet de la compagne. 

une étoile naine. Elle doit probablement 
a\'oir à peu près le même poids que le soleil 
pour devenir une étoile naine. 

Quadviendra-t-il de ces étoiles à la fin? Il 
n'y aura probablement pas de changement, 
à moins toutefois que la nouvelle théorie ne 
soit prouvée. Même dans ce cas, la super- 
nova se contracte de nouveau après quelque 
temps et devient une étoile naine. Ces étoiles 
sont, si l'on peut dire, au bout de leur rou- 
leau. Elles brillent d'un éclat si faible que, 
même si on les observait pendant un milliard 
d'années, on ne constaterait autun change- 
ment. Dans le monde des astres, ce sont des 
étoiles mortes, des astres éteints. 
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11JRSUUE apparurent les premières grandes 
J voitures automobiles, puissantes ei 
repondant rapidement au maniement du vo- 
lant, conduire fut pendant un certain temps 
un véritable exploit. Rouler dans ces bru- 
vanls véhicules plaisait à l'audacieux, à l'ex- 
|x:rt, au sportif. 

Par la suite, les constructeurs s'attachèrent 
à accroître le confort et la beauté de leurs 
modèles. Conduire devint de plus en plus 
facile et banal. Les acheteurs en (|uéte de 
nouveauté s intéressèrent alors aux modèles 
européens, qui leur offraient plus d'origina- 
lité, plus de vitesse, et la roue libre. 

Plusieurs constructeurs américains ont 
déjà mis au jxjint des voilures de sport; et en 
1953, la maison Studcbaker sortit une auto- 
mobile familiale dont les lignes feraient hon- 
neur à une voiture de sport. 

Qu'est-ce exactement qu'une voiture de 
sport? 11 ne s'agit [ws seulement d'un style de 
carrosserie. C'est un véhicule qui donne 
toute satisfaction en ville et sur les routes 
encombrées, mais qui est cegiendant con^u 
sous le signe de la performance plutAt que 
du confort. Pourvu de freins puissants, d'une 
bonne accélération (reprise et vitesse) et 
d'une su5]Tension qui permet de prendre les 
lirages a grande vitesse, il ne peut être en- 
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par Arthur R. Railton, 



combré d'oi^nes auxiliaires servant u^iqu^ 
ment à faciliter la tâche du conducteur. 

L'automobiliste sportif place la fbnctioi] 
d'une pièce au-dessus de tout. Il veut tm 
tableau de bord pourvu de cadrans simplet 
et circulaires. Il préfère les roues à rayons 
métalliques et découverts, qui, dit-il, contri- 
buent au refroidissement des freins. Il aime 
les pare-boue qui ressemblent à des pare- 
Son sujet de conversation préféré est bien 
entendu l'automobile, dont il parle avec au- 
torité, dans une langue réservée aux initias. 
Des termes qui demanderaient un article J 
eux seuls— comme tachymètre, arbre à cames 
en tète, effort de torsion — sont courants dam 
sa bouche. En général, on peut dire qu'il est 
un ]KU snob. Il est difficile de placer un moi 
quand il décrit les "baignoires renversées» 
dans lesquelles roule le grand public. 

On trou\'c le plus souvent ce sportif de la 
route au volant d'une voiture étrangère — 
d'habitude anglaise. C'est une modeste MG 
ou une élégante Jaguar; une Singer, une 
Frazer-l\ash, une Aston-Martin (aussi an- 
glaises); une Ferrari ou une Alfa Romeo 
italiennes, une Porsche ou une Mercedes- 
Benz allemandes, ou encore une Nash- 
Healey (américaine et anglaise). 
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Il est en général membre d'un club auto- 
mobile sportif <]ui organise de fréquents 
rallyes. Les participants doivent couvrir un 
certain parcours sur des routes ordinaires, à 
une vitesse précise, sans enfreindre les règle- 
ments sur la circulation et sans prendre de 
raccourcis. Le rallye se termine par un 
gymkhana et un pique-nique. Le gymkhana 
comporte des épreuves — faire marche arrière 
les yeux bandés, circuler autour d'obstacles, 
entrer en marche arrière dans un espace 
réduit — demandant une adresse que ces au- 
tomobilistes croient sincèrement être seuls à 
posséder. 

Leur voiture n'est pas pour eux un simple 
moyen de transport; c'est leur distraction 
principale. Au volant, ils veulent avoir 
l'impression qu'ils font prtie de leur ma- 
chine et que leur adresse est aussi importante 
que le moteur même. 

Il existe des fanatiques de l'automobile 
d'un autre type — les possesseurs de «hot- 
rods.> La presse leur a donné une mauvaise 
réputation en plaçant dans le même groupe 
tous les jeunes conducteurs de vieilles voi- 

Photo», Popular MKhinica Magïiinr 
Ed haut, une piste i Santa Ana. Californie. 
A droite, une voiture de sport, munie d'un 
motenr i refroidissement d'avion. 



tures qui sont impliqués dans un accident. 
En réalité, la >bagnole> et la «hot-rod» sont 
fort différentes. La passion du conducteur 
de la «hot-rod> est la mécanique; il achète 
d'habitude une vieille bagnole, mais il la 
reconstruit entièrement. 

Sa machine est le résultat de longues 
heures de travail, et son passe-temps favori 
est de la perfectionner. Il prend part à vrai 
dire à peu de courses. Les épreuves princi- 
pales sont des courses contre la montre, qui 
ont lieu sur des pistes courtes et droites. Elles 
demandent peu d'adresse de la part du con- 
ducteur; c'est vraiment le moteur qui est à 
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l'épreuve. Les «hot-rods» sont dépouillées 
de tout ce qui n'est pas absolument néces- 
saire, et peu d'attention est acconjée à leur 
élégance. 

Les pistes ont ordinairement moins d'un 
mille de longueur. Au bout d'un quart de 
mille, réservé à l'accélération, la voiture 
l>énètre dans une zone de contrôle de vitesse 
de moins de 200 pieds. La performance de 
chaque voiture est chronométrée et annoncée 
aussitôt à l'aide d'un haut-parleur. N'im- 
porte qui peut participer à ces épreuves, 
moyennant un droit d'inscription d'environ 
un dollar par jour. 

Deux voitures luttent parfois de vitesse 
simultanément, mais les courses sérieuses 
ont tieu contre la montre. Les *hot-rods> 
atteignent parfois des vitesses extraordi- 
naires, inférieures de (quelques milles à 
l'heure seulement aux records établis par les 
automobiles de course construites à grands 
frais dans les meilleures usines. 

Afin que les conducteurs de «hot-rodsi 
ne soient pas tentés d'organiser leurs courses 
sur les routes, certaines villes leur ont réservé 
des pistes surveillées. Les droits d'inscription 
suffisent à son entretien, et les courses atti- 
rent nombre de spectateurs. 

Des épreuves de vitesse nationales ont lieu 
chaque année à Bonneville, Utah; elles du- 
rent une semaine, et les possesseurs de «hot- 
rods» viennent de tous les coins du pays y 
assister et y participer. Ce domaine des «hot- 



Un coupé )aguat. Pour l'a- 
mateur de voitiiics de sport 
aux l^nes sobres et aérody- 
namiques, compatibles avec 
l'obtention d'une grande vi- 
tesse, ce coupe réunit toutes 
les qualités d'élégance que 
recherche le connaisseur. 



rods» est si compliqué qu'en 1953 les i 
ves furent divisées en 23 groupes. La 
de Bonneville a neuf nulles de longue 
qui permet aux grandes machines cai 
d'atteindre leur vitesse maximum 
d'entrer dans les zones de contrôle de v 

Des centaines d'épreuves sont égali 
réservées chaque année aux voitures de 
semblables à celles qui sont exposées 
toutes les salles de démonstration. EI1< 
tent de vitesse sur de petites pistes 
laires, fort suffisantes néanmoins pour 
puisse y apprécier leurs qualités sportî' 

Les grandes courses de voitures de 
sont le Grand Prix d'Endurance de Se 
en Floride, épreuve de 12 heures; les ci 
de Watkins Glen et de Bridgehan 
New-York, et d'EIkhart, Wisconsir 
Mille Miglia (mille milles) en Italie; l 
du Mans en France, épreuve de 24 h' 
le Grand Prix de Monaco et la Course 
américaine du Mexique. Cette de 
comporte aussi une importante épreu' 
servée aux voitures ordinaires. 

Dans l'ensemble, la voiture de spo 
dcï'enue extrêmement populaire. Che 
produit la Corviette, dont la carrosser 
en matière plastique; Kaiser constru 
m<xlèle carrossé en matière plastiqui 
Darrin, en Cahfornie. La Nash-Healej 
Cunningham sont déjà célèbres et rei 
tent sur les pistes d'Europe des victoire 
putées aux meilleures marques. 
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...que sont-ils? 



par Pat McGrady, rédiKteur scientifi<itie, American Cancer Societ)' 



PARFOIS, quand vous êtes malade, le méde- 
cin, après examen, vous dit: «C'est un 
virus — il y en a beaucoup en ce moment.* 

Qu'est-ce qu'un virus? Jusqu'à ces der- 
nières années, nos connaissances sur le sujet 
étaient à peu près limitées à la certitude que 
les virus sont la cause de nombreuses ma- 
ladies bénignes et graves, entre autres de la 
grippe et des rhumes, de la variole et de la 
poliomyélite. Fait étrange, ils sont aussi le 
principe des verrues. 

Nombre de techniques nouvelles, toute- 
fois, nous révèlent aujourd'hui des secrets 
gardés par les virus pour ainsi dire depuis 
le commencement du monde. Une de ces 
techniques nous a été fournie par les re- 
cherches qui ont produit les bombes atomi- 
ques. En introduisant des atomes radio-actifs 
dans les milieux de culture des virus, nous 
pouvons les «regarder» au moyen d'instru- 
ments très sensibles. L'observation des ato- 
mes nous documente sur la chimie des 
virus eux-mêmes. Et à l'aide du microscope 



électronique, les savants sont capables de 
voir certains des virus les plus gros, qui peu- 
vent être cultivés en quantité dans les tissus 
cancéreux. 

Ces recherches sur les virus étendent aussi 
nos connaissances sur les phénomènes fon- 
damentaux de la vie. Ehvers savants pensent, 
par exemple, qu'ils font le pont entre les 
substances vivantes et inertes. Puisque les 
virus sont les plus petites particules qui puis- 
sent se multiplier, il est possible qu'ils aient 
été les premières molécules vivantes. 

A certains égards, les virus sont comme les 
gènes, ces milliers de particules invisibles 
qui déterminent les caractéristiques de cha- 
que cellule. Les gènes transmettent ces 
caractéristiques aux cellules nouvelles, for- 
mées quand les vieilles cellules se divisent. 
Comme les gènes, les virus sont formés des 
deux composés fondamentaux de la vie— de 
protéines et d'acide nucléique. Certains con- 
tiennent aussi un |x;u de graisse et de sucre. 

Il existe des virus de nombreuses formes 




cl grandeurs, cl ils chanjifiit |ijrfois de 
forme, de grandeur et même de composition 
ehimit|ue. Un virus peut être rond, pourvu 
ou non d'une queue, en forme de bâtonnet — 
et de bien d'autres formes. 11 peut se compo- 
ser d'une unique molécule, ou de mille. 

Les virus ne se reproduisent qu'à l'inté- 
rieur de cellules. Si elles refusent de les ad- 
mettre, ils ne peuvent se multiplier et causer 
la maladie. Quand deux sortes de virus pé- 
nèircnt dans une cellule, elle peut produire 
une des doux sortes, ou les deux, ou parfois 
un croisement entre les deux. 

Certains virus ne peuvent être transmis 
que par contagion directe. D'autres peuvent 
être attrapés loin des malades, en touchant 
des objets contaminés ou en nageant dans 
des eaux |>olluées. D'autres encore — l'un 
d'eux attaque les plantes — doivent être trans- 



l«rtes par une 



bactérie i 



I quelque i 



agent et déposés sur leur prochaine \'ictime. 
Un des virus les plus étudiés attaque 
rinofîensivc bactérie, Escherichia coli, qui 
croit clans l'iniestin. Ce virus a l'air d'un 
anneau pourvu d'une queue. 11 s'appuie 
contre la cellule, y insère sa queue et sécrète 
son acide nucléique. Cet acide transforme 
la com|)i)sition chimique de la cellule, qui 
cesse de se développer et ne fabrique plus 
que des virus. Dans dfs conditions de tem- 
pérature favorables, elle produit environ 500 
virus en vingt minutes; puis sa membrane 
tombe et les libère. Chaque virus jxrut re- 
nouveler cette opération dans une autre 
cellule. Un seul virus, placé dans une fiole 



Le viras de la vaccine. Cet oon» 
cilles, gtnssts plus de ae,ooo u, 
ont été rendus visibles didkMCliw- 
ment C'est alors qu'ils ont été ft» 
tt^iaphiés à l'aide d*un IDJCIW CBf C 
électronique de modèle Mot tteat. 
Dt. D. g. Omt 



de bactéries, peut avoir ai^'liput de nz à 
douze heures environ dix milliards de des- 
cendants. 

Tous les virus, évidemment, ne se compor 
tent pas ainsi. Certains se rei»oduisent loïK- 
ment. D'autres vivent même en hannonie 
avec les cellules^ un de ces vinis n'en produit 
alors un autre que lorsqu'une cellule « 
divise pour se reproduire elle^néme. 

Ils ne pénètrent pas dans les cellules à 
l'aventure; leurs goûts sont bien définis. Le 
nombre est petit de ceux qui attaquent deux 
espèces différentes — le singe et la vache, pat 
exemple. De même, un virus qui aime une 
certaine sorte de plantes ne s'attaque habitu- 
ellement pas aux autres. Leur goût ne porte 
même, en général, que sur une ou deux 
sortes de tissus dans la même espèce. Td 
virus, par exemple, n'attaque que les ceUuls 
nerveuses, ou musculaires, ou osseuses, ou 
certains types de cellules sanguines. 

Ils sont également difficiles quant aui 
conditions sous lesquelles ib opèrenL Si as 
conditions ne sont pas entièrement hvo- 
râbles, les quelque 40 millions d'ouvertuies 
que présente une cellule leur demeurent 
interdites. Il faut que la température ne 
ni trop élevée ni trop basse: que le milieu 
soit ni trop acide ni trop alcalin; que 
ions (atomes chargés d'électricité positive 
négative) soient présents, et d'am 
Les rayons ultra-violets, abondants dans 
lumière solaire, empêchent certains vil 
d'attaquer les cellules. 

Les virus subissent parfois des chani 



ments soudains ou mutations. Leur composi- 
tion chimique peut être modifiée par des 
rayons ou des produits chimiques. Le chan- 
gement est permanent, et le descendant d un 
mutant lui est analogue. De nouveaux types 
apparaissent ainsi constamment. Certains 
savants pensent que ces mutants — contre les- 
quels notre corps n'a pas appris à se défendre 
— causent nombre de nos grandes épidémies. 

Nous serons un jour en mesure de mater 
tous ces dangereux ennemis, qui tuent ou 
estropient tant d'êtres humains. De brillants 
hommes de science cherchent sans trêve le 
moyen de déjouer leur pouvoir destructif, et 
la médecine dispose déjà de produits efficaces 
contre les virus les plus communs. 

On sait peu de chose, toutefois, sur les 
réactions chimiques qui ont lieu lorsque les 
remèdes sont à Tœuvre. Quand nous serons 
mieux documentés sur ces principes de ma- 
ladies, ainsi que sur la chimie et les défenses 
naturelles du corps, les chimistes pourront 
produire des composés capables de tuer les 
virus sans nuire aux cellules utiles de nos 
tissus. 

A l'heure actuelle, le corps sait mieux 
combattre ces agents de la maladie que tous 
les savants du monde. Quand des corps 
étrangers— et particulièrement les énormes 
molécules de protéine, celles des virus — 
pénètrent dans le corps, celui-ci produit des 
anticorps pour les détruire. Malheureuse- 
ment, s'il n'a pas auparavant été exposé à 
des molécules analogues, il ne les découvre 
pas immédiatement. 11 "lui faut aussi du 
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temps pour analyser leur composition chimi- 
que et mettre au point des anticorps propres 
à les rendre inoffensives. Entre-temps, les 
virus peuvent avoir produit des milliards de 
descendants; ils ont alors pris une bonne 
avance et le corps a d'autant plus de mal à 
les repousser. 

La vaccination, ou immunisation active, 
évite bien des situations de ce genre. Des 
virus inoffensifs ou morts (ressemblant à 
ceux qui causent les épidémies) sont intro- 
duits dans le corps, qui les étudie, analyse 
leur composition et produit des anticorps 
pour les détruire. Plus tard, quand des virus 
actifs l'envahissent, il sait se défendre. Les 
anticorps les détruisent avant qu'ils puissent 
s'établir. Quand un virus pénètre dans une 
cellule, il est toutefois dans un abri assez sur. 
Les anticorps, apparemment, n'entrent pas 
dans les cellules; ils ne peuvent détruire les 
virus qu'en dehors des cellules. 

Dans le cas de certaines maladies, les mé- 
decins combattent les virus avec le sérum 
sanguin d'une personne qui a eu le mal et 
s'en est guérie. Ce sérum contient des anti- 
corps en abondance; quand il est injecté à un 
malade, les anticorps détruisent les virus. 
Cette méthode a reçu le nom d'immunisa- 
tion passive. 

Il est fort possible, grâce aux magnifiques 
combats livrés par le corps et à l'étendue 
toujours plus grande de nos connaissances 
scientifiques, que les maladies causées par 
les virus cessent un beau jour de constituer 
une mtMiacc redoutable pour l'humanité. 
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Oti place les plantes fraîches daus une boite de botaniste ou vasculum. A droite 
prcne de twtiinistc: du y étale les plantes cl on ks y lonnirt a une forte pmsion. 



les écraser et les réduire en poussière. 

On fait égalcmeni des collections fort in- 
téressâmes et d'asjx.'ct fort agréable en con- 
senant des feuilles réduites à leurs nervures. 
La pipillie du Japon, insecte rongeur de 
substances végétales, réduit les feuilles à 
leur squelette avec une perfection singulière. 
Ces petits coléoptères aux brillantes couleurs 
ne consomment que les parties molles des 
Feuilles, de sorte qu'après leur passage on 
peut récolter des centaines de feuilles ré- 
duites aux filets de leurs nervures. 

Coniment on réduit une feuille 
à ses seules n 



On jïcui également préparer soi-même les 
feuilles avec des résultats approchant ceux 
des |>upillies uu autres insectes, ainsi que de 
certaines moisissures des bois humides. Pre- 
nez une feuille de consistance assez ferme, 
à veines bien apijarentcs. comme celle du 
chêne, par exemple. La feuille ayant été 
séchée bien à plat, on la pose sur un linge 
puis nn en martèle la surface à l'aide d'une 
brosse à poils assez durs, comme une brosse 
à dents ou une brosse à ongles. Au bout de 
quelque temps, la partie la moins dure de 
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la feuille tombe, laissant voir le lacis da 
veines et le filet des nervures. 

Pour protéger les feuilles ou les flcun 
montées, on peut les couvrir d'une ftuilltr 
de cellophane, ou bien placer les échaniil 
Ions dans des enveloppes de la même nu 
lière, ce qui les protège parfaitement tout en 
permettant de les examiner sur les faces. 

Je viens de feuilleter une collection que 
j'avais formée il y a vingt ans dans un marais 
de l'un des parcs de New-York. Voici unf 
feuille de la grande patience, une oseilk 
aquatique de dix pouces, en parfait étJi 
sauf quelques piqûres d'insectes qu'elle recul 
avant d'avoir été cueillie. Voici une s(^>mniiic 
de la renouée jicrsicaire, comprenant quairt 
feuilles allongées, trois grappes de Qeurs ix»» 
et quelques graines noires, luisantes, triangle 
laires; les feuilles sont encore d'un vert asseï 
vif et l'on voil encore au milieu la marque 
sombre i|ui dislingue plusieurs espèces de 
renouées. Une autre page jwrte un spécimen 
de la lysimaquc jaune. On reconnaît claire- 
ment les veines minuscules des pétales jaunes 
et les poils très fins qui bordent les pétioles. 
Une énorme feuille de molène ou bon- 
homme a gaidé son apparence de laiiuwe 




On nKmte les feuillet sut du papier en les y cotlant ou eu les )> n 

brades de papiei. On écrit dans un des coins le nom, la date et b localité. 



végétal, mais les baies étarlaies du bour- 
reau des arbres sont maintenant d'un brun 
terne; on voit tependant entore les graines 
à travers l'enveloppe translucide. 

En ville, ou en hiver quand il est diffi- 
cile de trouver des Feuilles, on peut en faire 
pousser facilement en plantant des graines 
ou en plaçant la partie supérieure décapitée 
des carottes, des betteraves ou des navets 
dans une assiettée d'eau. Mettez une patate 
douce dans un verre d'eau à la lumière; 
semez quelt)ues pois dans une boite à la 
fenêtre et vous aurez bienlôt des lianes gra- 
cieuses couvertes de feuilles magnifiques. 

Avec un peu d'habitude, on arrive à obte- 
nir de très belles impressions de fcuillts. 
On peut également en conserver la silhuuettc 
en les vaporisant avec une couleur quelcon- 
que. On place la plante et la feuille de pa- 
pier sur un carton et on les y maintient avec 
des punaises; après avoir placé le carton 
verticalement, on v vaporise la couleur au 
moyen d'un vaporisateur ou d'un pulvéri- 
sateur à anti-moustiques, etc., en se tenant 
à environ un pied de distance du carton. Il 
faut avoir soin de protéger le mobilier en- 
it à l'aide de journaux. 



On [>cut également obtenir de véritables 
imprcs':iions de feuilles. Pour cela, l'encre 
ordinaire ne donne pas de bons résultats. Il 
Faut utiliser des couleurs à l'huile, des 
couleurs pour l'impression des gravures sur 
linoléum ou de l'encre d'imprimerie. Pour 
obtenir des résultats satisfaisants, on fait 
sortir du tube un ruban d'encre d'environ 
un pouce et on le pose sur un carreau de 
verre. On l'y étale en couche bien régulière 
au moyen d'un rouleau. Après avoir posé la 
Feuille dont on désire l'impression sur une 
page de journal, on passe sur cette feuille le 
rouleau encré. Puis la feuille est posée, partie 
encrée en dessous, sur une feuille de papier 
blanc. On la recouvre d'un morceau de jiiur 
nal et on la presse soit avec la main, soit a\ec 
un rouleau. Si l'on n'a pas de rouleau, on 
jieut se ser\'ir d'une bouteille cvlindriquc, 
bien unie, pour étendre l'encre et prendre 
l'impression. 

On peut également, et plus simplement, 
encrer la feuille dont on veut obtenir l'im- 
pression en la pressant bien uniformément 
sur un tampon encreur, comme ceux que l'on 
utilise pour encrer les timbres en caout- 
chouc ajj|||^2 Utilisés dans les bureaux. 
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||ir est pur, dans le noid 
Vans le sud, dans les déserts 
: montagnes on trouve des 
l^y en a de toutes teintes: rouge 
vif, jaune, vert, brun doré, gris d'argent, noir 
et blanc. lis forment des taches bariolées, des 
hiéroglyphes complexes, de longs drapés, un 
pointillé gris sur une pierre blanche. Ce- 
pendant, malgré leurs teintes vives, leur 
abondance un peu partout, les lichens ne 
sont connus que de fort peu de gens et ils 
sont même encore une énigme pour les 
botanistes. Les taxonomistes, qui étudient 
les relations des plantes entre elles et les 
classifient, ont eu bien du mal à leur trou- 
ver une niche dans le plan du règne végétal. 
Le grand naturaliste suédois Linné a ima- 
giné la méthode binaire, suivant laquelle 
chaque être, animal ou végétal, a reçu un 
nom double dont la première partie indique 
le genre ou groupe d'espèces et la seconde 
l'espèce ou groujx; d'individus semblables 
entre eux. Aussi satisfaisante que soit cette 
méthode de distinguer les êtres vivants, elle 
s'adapte assez mal aux lichens. On les a d'a- 
bord classés parmi les mousses, puis parmi 
les champignons, mais avec doute. Linné en 
a fait un seul genre, malgré tes grandes 
différences qu'ils présentent entre eux. Le 
grou[>e donnait l'impression de quekiuc 
chose de peu naturel, de monstrueux en 



quelque sorte. Linné les a appelés «da 

plantes déshéritées*. 

Le paradoxe provient de ce que la tè^ 
générale qui s'applique à toutes les autres 
plantes trouve exception chez les licbos. 
Le lichen ne produit ni graine^ ni spore qui 
donne un autre lichen, et cependant, il le- 
produit son espèce tout aussi bien que n'im- 
porte quelle autre plante. 

Un autre principe général que le lichen 
n'observe pas est celui qui i^le le rythme 
saisonnier de la plupart des plantes. Le li- 
chen n'a pas de cycle qui suive les sait 
Le temps passe sans le toucher. Personne ne 
sait l'âge d'un lichen. 

D'autre part, il n'y a pas de région trop 
chaude ou trop froide pour qu'un lidm 
ne puisse y vivre. Les autres plantes, au con- 
traire, sont nettement adaptées aux cimes do 
montagnes ou aux \'allées les plus chaudes, 
aux régions polaires ou à la zone torride, ou 
bien encore aux zones tempérées. Même les 
graminées, ces plantes que l'on rencontre 
partout, se refusent à pousser là oîi règne 
une sécheresse absolue, une chaleur extrême 
ou un froid intense. Les lichens, cependant, 
semblent se plaire sous le soleil ardent des 
déserts, sur un rocher qu'on ne saurait 
toucher sans se brûler la main. Ils prospè- 
rent sur des rochers polaires expisés presque 
toute l'année à des tem(>ératures bien au-de»- 
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par RuTHERFORD Platt, botaniste, auteur et conférencier 



de zéro. En Fait, les lichens dépassent, 
le pôle sud, toutes les autres plantes. 
n voit au premier coup d'œil qu'un 
;n n'est pas fait comme les autres végé- 
. II n'a ni feuilles, ni fleurs, ni tige, 
icines; il n'a pas besoin de terre. Alors 
faut aux autres plantes au moins une 
re pour y prendre racine, le lichen se 
ente de la roche nue, 
ans un certain sens, les lichens sont les 
lières plantes terrestres; ils ont précédé 
ipis de verdure tjui couvre en grande 
e le sol, préparant ce dernier à y recevoir 
liantes plus difficiles. 
n comprend l'importance du lichen lors- 
n voit une cime de montagne, une masse 
ranii mise à nu par un glacier, un bloc 
ique exposé à toutes les intempéries des 
ins polaires, un éperon rocheux sur- 
fFé par le soleil du désert. Tels quels, 
mdroits n'invitent pas les plantes à s'y 
, Cependant, c'est là l'ossaiure de la 
; ces lieux ingrats représentent l'état du 
avant que l'aient envahi les plantes 
;s. Lorsque les glaciers reculèrent, la sur- 
terrestre ne présentait que des rochers 
es, exposés à ta chaleur et au froid. 
irsque, après des millions d'années, la 
le vivante eut peuplé les eaux d'une 
itude d'êtres divers, pour que ces der- 
. puissent coloniser les terres émergées, 



il fallait que ces roches dures et arides soient 
changées en une matière qui retienne l'eau, 
qui se décompose en ses éléments et forme 
des substances nutritives, qui permeite enfin 
à une graine d'y germer. 

Le gros travail avait été fait par les 
tempêtes, par les contrastes du gel et du 
dégel. Cependant, il fallait que les débris 
soient désagrégés plus finement encore afin 
de retenir l'eau. Ce travail devait s'opérer 
sur une échelle microscopique et le lichen 
l'a accompli à merveille. On trouve dans cet 
organisme d'étranges acides qui attaquent 
les pierres les plus dures. Une goutte infime 
ronge le loc; le lichen introduit dans la cavité 
ainsi creusée un filament ténu qui l'ancre 
sur place là où rien d'autre n'aurait pu se 
fixer. Lorsque la roche s'effrite, ses particules 
forment le sable, qui retient l'humidité; 
des combinaisons chimiques nouvelles ap- 
paraissent et le sol commence à se former. 
Ainsi, pendant des (lériodes extrêmement 
reculées, ce travail obscur mais continu a 
préparé la terre à recevoir les premières 
plantes à graines. Ces dernière^, en se dé- 
composant, ont à leur tour aintribué à 
former de l'humus. 

Le lichen a ceci tic pirticulier qu'il est 
formé par l'association de deux végétaux fort 
différents. L'un d'eux est une al^uc, parente 
des goémons et des laminaires de nos côtes. 



BOTANIQUE 

çllfs l'ormi'ni une iwiussièrt' grise. Un iroî- 
sièmc mmlc tic repnxluction iippjraît lors- 
que, par icmps très w-t , les lichens se des- 
sèchent et se brisent au moindre ch<x:. Si le 
fragment cimiient à la fuis le champignon 
et l'algue, il forme un nouveau lichen dès 
<|u'il a l'humidité nécessaire piur jxmsser. 

Le lichen est une plante 
qui se contente de peu 

Le soleil, l'air, l'eau, la nourriture sont 
(Quatre choses indisjx-nsaMes à toutes les 
plantes. Le lichen obtient sa nourriture des 
gaz (le l'air et des substances minérales que 
l'eau arrache au rocher. Ses besoins sont 
donc extrêmement réduits. Les lichens 
aiment le soleil, l'air pur et frais. Leurs tissus 
forment comme de la ouate hydrophile et 
absorbent toute humidité, pluie, brouillard, 
etc. avec avidité. Enfin, la partie verte de 
l'algue, pourvue de chlorophylle, tire de l'air 
une grande partie de la nourriture nécessaire 
aux deux végétaux. 

Le lichen prend des formes diverses. Par- 
fois, c'est un feuillet qui se colle aux ir- 
régularités du roc; parfois, une tige pendante, 
ou dressée, plus ou moins ramifiée. Le lichen 
ne tire de son support ni humidité ni nour- 
riture: ces dernières se forment nu se tnn- 
servent dans ses tissus mêmes. 

Lorsque l'humidité est rare, le lichen su 
recriKjue ville, devient minuscule. En atten- 
dant la pluie, ou la chaleur, nu la lumière, 
il sommeille, se dessèche, [tendant que snus 
sm enveloppe coriace vivent au ralenti les 
cellules de l'algue. Il n'est pas étonnant que 
le lichen ait, de toutes les plantes, la Faculté 
de survie la plus dévclopjiée. 

Comme les lichens ne se laissent pas gou- 
verner par la saison, on |x.'ul aller les étu- 
dier à toute époque. Ils s;ini mjmi' plus vi- 
sibles en hiver alors que l'attcntinn n'est 
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pas retenue par les plantes à fleurs. Sous la 
neige, par temps humide, le lichen s'as- 
souplit, se colore, s'étale plein de vie. Pour 
voir des lichens cependant, il faut quitter 
la \'ille. Les blocs de rocher des montagnes 
sont de véritables jardins de lichens. Ces 
plaques brunes, semblables à du vieux cuir, 
sont des tripes de rtxrhe ou ombilicaires; ces 
feuillets gris découpés et festonnés, si com- 
muns sur les branches, sur les pierres, sont 
des parmélies. Sur les rochers, les vieilles 
souches, on voit toute une jungle de petites 
plantes grises, qui montrent parfois des 
fructifications d'un beau rouge vermillon: ce 
sont des cladonies; dans les sapinages du 
Canada et du nord des Etats-Unis, pendent 
les franges grisâtres et ramifiées de l'usnée. 
Sur la côte du Pacifique, le lichen corne de 
cerf couvre de ses folioles d'un jaune vif les 
branches des séquoias et autres grands arlnes 
ou montre sur leur tronc ses taches colorées. 
Dans les toundras, la cladonie des lennes 
forme la nourriture de ces animaux; c'est un 
des lichens les plus abondants et il couvre Acs 
milliers de milles carrés dans les régions 
arctiques. On consomme quelques lichens 
et on prépare avec le cétaire d'Islande une 
pâte pectorale. Certaines espèces, comme U 
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J8 venez de trouve^ une Beur— une 
s p]us belles choses au monde. TaiU 
te, vous voulez l'appeler par son oonv 

■ une amie. Si c'est une Beui que 
'avez jamais vue auparavant, vous vous 
idez ce que ce nom peut bien être, 
nés fleurs nous fournissent presque 
iponse. La verge d'or qui s'élance des 
à l'automne est exactement ce que 
en indique. Si vous pouviez lui choisir 
iivcau nom, en trouveriez-vous un qui 
nne mieux à la fieur de la boule-de- 

nanu fantaisistes demandent parfois 
lit etFnt d'imagination, mais nous en 

■ d'habitude récompensés par leur 
i poésie. Le lis tigré a été ainsi appelé 
ni'il est moucheté comme la livrée du 
Lt hinaiie est mieux connue sous les 
de satin blanc, de monnaie du pape 
nédaille, suggérés par ses siliques ron- 

aigentées. 11 est des fleurs qui ne 
ait pas avec le temps; elles gardent 
nne et leur couleur, et nous en faisons 
uquets d'hiver — ce sont bien entendu 
nortdles. Le seul nom de la petite 
ette nous fait rêver à Pâques, au prin- 



far Donald Culross Peattie 
Auteur et naturaliste 



temps. Et qu'évoque celui du sésame? Les 
contes des Mille et une Nuits, bien sûr. Qui 
ne connaît la formule: «Sésame, ouvre-toi!» 
tirée des aventures d'Ali-Baba et des qua- 
rante voleurs! Le sésame fut cultivé pour ses 
graines de toute antiquité et les anciens lui 
attribuaient des pouvoirs magiques. 

Marguerite et Rose sont à la fois des noms 
de saintes et des noms de fleurs. On ne sau- 
rait donner de plus jolis noms aux petites 
filles, qui naissent dans les roses, dit-on, et 
qui acquièrent en grandissant un teint «de 
lis et de rose». La sœur de la reine d'Angle- 
terre, la princesse Margaret Rose, a ces deux 
prénoms. Le mot marguerite, du latin vtar- 
garita ou perle, eut longtemps la signification 
de perle. 

Il est des fleurs qui nous indiquent pres- 
que leur nom par leur forme. La corolle de 
la gueule-de-loup ou gueule-de-lion, aussi 
nommée muflier (de mufle), a l'apparence 
du masque d'un animal. Le nom de la co- 
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des filaments ténus, d'un beau vert, que l'on 
voit parfois en abondance dans l'eau douce. 
L'algue qui forme le lichen est micro- 
scopique; le vent la transporte aisément. 
C'est une cellule verte que l'on trouve par- 
tout, sur la terre, sur le bois, dans les airs. 

L'association de l'algue 
et du champignon 

La plante qui s'associe à l'algue pour 
former un lichen est un champignon, un des 
premiers groupes de plantes à vivre hors de 
l'eau. L'associât il in entre ces deux végétaux 
s'est sans doute formée il y a des millions 
d'années, dans le limon encore fumant laissé 
par les eaux alors que la croûte volcanique se 
refroidissait. On se représente souvent les 
champignons comme étant ces ombrelles aux 
couleurs variées et souvent vives qui abon- 
dent dans les bois. Ces ombrelles ne repré- 
sentent que la fructification du champignon. 
La partie végétative, appelée mycehum, est 
un réseau de filaments blancs. 

Lorsque se forme 'un lichen, quelques-uns 
de ces filaments s'enroulent autour d'une 
cellule d'algue; les deux plantes poussent en- 
semble et prennent, comme par magie, la 
forme d'un lichen. 

Mode de leproductioo 
de ces végétaux 

Cmnme le lichen comporte deux êtres di- 
vers, la reproduction ne peut s'opérer ni 
par graine, ni par spore, ni par œuf. Cepen- 
dant, les lichens se reproduisent abondam- 
ment par trois méthodes. Le champignon 
émet des spores qui flottent dans l'air et 
tombent un peu partout mais qui ne se dé- 
veloppent que lorsqu'elles sont en cont;ict 
avec l'algue voulue. Comme les cellules 
d'algues abondent à terre et dans l'air, la 
rencontre est fréquente. Il arrive aussi que 
le champignon envelop|>e de ses filaments 
des cellules d'algues, l'ormant ainsi des bou- 
tures minuscules qui se détachent, tombent 
à terre et s'y fixent. On appelle ces cor- 
ptiscules des sorédies. Sur certains lichens. 
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Les panicuin mauves de la glycine ou wùU- 
ria couvrent le« locheis d'mi jardin japonais. 

qu'elle (xtuvait soulager tt-s maladies de cet 
organe. Trouvant (]ue Va feuille de rhé[>ati- 
c|uc ressemblait à un foie humain, ils lui 
donnèrent te nom, dérivé du mot grec signi- 
fiant foie. Des noms pareils nous scmltleni 
bizarres aujourd'hui, mais ils rendent plus 
vivante l'image que nous nous faist)ns des 
herborisa teurs, ces aneJens savants qui ]),ir 
couraient il y a des siècles, vi>tus tle leurs 
li>ngues robes noires, les bois et k's ehamps 
émaillés de (leurs. 

11 est évidemment plus logique tjuc le nom 




Dei Htei solm- 
nellei voDt avoir 
lieu an Sanctnaiie 
national de Notre- 
Dame du Cap, 
au Cap-de-la-Ma- 
deleine en 1954. 



Du Cap 



(PO) 



Le centenaire du dogme de l*Immaculee Conception 

par Paul-Henri Barabé, 0.M,I. 



E, 8 décembre 1854, S.S. le Pape Pic IX, 
de vénérée mémoire, définissait le dogme 
de l'Immaculée Conception de la Bienheu- 
reuse Vierge Marie. Un très brillant rayon 
de gloire était alors posé sur le front d'une 
humble femme de la Palestine qui a vécu 
il y a près de vingt siècles. 

Avec toute l'autorité qu'il détient, le Sou- 
verain Pontife fixait une grande vérité en 
ces termes: 

■ Nous déclarons, prononçons et définis- 
sons que la doctrine suivant laquelle par une 
grâce et un privilège spéciaux de Dieu toul- 
puissant et en vue des mérites de Jésus- 
Christ, Sauveur du genre humain, la bien- 



heureuse Vierge Marie a été, au premier in- 
stant de sa conception, préservée de toute 
tache du |^hé originel, est une doctrine 
révélée de Dieu et doit, par conséquent, être 
crue fermement et constaniment par tous les 
fidèles.» 

A partir de ce moment, l'humanité pouvait 
compter avec certitude dans ses rangs, parmi 
tant de misères, une créature d'une beauté 
absolument exempte de toute tache. 

Cette créature était une femme, à la fois 
vierge et mère. Le prophète l'avait annoncée: 
«Voici que la Vierge a cont,'ii et elle enfante 
un fils, et elle lui donne le nom d'Emmanuel 
CIs.. 7, 14).» Or. au Vivre de la Genèse, 




On va célébra en aoAt lo noces d'oi du cou- 
ronnement deh Statue de Notte-Dame dn Cap. 

l'Ecriture avait dit: «Je mettrai une inimitié 
entre toi et la femme, entre ta postérité et 
sa postérité, et elle te meurtrira à la tête 
(Gen., 3, 15).» Dieu, ici, parlait au serpent 
de qui Eve, la mère des vivants, venait de dé- 
clarer: «Il m'a trompée (Gen., 3, 13)». 



Cette vierge et son fils, c'est Marie e 
de Nazareth. De tout temps, avec le 
et les Docteurs, l'Eglise a compris ai 
textes de la sainte Ecriture. Au mili 
siècle dernier, en 1854, après avoir ce 
officiellement archevêques et évéques t 
l'univers catholique, et afin d'établir 
surnaturel existant sur la terre mais i 
certains, Pie IX éleva à la hauteui 
dogme la croyance en la concepdon in 
lée de Marie. 

C'était l'écho des apparitions de la 
à sainte Catherine Labouré, de Paris, 
nues le 27 novembre 1830 et c'était 
lude de la vision de sainte Bemad 
Lourdes, au début de 1848. Sur la i 
Bac comme au rocher de Massabielle, 1 
dame blanche affirma qu'elle était imia 

Des fêtes grandioses auront lieu ei 
dans l'Eglise pour rappeler le gloriew 
versaire. Au Canada, chaque diocèse I 
biera. Pour sa part, le Sanctuaire de 
Dame du Cap donnera à ses cérÀnor 
15 août 1954 une ampleur spéciale 
présence nombreuse de l'épiscopat et 
krins venus de tout le Canada. 



Le cinquantenaire de POratoire Saint-Joseph 

par Elphèce M. Brassard, ( 



EN l'année 1904, le Frère André, portier 
du collège depuis plus de trente ans, 
qui nourrissait une tendre dévotion envers 
saint Joseph, et avait déjà obtenu par son in- 
tercession bien des fa\'eurs d'ordre spirituel 
et temporel pour lui-même et pour d'autres, 
obtint enfin la permission de faire construire, 
sur le cap qu'on agrandit par un mur de 
soutènement en pierre sèche, une chapelle 
de 18 pieds de longueur par 15 pieds de lar- 
geur, dont le toit, muni de verres dépolis, 
fournit la lumière en absence de fenêtres. 
Le 19 novembre de la m(>me année, Mgr 
Z. Raticot, P.A., vicaire général, vint, sur 



I du supérieur du collège, le 
Lecavalier, C.S.C, présider à l'inaugu 
du nouveau sanctuaire.» * 

Qui donc alors aurait pu prédire 
demi-siècle plus tard une magnifiqti 
silique, une des plus grandes du ir 
s'élèverait sur le Mont-Royal à la gloi 
Patron de la Sainte Eglise? 

Le Frère André lui-même l'avait- 
irevu? 11 n'en existe aucun témoij 
Autant, semble-t-il, sa modestie lui 
disait pareil rêve au début de son o 



autant, quand l'heure fut venue, sa foi sans 
borne liouva la chose toute simple: quand 
on besogne avec Dieu, il n'y a à s'étonner de 
rien. 

Ainsi un humble frère convers sachant à 
peine écrire est choisi par saint Joseph pour 
répandre son culte à travers le monde) avec 
quelques sous économisés à couper les 
cheveux, il entreprend la construction d'un 
sanctuaire national; de santé plus que fra- 
gile, il commence à 60 ans une œuvre qui 
eût écrasé avant cet âge les plus robustes 
énergies. 

Le modeste oratoire de 1904 devient, 
quatre ans plus tard, une imposante chapelle 
pouvant contenir quelques centaines de 
personnes. Bientôt il faut songer à une 
véritable église: c'est la crypte, dont la pierre 
angulaire est bénite, le 14 mai 1916, par Sa 
Grandeur Mgr Paul Bnachési, et qui est 
ouverte au public le 16 décembre suivant. 
Entre-temps, on a déjà dressé les plans d'une 
vaste basilique, et les chroniques rapportent 
qu'au printemps de 1922 on en commence 
les travaux de creusage dans le roc. Le 31 
août 1924, le Délégué Apostolique, Mgr 
Pietro di Maria, vient présider la bénédiction 
de la pierre angulaire en présence de 35,000 
pèlerins. Le 27 août 1941, la croix surmonte 
le lanterneau du dôme, à 350 pieds au-dessus 
de la montagne. L'été suivant, on termine le 
revêtement de granit de tout l'édifice. 
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La guerre impose un arrêt des travaux. 
Mais dès 1948, une puissante chaufferie est 
installée à proximité du sanctuaire. Deux 
ans plus tard, on termine l'escalier magis- 
tral sous lequel on aménage bientôt les es- 
caliers mécaniques pour les malades. Pen- 
dant ce temps, on trouve moyen d'élaborer 
au flanc gauche de la montagne un splendide 
jardin pour le chemin de la croix, dont l'Ar- 
chevêque de Montréal, Son Excellence Mgr 
Paul-Emile Léger, vient faire l'ouverture, le 
29 juillet 1951. 

Depuis cette date, des travaux considéra- 
bles d'architecture ont été exécutés à l'in- 
térieur de la basilique, dans le but de pou- 
voir y célébrer avec tout le déploiement 
voulu les cérémonies du Cinquantenaire. 

En un temps où les œuvres de bienfaisance 
sociale occupent surtout les esprits, il peut 
sembler à quelques-uns que les sommes con- 
sidérables employées à proclamer sur le 
M ont -Royal la gloire de saint Joseph eussent 
pu trouver meilleur emploi. C'est un 
sophisme, puisque justement ce monument 
de pierre a été élevé par la reconnaissance de 
malades et d'affligés dont la confiance sur- 
naturelle a triomphé là où les moyens hu- 
mains avaient dû s'avouer impuissants. 

On peut y voir par milliers les témoignages 
laissés par des pèlerins qui ont obtenu la 
guérison de leurs maux, ou dont les vœux 
ont été complètement exaucés. 



Un des sanctuaires 
nationaux, l'Oiatoiie 
Saint-Joseph, érigé à 
Montréal, sur une des 
pentes qui descen- 
dent du Mont-Royal. 

Oratoire Saint-Jo^ph 
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BËAUCXJUP de nos lecteurs savent ijue 
sage de l'autumobile ci du camion, tes 
deux vé ht eu les- moteurs dont nous parlons 
surtout dans le présent article, se répand de 
plus en plus au Canada. Journaux ei maga- 
zines publient de lemiK à autre des statisti- 
ques révélatrices. Beaucoup savent aussi qu'à 
l'origine de l'expansion des véhicules-mo- 
teurs au Canada, la fabrication se faisait 
chez nos voisins des Etats-Unis. Beaucoup 
savent également que depuis une dizaine 
d'années surtout, notre pays importe d'Eu- 
rope (d'Angleterre, en particulier) des auto- 
mobiles qui sillonnent nos routes et nos rues. 
Mais le Canada (qui comptait plus de 
3,000,000 d'automobiles et de camions en 
1952) possède-t-il sa propre industrie de Fa- 
brication d'automobiles et de camions? De- 
puis quand? Cette industrie a-t-elle pro- 
gressé? Quelle est aujourd'hui son impor- 
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? Voilà des questions que nos I 

doute posées. Pour 

des statistiques générales se publient, saut 

révéler l'identité des entreprises manufacM 

rières dont notre pays s'enorgueillit i t>V 



droit. Nous avons cherché à 



préscniCT a 



lecteurs du Lhre de l'Année i<^s4 t'es rt» 
seignements plus détaillés. Nous vutittriint 
que les principales manufactures de vé^ 
cules-motcurs, au Canada, deviennenl IJBHt 
lières aux Canadiens. 

Disons tout de suite que le centre de lî 
production des véhicules-moteurs au Canada 
se trouve en Ontario; (98 pour cent de touie 

production canadienne). Une dizaine dt 



localités ontarienne 
eu les- moteurs ou di 
Les deux plus 
Windsor et Oshaiva. 
gnaler; Toronto, Hai 



fabriquent des véhi 
pièces et accessoires. 
sont sans doute 
mais il faut aussi ri- 
lihon. Chaiham, Wal- 



kerville. Tilbury, London, Samia, Fort-Erié 
etOnIlia. 

La province de Québec compte une entre- 
prise impoiiante, The White Motor Co. of 
Canada Ltd, située à Montréal. 

Plusieurs de ces compagnies possèdent des 
usines particulières situées en diverses pro- 
vinces canadiennes. Nous avons l'avantage 
de présenter à nos lecteurs ijuelques-unes 
des compagnies sus-énoncées. 

Le siège social de cette entreprise (jui fa- 
brique des moteurs, des automobiles et des 
camions est à Windsor, Ontario. Elle compte 
des usines et entrepôts à Chaiham, Ontario 
C1938), à Regina, Saskatchewan (1928) et 
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à Moncton, Nouveau-Brunswick (1953). 
C'est à cette compagnie que nous devons les 
automobiles bien connues: Chrysler, De 
Soto, Dodge et Pîytnoutk, présentées en di- 
vers modèles, ainsi que les camions Dodge et 
Fargo. La Chrysler Corporation a commencé 
sa production en 1926. Cette année-là, ayant 
à son service 243 employés, elle produisit 
7,857 unités. Dix ans plus tard, avec 1,943 
employés, elle produisait 30,393 unités. En 
1952, elle comptait 6,294 eniployés et pro- 
duisait 72,420 unités. Ainsi, en 25 ans, le 
chiffre de sa production Fut décuplé et le 
nombre de ses employés devint presque 
trente Fois ce qu'il était. 



DEL'AUTOMOBILE 



par Albert Lévesque, rédacteur de Auto-Monde 



ni de procéder à la peiii- 
. les différentes pièces de 

carrosserie sont lavées avec 

jilus giand soi». 




A droite, l'assenibLige à la 
cbaine des différentes |)aitics 
de la currosscrie et le finissage 
des parties uiétalliques. 



L'assemblage d'uD camioi]. 
Deux ouviieis mettent co 
pbce le moteur qui est 
amené an-dcssns du chas- 
sis nu un nO i tTolley. 



On nous informe que cette entreprise étu- 
die actuellement un projet d'expansion de 
$20,000,000, qui changera radicalement la 
physionomie actuelle de ses grandes usines. 

Nous donnons id quelques renseigne- 
ments sur une entreprise qui n'a guère be- 
soin de présentation. La Ford Motoi Omi- 
pany of Canada Ltd est l'aînée des indus- 
tries de fabrication de véhicules-moteurs au 
Canada. Elle a ouvert ses portes en 1904, à 
Windsor, Ontario. Elle comptait alors 17 
employés et fabriqua, en cette première an- 
née d'activité, 117 véhicules-moteurs. Dix 
ans plus tard, soit en 1914, sa production 
était de 14,383. Et en 1952, avec 13,835 em- 
ployés, l'entreprise quasi cinquantenaire pro- 
duisait 131,190 véhicules-moteurs. En 1953, 
l'entreprise a ouvert une usine d'assemblage 
à Oakville, Ontario. On affirme que c'est le 
plus grand immeuble industriel (sous le 
même toit) au Canada, Le coût total en est 
évalué à environ $35,000,000. La Ford Mo- 
tot Company of Canada Ltd fabrique les au- 
tos de marques bien connues: Ford, MeteoT, 
Mercury, Monarch, et les camions: Ford et 
Mercury. 

Oshawa est une petite \ille ontaricnne 
qui se distingue surtout par l'hospitalité 
qu'elle donne à la General Motors of Canada 
Ltd. Cette compagnie est une transforma- 
tion d'une autre compagnie pionnière, la 
McLaughlin Carriage Co,, fondée en 1869 
■ et qui lança sur le marché canadien, en 
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1907, l'automobile de marque McLaugUÎB- 
Buick. La General Motors possède aus i 
Windsor, Ont., tme usine de bibricaticn de 
moteurs à essence. Lois de sa jnemièR in- 
née de production, l'entreprise fobriqiu 174 
véhicules-moteurs, akns qu'en 1952 k pn> 
duction fut de 200,140. Les vëhïculcHi»' 
leurs fabriqués par cette compagnie «M: 
Chevrolet, Pfmtiac, OldsmobSe et Bwdt 
pour les automobiles, Chevrolet et GMlC 
pour les camions. 

Cette entreprise est née en 1909, i Wil- 
kerville (section de la ville de Windsor, On- 
tario), sous le nom de E.M.F. Company é 
Canada Ltd. En 1913, le nom de cette aw- 
pagnie fut changé en cdui de The Souk- 
baker Corporation of Canada Ltd. Elle con- 
tinua sa fabrication de véhicules-moteun î 
Walkerville de 1913 à 1936, alors qu'elk 
suspendit sa production pour se conienia 
d'importer des Etats-Unis. L'entreprise K 
préparait à reprendre sa production au Ci- 
nada lorsque la guerre, déclarée à l'autoninC 
de 1939, fit ajourner son projet. Elle yieviit 
en 1945 par l'achat d'une vaste usine éi 
guerre dt-saffcctée, à Hamitton, Ontario, là 
production commença en août 1948 et aug- 
menta graduellement depuis. L'usîM 
d'I-Iamilton produisit au delà de 15,000 vé- 
hicules-moteurs Cautomobilcs et camiots). 
L'entreprise possède près de Burlington, On- 
tario, un vaste terrain acheté récemment es 
vue de son expansion prochaine. 



Le siège social de cette entreprise est à 
Hamilton, Ontario. Elle fut fondée en 1902. 
Elle fabrique la série complète des instru- 
ments aratoires aux usines «Hamilton 
Works». Dès 1905, lentreprise produisit un 
camion de ferme, son Auto-Buggy, et vers 
1907 s'aventura dans la fabrication d auto- 
mobiles. En 191 1, elle décida dabandonner 
la fabrication des véhicules-moteurs. Mais, 
dans Imtervalle, en 19 10, elle avait acheté 
The Chatham Wagon Works, à Chatham, 
Ont. En 1920, pour répondre à une demande 
grandissante, elle consacra une partie de son 
établissement de Chatham à la fabrication 
de ses camions I.M.T. (International Motor 
Trucks). Vers 1947, la demande pour les ca- 
mions International était si grande que l'en- 
treprise décida de construire rapidement une 
nouvelle usine à Chatham, the «New Cha- 
tham Works», qui couvre près de 400,000 
pieds carrés de terrain. L entreprise de Cha- 
tham, consacrée à la fabrication de camions, 
emploie actuellement près de i ,200 em- 
ployés permanents qui fabriquent des ca- 
mions de deux à vingt tonnes. 

La fabrication des automobiles, des ca- 
mions et des autobus est désormais une des 
premières industries canadiennes. Directe- 
ment ou indirectement, par la fabrication, 
par la vente et par les services, l'industrie de 
l'automobile au Canada est le plus gros em- 
ployeur. Un Canadien sur quinze reçoit de 
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cette industrie son revenu annuel. Depuis 
les débuts de cette industrie au Canada, en 
1904, des millions de dollars ont été investis 
pour son développement. Depuis 1945 seule- 
ment, au delà de $125,000,000 ont été uti- 
lisés à l'agrandissement des usines existantes 
et pour répondre à la demande sans cesse 
accrue de l'acheteur canadien et étranger. 

Il y a 16 manufactures au Canada où tra- 
vaillent plus de 30,000 Canadiens qui se 
partagent un revenu total d'au delà de 
$100,000,000. L'industrie de l'automobile au 
Canada compte sur la collaboration d'au 
delà de 1,500 fournisseurs de pièces, de ma- 
tériaux et de services. Il y a plus de 350 com- 
pagnies connexes à l'industrie de l'auto qui 
emploient environ 148,000 hommes et fem- 
mes et payent en salaires annuels plus de 
$112,000,000. Il y a au delà de 5,200 ven- 
deurs d'un océan à l'autre qui utilisent les 
services de 55,000 Canadiens dont le salaire 
au total se chiffre à plus de $132,000,000. 
Les produits des mines et des forêts sont 
utilisés dans la fabrication des véhicules-mo- 
teurs et maintes entreprises de produits chi- 
miques, de verre, de caoutchouc, de textiles, 
et d'essence comptent sur le développement 
continuel de l'industrie de l'automobile pour 
leur propre expansion. Vraiment, l'industrie 
de l'automobile au Canada est sur la route 
du progrès. On peut dire que l'Avenir est à 
l'Automobile, au Canada. 
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White Motor Co. of Canada Ltd 
Canadian Car & Foundry Co. Ltd 
Chrysler Corporation of Canada Ltd 
Ford Motor Co. of Canada Ltd 
General Motors of Canada Ltd 
International Harvester Co. of Can. Ltd 
Nash Motors of Canada Ltd 
Reo Motor Co. of Canada Ltd 
The Studebaker Corp. of Canada Ltd 
Hudson Motors of Canada Ltd 
Fitsjohn Coach of Canada Ltd 
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AVIONS dans le CIEL GAN 

par André Saint-Pierre, chroniqueur en aéronautitjue à La I 



L ANNÉE 1953 s'inscrira dans l'histoire 
I comme l'une des plus brillantes de l'aé- 
ronauti(|ue canadienne. Elit" a été faite de 
réalisations hardies dans le domaine de l'air. 
Ces réalisations ccpendani sont toutes ap 
puyées sur des bases solides qu'il n'est plus 
permis d'ijjnorer, et qui transparaissent mal- 
j>ré le rideau de légende qui entoure les 
initiatives du Canada dans ce domaine. 

En mai 1953. Mme Jac([ucline Cochran 
atteignit en circuit fermé une vitesse qui 
éiahliiisait |x>ur cette date un nouveau record 
pour les deux sexes. Cette aviatrice pilotait 
un chasseur à réaction de conception d'outre- 
frontière, un Sabre F-86E de Non h- Ameri- 
can Aviation. 

Dans les cercles de l'aviation mondiale, on 
retiendra que l'appareil utilisé a été construit 



au Canada, à Montréal, par Canadaii 
sous licence de l'entreprise North-Ame 
et que le moteur était un Oienda de la 
té A. V. Roe (Canada) Ltd, de Toroni 
Le 1er juin 1953, le premier aérobw 
action de ligne, le Cornet de de Havi 
franchit pour la première fois l'Atlan' 
depuis un aéroport de la région de La 
jusqu'à Ottawa. Le 16 juin, un secon 
pareil de même classe répète le même e 
et établit un impressionnant record: cel 
la vitesse ■ transatlantique* entre la Gi 
Bretagne et la capitale canadienne 
heures et 45 minutes (distance de 
milles). Le Cornet est d'origine britanr 
mais le Corps d'a\'ia[ion royal can 
(CARC) est le premier à en faire l'ess 
l'Atlantique. Les deux Cornets se rend 




.\ gaiidic, |act]uc1iiic Cucliiaii. la nrc 
(cninic à piloter un uvion plus rapide c 
M>n. Ct-dcssiis et à droite, des ^brcs 
dicns survolent le Qiiëbcc uvant d'aller 
dre leur [tostc en Europe auprès de l'OI 



tl. 




prt, et |d CARC devient le premier 
itant militaire d'aérobus à réaction. 
s octobre 1951, le Canada a expédié en 
de-Bretagne, à bord de son porte-avions 
lipcent, une escadre de chasseurs Sabre 
niits par la société Canadair. En octobre 

puis en février et août 19531 trois au- 
scadres du CARC, toutes équipées de 
is, sont placées en service outremer, une 
■ance et deux en Allemagne de l'Ouest. 

U contribution promise par le Canada 
XHces aériennes des nations occidenta- 
tl font partie de l'OTAN (Organisation 
aité de l'Atlantique Nord). 



En 1951 et 1953, les Elats Unis alietient 
tous leurs Sabres à la guerre de Corée et 
à leur propre défense territoriale. Au moins 
60 Sabres construits à Montréal combattent 
en 1953 en Corée, sous l'emblème de la 
USAF et aux mains de pilotes américains. 
La Grande-Bretagne et l'Europe ne possè- 
dent aucun chasseur d'une telle cHicacité. 

Le CARC se pose donc en principal dé- 
fenseur des lies britanniques et de l'Europe. 
Apès l'ouverture de la base de North-Luf- 
fenham, l'aviation canadienne s'établit à 
Grostenquin, France, puis à Zweibrucken 
et à Baden-Solingen, Allemagne. Ses qua- 
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tie escadres (une division a^'enne com- 
plète) sont équipées de 240 Sabres en ser%-ice 
actif et d'un nombre sudîsant d'appareils de 
nt£me classe tenus en résen'e, 

IX-i t>ci<>brc 1951, le CARC avait mis sur 
pied wm fxtniordinaire dispositif de livraison 
ucritniic cunnu sous le nom de «Opération 
liMp 1 r"j;»- lX-siinc\ aux vok a courte dis- 
tiinLx: de l'inteneption locale, les Sabres sont 
depuis ce tL-mj» lancés sur l'Atlantique par 
values de 20 ii 72 avions à la fois. Des escales 
de raiitaillement, de mise au point et même 
de rctonditionncment intégral ont été éta- 
blies dans le Québec, le Labrador terre-neu- 
vien, le Groenland et l'Islande. Ces escales 
sont ravitaillées par les transports North 
Star c;ina(licns qui se font aussi les avant- 
coureurs, les observateurs météorologiques et 
les «anges gardiens* des Sabres engagés dans 
des vols océaniques. Comme le Salure d'ori- 
gine américaine devient plus efficace quand 
on le dcite du moteur canadien Orenda, et 
comme le Cornet britannique a dû attendre 
un équipage canadien avant de tenter un 
vol transatlantique, le premier système de 
livraisons aériennes Amérique-Europe de 
chasseurs à jet à faible rayon d'action qui 
ait pris la figure d'une entreprise «de rou- 
rinc> a été élaboré par le génie canadien. 

Avant de quitter ce sujet des réalisations 
canadiennes dans le domaine de l'aviation à 
réaaion, il faut citer le pas important franchi 
au printemps de 1953 par le chasseur CF- 
100 de A. V. Roe (Canada) Ltd. Sans cesse 
perfectionné depuis son premier vol, en 
1949, il en était en 19^3 à sa quatrième 
adaptation, et c'est alors qu'il s'est imposé. 

En mars 1953, donc, le premier CF-100 
Mark IV a réussi plusieurs vols superso- 
niques, aux mains du pilote d'essais Zurakow- 
ski. Dès ce moment, il s'inscrivait ^larmi les 
très rares chasseurs de première ligne adaptés 
à la production massive immédiate, aux 
cotés du Sabre et du Mif-. Quatre ;innées 
d'cxiiéricnces dans toutes les zones dimaté- 
riques canadiennes, et surtout dans l'Arc- 
tit]uo, avaient établi précédemment qu'il ré- 




pond à toutes les exigences de la chaoe dé- 
fensive du continent américain. En mai 
1953, une première escadrille de CF-ioo 
Mark III a été établie à North-Bay, Ont. 
Avant la fin de i9;4, les Mark IV équipe- 
ront plusieurs nouvelles escadrilles, au Ci- 
nada même, et certains d'entre eux doîvrail 
faire la relève d'un nombre égal de Sabres, 
en Europe. On prévoit qu'ils seront annés de 
projectiles téléguidés. 

Le CF-100 est naturellement actionné par 
des moteurs Orenda. C'est le premier avion 
entièrement canadien, cellule et moteurs. 

Un mot maintenant sur le transport aérien 
du Canada en général. 

Là encore, le CARC s'attire souvent le 
premier plan de l'actualité. En juin 19^3, un 
de ses North Stars a terminé la 500*"' liai- 
son aérienne de notre effectif militaire au 
scr\'ice du «pont aérien» de la Corée, smB 
le dra[>cau des Nations Unies. Depuis 1951 
CI 1952, des vols réguliers sont égalemoil 
effectués vers l'Europe, la Crande-Biet^ne, 
les Antilles et toutes les parties de* ^is- 
Unis comme du Canada. AujoinAn, le , 




Cette coupe du nouveau Super 
Constellatioii de Lockheed montre 
le luie moderne des transports aé- 
rîenj. Cet avion, actuellement en 
service sur l'Atlantique, a quatre 
compaitimeats pouvant accommo- 
der 59 passagers. Ses moteurs com- 
pound i cylindres et i jet lui assu- 
rent ime vitesse de croisière de 
33; m. i l'heure. Les sièges peu- 
vent jtic déplacés pour accommo- 
der 99 passagers en pleine saison. 



la base de l'aviation 
yale du Canada d'Up- 
■ds. i Ottawa, la fou- 

admire un des pre- 
ieis appareils à réac- 
m de ligne, le Cornet. 



CANADA 

Transport du CARC peut s'acquitter de 
toutes les missions dictées par les événe- 
ments, dans toutes les parties du monde où 
il peut être utile. En 1953, cette section de 
l'aéronautique militaire du Canada a entre- 
pris un vaste programme de modernisation 
de son armée de l'air, et elle est équipée du 
matériel le plus moderne. Outre les deux 
Cornets qui ont été acquis en juin 1952, 
elle a pis livraison d'un nombre substantiel 
de BoxcoTs C-119H de Fairchild (USA) et 
de quelques Freighten de Biistol (Grande- 
Bretagne), tout en conservant son parc de 
NoTth Stars et la plupart de ses Dakotas. Le 
programme prévoit le remplacement éven- 
tuel des NoTth Stars par des transports à mo- 
teurs turbo-hélice, probablement de la classe 
Britantiia de Bristol, qui seraient construits 
à Montréal par Canadair Ltd. 

L'avialion marchande canadienne, de son 
côté, réalise tout aussi bien de grands pro- 
grès. En 1952 et en 1953, la société nationale 
Air-Canada a commandé 10 Si*per Constel- 
lations de Lockheed (USA) et 15 Viscounts 
turbo-hélice de Vickers-Armstrong (C.B.). 
11 faut croire que dès la fin de 1954, Air- 
Canada possédera 75 avions au lieu de 50. 
Rien d'étonnant en cela, d'ailleurs, car s'il 
est vrai que, établi en 1937, Air-Canada n'a 
accueilli son millionième passager qu'en 
1946, la progression de l'indice de son tra&c- 
voyageurs a suivi depuis ce temps une courbe 
vertigineuse. Le 2,000,000'"' billet a été 
vendu en novembre 1948, le 5,000,000"" 
en juin 1952 et le 6,000,000""" en avril 1953. 

Les autres entreprises de transport aérien 





du pays, exploitées celles-là par le grand ou 
le petit capital privé, se développent parallè- 
lement. Tandis que Air-Canada, dont les 
aérobus volent régulièrement vers la Grande- 
Bretagne, la France, l'Allemagne, les Antilles 
britanniques et divers points de l'est des 
Etats-Unis (en plus de leurs vols domesd- 
ques canadiens^ ouvrait à la fin de l'an- 
née de nouvelles ligites vers le Mexique 
et le Pérou, à partir de Montréal, les Ca- 
nadian Paciâc Airlines exploitaient dé}à 
depuis le début d'octobre des services régu- 
liers vers les mêmes pays, à partir de leur 
terminus de Vancouver. Déjà, depuis quel- 
ques années, les CF. Airlines possèdent des 
lignes régulières vers le Japon, l'Australie et 
la Nouvelle-Zélande, en plus de services do- 
DicMiques dans l'est et dans l'ouest du pays. 
En 1952, la société du Pacifique Canadien 
a commandé plusieurs aérobus DC-6B de 
Douglas, ainsi que deux «cargos» DC-6A. 

Dans l'est et dans l'ouest du Canada, les 
compagnies indépendantes de transport 
aérien atteignent en 1953 l'époque du fu- 
sionnement entre divers éléments et de la 
consolidation du capital, de l'cITcctif matériel 
et des lignes commerciales. 

Deux nouvelles «grandes entreprises» sont 
ainsi fonnées, l'une sous l'inspiration des 
Rimouslu Airlines, qui englobent plusieurs 
petites «unpagnies et créent la société Qué- 
becaii, l'autre, par les Central Biîtish-Co- 
lumbia Airlines, qui, de la même manière, 
coordonnent un réseau unifié de services lo- 
caux daru tout l'Ouest canadien. 

L'aviation de grande ligne découvre par 
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iation «de montagne» par hélicoptère, 
ppe sans cesse ses légendaires Okana- 
ir Services. Les appareils à ailes toui- 
. de cette compagnie sont reconnus en 
romme les instruments principaux de 
lisation de l'immense centrale hydro- 
^ue construite à Kitimat par l'AIumî- 
Zlompany of Canada. Et de leurs tra- 
lait une technique de vol par hélicop- 
laintenant étudiée par toutes les avia- 
lu monde. 

is le nord-est, l'avion irrégulier conli- 
s'acquitter de l'énorme tâche qu'on lui 
fiée lorsqu'on a décidé de préparer 
litation des mines de fer, de cuivre 
titanium du Nouveau -Québec. Seul, 
peut porter hommes, matériel et ap- 
onnements dans ces régions d'accès 
e du territoire canadien, 
eux pas du «toit du monde», à Fort- 
hill, Manitoba, le Conseil national des 
:hes et le CARC exploitent le plus 
ant «centre d'adaptation polaire» du 
'.. C'est là que tous les avions militaires 
k des alliés de l'Ouest (Etats-Unis, 
a, Grande-Bretagne surtout) subissent 
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une mise au point pour les adapter au climat 
de l'Arctique. 

Dans un te! climat de prospérité, le nom- 
bre des nouveaux élèves des écoles com- 
merciales et clubs d'aviation, et celui des 
pilotes particuliers désireux d'obtenir le bre- 
vet commercial, se sont élevés, en 1953, selon 
les régions, de 2; à 50%. 

Terminons en rappelant enfin que le 2 
juin 1953, le Canada s'est attiré la vedette 
du «cortège aérien du couronnement» en 
faisant voler sur Londres, à la tête de ce 
cortège, sous les yeux de Sa Majesté la reine 
Elizabeth 11 et de 15 millions de spectateurs, 
ses Sabres ordinairement stationnés à North- 
LufFenham. En mai de la même année, le 
ministère canadien des Transports a pris pos- 
session, à Lauzon, Que., du premier navire 
polaire équipé de deux hélicoptères et d'un 
atelier entièrement k l'abri des intempéries 
pour l'entretien de ces appareils, un autre 
«précédent» mondial. 

Dans tous les domaines, l'aéronautique du 
Canada a certainement acquis sa maturité, 
et elle connaît aujourd'hui un «âge d'or», 
qui devrait durer pendant longtemps. 
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Aujourd'hui, le Canada est une narion 
. indépendante, libre de se gouverner 
elle-même et maîtresse de sa politique inté- 
rieure et extérieure. Elle est aussi membre 
d'une société mondiale de peuples libres, le 
Commonwealth britannique des Nations, 
Cette organisation qui existe du fait de l'ac- 
cord amical de ses membres est née de l'Em- 
pire britannique. Du stade de colonie, le 
Canada s'est acheminé vers la maturité na- 
tionale, aidant, dans l'intervalle, à la forma- 
tion du Commonwealth moderne. 

L'Empire britannique remonte au règne 
d'Elisabeth I" au seizième siècle, c'est-à- 
dire au temps où les marins anglais com- 
mencèrent à sillonner des mers étrangères et 
lointaines, disputant aux Espagnols la su- 
prématiemarkimc. 

Aux environs du dix-septième sièilc, des 
colonies anglaises existaient tout au lon^ des 
côtes de l'Amérique du Nord, à Tcrre-Ncui'C 
et aux Antilles. Les marins anglais faisaient 
du commerce en Afrique et aux Indes. La 
Compagnie de la Baie d'Hudson fut fondée 
à cette époque pour le trafic des fourrures 
dans les territoires canadiens non encore dé- 
frichés. 

Pendant le dix-huitième siècle, les Briian- 
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Américains envahirent le Canada pen- 
1 guerre de 1812 et furent repoussés 
>is par les Canadiens de langue Fran- 
t ceux de langue anglaise. Cette guerre 
I d'une Façon manifeste le loyalisme 
s les Canadiens envers l'Angleterre et 
isir de demeurer sous sa protection. Le 
disme canadien commença à prendre 

et l'on entreprit de s'établir sur les 
territoires qui bordaient la république 
aine. Pour ce faire, il Fallait l'aide de 
nde-Bretagne, les moyens des Cana- 
ie l'époque étant fort limités. Même 
: les Canadiens luttèrent pour se gou- 

eux-mêmes, ils ne cherchèrent pas à 
■ avec l'Angleterre. Ainsi atteignirent- 
s heurts à la maturité et à t'indépen- 

s les débuts du second empire britan- 
les grands voyages de décou\'erte du 

ne Cook dans le sud de l'océan Pa- 
jetèient les fondations de nouvelles 



colonies. L'Australie et la Nouvelle-Zélande 
Furent réunies à l'empire. Vers la fin du dix- 
buitième siècle, l'Angleterre enleva aux Hol- 
landais le cap de Bonne-Espérance et ainsi 
débutèrent les possessions anglaises en Afri- 
que du Sud. 

Après les guerres napoléoniennes, qui fi- 
nirent en 1815, un très grand nombre d'An- 
glais vinrent s'établir au Canada, et se ren- 
dirent aussi en Australie, en Nouvelle-Zé- 
lande et en AFrique du Sud. Ces quatre colo- 
nies se développèrent au point de devenir les 
principaux piliers du second empire britan- 
nique. Elles furent les premières à recevoir 
la responsabilité ministérielle et plus tard à 
devenir des nations possédant tous leurs 
droits au sein du Commonwealtb. 

L'Inde obtint son propre gouvernement et 
acquit le statut de nation autonome beau- 
coup plus tard que le Canada, l'Australie, 
ta Nouvelle-Zélande et les possessions sud- 
africaines. Ce pays, vu son surpeuplement, 
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t pas un nombre d'immigrants bri- 
tanniques comparable à celui des autres colo- 
nies. Cependant, l'Inde avec ses 350 millions 
d'habitants était d'une importance capitale 
pour le second empire. 

Au cours du dix-neuvième siècle, d'autres 
pays furent ajoutés à l'empire. Ils compre- 
naient la Malaisie, la Birmanie, plusieurs au- 
tres îles dans le Pacifique, l'Honduras bri- 
tannique dans l'Amérique centrale et la Gu- 
vane anglaise dans l'Amérique du Sud. 
Une grande partie de l'Afrique devint bri- 
tannique et Cecil Rhodes fonda la Rhodésie. 
En Afrique du Nord, l'Angleterre contrôla 
le canal de Suez et eut sous mandat l'Egypte 
et le Soudan. 

Au vingtième siècle le vaste empire bri- 
tannique était très varié. Il comprenait par 
exemple tout un continent comme l'Austra- 
lie et de minuscules îles comme celles du Pa- 
cifique. Il renfermait aussi des pays où tous 
les éléments ethniques étaient d'origine en- 
tièrement britannique, d'autres où ils étaient 
d'origine mixte, française ou hollandaise et 
britannique, d'autres, enfin, comme l'Inde 
avec des populations indigènes débordantes. 

Avec une telle variété, de simples règles 
ne pouvaient pas être fixées pour gou\'erner 
tout l'empire. On instaura un système flexi- 
ble qui pouvait être remanié à volonté. Pen- 
dant que l'empire continuait son expansion, 
les colonies les plus évoluées eurent l'autori- 
sation de se gouverner elles-mêmes et ce fut, 
104 
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909. La colonie de la Nouvelle-Zélande 
ni dominion en 1907. 
urant la première guerre mondiale, ces 
inions eurent en main la régie interne 
eurs affaiies, bien qu'ils n'eussent pas 
le la direction de leur politique exté- 
"e. Aussi, quand la guerre éclata, ils se 
l'èient officiellement en guerre du fait de 
ule participation de la Grande-Bretagne, 
tefois, il leur appartenait de décider eux- 
les de leur aide. Librement, ils résolurent 
aire tout ce qui serait en leur pouvoir. 
e décision démontrait qu'ils étaient ca- 
es de supporter tous les fardeaux corres- 
lants aux droits des véritables nations. 
i Conférence impériale de guerre de 
statua que lorsque la guerre serait ter- 
■e l'empire serait susceptible de modiGca- 
. On décida qu'un «Commonwealth im- 
1» — une association de nations — rempla- 
t l'ancienne tutelle de la mère-patrie sur 
olonies et sur ses dominions. 

dominions deviennent membies 

Société des Nations 
est ainsi que les dominions signèrent le 
i de paix de 1919 en leurs propres noms, 

fut ratifié par leurs parlements et qu'ils 
irent membres de la Société des Na- 
. Sir Robert Borden, premier ministre 
Canada, eut une part de premier plan 

ces reconnaissances des droits des do- 
ons. Le premier ministre sud-africain, 
ts, travailla avec lui dans ce sens en 
:e collaboration. 

1 1926, le rapport Balfour fut adopté. 
■unissait l'Angleterre et les dominions 
ne des «communautés autonomes», c'csi- 
;, des nations solidaires de leurs actes, 
DCndantes et égales les unes aux autres. 
■ rapport disait qu'elles étaient unies jwr 
oyalisme commun à la Couronne et 
nt des membres libres du Common- 
th des Nations. 

: Commonwealth devait encore faire 

;t d'une loi. En 1931 on mit en vigueur 

atut de Westminster, acte de fondation 
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du Commonwealtb, adopté par le Parlement. 

Le nouveau statut des dominions et le ca- 
ractère de liberté du Commonwealth appa- 
rurent clairement au reste du monde quand 
la seconde guerre mondiale éclata en 1939. 
Cette fois les dominions déclarèrent person- 
nellement la guerre et l'Eire CEtat libre 
d'Irlande) qui était un dominion depuis t92r 
resta entièrement neutre. L'Allemagne prédit 
que l'empire britannique <branlant> s'écrou- 
lerait. Mais les pays faisant partie du Com- 
monwealth se hâtèrent d'aider l'Angleterre 
dans sa lutte. Ceux qui pensaient que les 
liens du Commonwealth étaient peu solides 
furent forcés d'admettre qu'ils s'étaient trom- 
pés. Ils ne savaient pas combien les liens de 
la liberté, volontairement acceptés, peuvent 
être forts. 

Un des résultats de la seconde guerre mon- 
diale fut de renforcer l'égalité des membres 
du Commonwealth. Les dominions acqui- 
rent une nouvelle importance et l'Angleterre, 
fortement touchée par la guerre, déclina 
quelque peu. Les membres du Common- 
wealth acquirent de l'expérience comme na- 
tions. Ils régirent leur politique extérieure et 
conclurent leurs propres alliances. Us devin- 
rent plus actifs aux Nations Unies qu'ils ne 

Churcbii) et St-Laurent devant le Livre du Sou- 
venir aux Canadiens tombés au champ d'honneur. 
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I avaient été à h Société des Nations. 

Après la seconde guerre mondiale, le plus 
grand changement eut lieu en Asie. De nou- 
velles nations de ce continent devinrent 
membres du Commonwealth. L'heureuse as- 
cension de ces pays asiatiques à Tétat de na- 
tions est peut-être le triomphe le plus re- 
marquable dans l'histoire de l'empire. 

Pour conserver l'appui de Tlnde dans la 
lutte contre le Japon, l'Angleterre promit à 
ce pays sa complète liberté une fois les hosti- 
lités terminées. Le choix lui était laissé de 
devenir complètement indépendant et séparé 
ou de faire partie de l'Association du Com- 
monwealth. Après la guerre, l'Angleterre tint 
sa promesse et Tlnde choisit de faire partie 
du Commonwealth malgré les conflits qui 
lavait précédemment opposée aux autorités 
britanniques. Cette décision était une preuve 
manifeste que les Hindous reconnaissaient 
de nombreux avantages à continuer à appar- 
tenir au Commonwealth. Cependant en rai- 
son de difficultés intérieures entre les groupes 
religieux des mahométans et des hindouistes, 
rinde est maintenant divisée entre le Domi- 
nion mahométan du Pakistan et la Républi- 
que de rinde qui est largement hindouiste. 
Les deux sont membres du Commonwealth 
des Nations, de même que la grande ile de 
Ceylan qui n'a jamais fait partie de Tlnde. 

La Birmanie a rompu ses liens 
avec le Commonwealth 

La Birmanie, une autre partie non-indi- 
enne du vieil empire hindou, (it usage de sa 
liberté récemment acquise pour se retirer en- 
tièrement et de l'empire et du Common- 
wealth des Nations. En 1949, la République 
dlrlande en fit autant. Cependant, leur sé- 
cession améliora leurs relations avec la 
Grande-Bretagne. On y vit une nouvelle 
preuve de la liberté sur laquelle était fondé 
le Commonwealth qui ne retenait ses mem- 
bres qu'avec leur assentiment. Ce fait re- 
haussa le Conunonwealth aux veux de ceux 
qui en faisaient partie. Comme cela arrive 
souvent» étant libres de rompre quand bon 
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leur semblait, leur désir de rester s'en accrut 
Les liens qui unissent les diverses nations 
si différentes les unes des autres sont: le lo- 
yalisme à la Couronne, des formes de gou- 
vernement calquées sur le gouvernement an- 
glais, un idéal de liberté commun, un désir 
de paix et d'ordre. Des traités de commerce 
tels que Taccord d'Ottawa de 1932 abaissuit 
les droits de douane sur les marchandises ea 
provenance des pays membres du CommoD- 
wealth établissent des attaches avantageuses. 
De plus, il existe des relations continuelles, 
une collaboration et des consultations ami- 
cales entre les différents associés du Com- 
monwealth britannique des nations. 

Le Canada occupe une place importante 
dans le Commonwealth 

Aujourd'hui» dans le Commonwealth, le 
Canada joue un rôle important. Il en ca 
ainsi parce que le Canada a souvent été en 
tête du développement du Commonwealdi 
et aussi parce qu'il est le membre le plus 
puissant et le plus industrialisé à l'exception 
de TAngleterre. Une autre raison vient de b 
proximité du Canada avec le plus grand al- 
lié du Commonwealth, les Etats-Unis. 

La participation du Canada au Oxnmon- 
wealth britannique renforce son influenoe 
dans les affaires internationales. Naturdk- 
ment, ceci est également vrai pour tous les 
autres membres. Faire partie du Common- 
wealth ajoute au prestige sans empiéter sur 
la liberté nationale ni sur les droits aux al- 
liances internationales. 

L'autre valeur importante du CoHunoa* 
wealth moderne est le trait d union qu'il le- 
présente entre les nations de l'Ouest et les 
nations asiatiques. Le communisme mondial 
fait tous ses efforts, en ce moment, pour do- 
miner l'esprit nationaliste croissant en Asîfc 
II affirme aux populations asiatiques en éved 
que l'Ouest ne leur offre que lesclavage en 
faisant de leurs nations des colonies. Or, le 
Commonwealth est la preuve que les nations 
orientales peuvent avoir la liberté et une dé- 
mocratie en amitié avec les pays de l'Ouest 
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NUL ne devrait se vanter de i 
toute la province de Québec, s'il ne 
s'est promené un peu dans lun de ses plus 
attrayants jardins: celui des Cantons àv 
l'Est. En effet, ce morceau plutôt restreint, 
assez mesuré, de l'immense territoire québé- 
cois, est un véritable jardin aux frondaisons 
luxuriantes, riche de surprises. 

Ici, rien n'est taillé dans de l'artificiel. 
Rien n'est fait selon un plan conventionnel 
rigidement déterminé. On se repait de pay- 
sages qui sont des «états d'âme*, on con- 
temple des tableaux .sans retouches, d'admi- 
rables films qui se déroulent dans une magie 
de couleurs inoubliables, au gré de la lumiè- 
re et des saisons. On n'est plus sur l'une 
de ces superficies monotones et plates ou les 
fermes, comme alignées au cordeau, se suc- 
cèdent selon des normes strictement symé- 
triques. Les villes et les villages des Cantons 
de l'Est s'étagent sur des montagnes ondu- 
lantes ou sur des collines accueillantes et, 
bien souvent, les rues et les artères de ces 
villes et villages épousent tout naturellement 
les contours des protubérances terrestres 
chargées de beaux arbres d'essences variées. 

Le décor s'accentue et se diversifie quand 
on quitte la ville pour la campagne. Le pro- 
meneur s'attarde volontiers près d'un lac aussi 
majestueux que le Memphrémagog, ou aux 
environs de nappes d'eau ruisselantes de lu- 
mière argentée comme les lacs Massawippi, 




Une symphonie pastorale dans les Contons de l'Est. 

Saint-François, Orford, Mont joie, Boker, 
Brome, Aybner et Libby, sans parler de di- 
zaines d'autres connus des pêcheurs et des 
amateurs de sports aquatiques. La forêt est, 
chez nous, encore bien vivante. C'est partout 
que l'érable et le chêne, l'oime et le hêtre, 
le pin et le sapin, le bouleau et le saule, le 
noyer et le peuplier se mirent, tantôt dans 
un de ces lats déjà nommés et tantôt dans 
une riiièrc aux lignes capricieuses comme la 
Yamaska, la Chaudière et la Saint-François. 

A proprement parler, douze comtés com- 
[wsent l'agglomération des Cantons de l'Est. 
Ce sont, par ordre alphabétique: Arihabaska, 
Brome, Compton, Drummond. Frontenac, 
Mégantic, Missisquoi, Richmond, Shefford, 
Sherbrooke, Stanstead, Wolfe. D'après le 
dernier recensement fédéral, la population 
globale de ces comtés atteint maintenant 
452,000 âmes, ce|x'ndiint que la population 
de langue française en forme 87 pour cent. 

Dans un volume Canadian Scertery publié 
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à Londres, en 1842, l'auteur, M. P. Wallîs, 
qui visita le Canada et les Euts-Unis en 
1835, écrit: 

■Le comté de Sherbrooke comprend la 
plus grande partie du territoire de Saint- 
François, immédiatement au sud de Trois- 
Ri\icrt's, auquel territoire on le rattache sou- 
\i'nt. Ce district se trouve bien au delà des 
seigneuries; il est divisé en vingt-neuf can- 
tons remarquables par leur fertilité. 11 pré- 
sente en général une surface brisée et variée, 
avec de fortes élévations recouvertes de beaux 
bois; l'eau y est abondante, sans toutefois 
former de marécages, comme dans la section 
occidentale. La seule partie qui soit colonisée 
jusqu'ici est celle de Stanstead, mais la Bri- 
tish American Land Company espère im- 
(ihintcr l'agriculture sur tout ce territoire 
bient(^t. Le canton d'Orford est si montueux 
qu'il est presque impropre à l'agriculture. On 
n'y compte que 320 habitants, mais à l'ouest, 
le canton d'Ascot, avec une population de 
1,800 âmes, Compton, au sud, avec une 
population de 2,020 et Eaton, à l'Est, avec 
une population de 1,500, sont, en général, 
d'excellente formation,' bien anosés de ruis- 
seaux appropriés à des moulins. El dans As- 
cot, se trouve Sherbrooke, le chef-lieu, où se 
concentrent surtout le commerce et l'indus- 
trie de la région. Cette ville compte 350 habi- 
tants». 

Les changements importants dans 
ks Cantons de l'Est. 

Quelles surprises attendraient ce monsieur 
Wallis, s'il revenait pérégriner aujourd'hui 
dans cette partie des Cantons de lEst, 1! ver- 
rait, aux environs du «montueux Orford», 
une ville aussi active que Magog, avec ses 
grandes industries textiles et ses villégiatures 
si fréquentées. Il ne rctunnaitrait plus rien 
de la riante municipalité de Stanstead, aiec 
sa grande et spacieuse rue principale et ses 
maisons d'enseignement renommées. Et, 
contemplant d'un peu plus loin qu'Ascot la 
\ille de Sherbrooke, qui compte aujourd'hui 
56.000 habitants, il <ânit sans doute, à l'in- 



star du poète: «Que peu de temps suffit pour 
changer toutes choses!» 

En effet, Sherbrooke, qui n'était, en 1837, 
qu'un hameau, est devenue une ville con- 
sidérable, qui possède en [Hopie plusieurs 
centrales électriques et compte un grand 
nombre d'usines et manufactures; une ville 
reliée à tous les autres centres du Canada a 
des Etats-Unis par quatre lignes de chemini 
de fer, une ville très bien organisée ava' 
plusieurs parcs publics, trois hôpitaux et un 
\-aste sanatorium, son exposition agricole a 
industrielle annuelle, complétée par son Ex- 
position provinciale d'Hiver, deux qutti 
diens, dont l'un de langue française, la Tri 
butte, et l'autre de langue anglaise, le Doili 
Record, ses théâtres, ses magasins et m 
grand et petit séminaires, ses couventSi^BL 
deux écoles normales, son école des aiflin 
métiers, son école d'agriculture, son écdeW 
périeure, sa vingtaine d'écoles paroissiaks et 
maintes autres insdtudons d'éducation, (h 
dit que le temps n'est pas très éloigné où h 
Reine des Cantons de l'Est aura son um- 
versité française pour faire pendant à ITIni- 
versité Bishop's, de Lennoxville. qui se dori- 
(îe de posséder, depuis cent ans, une chaiie 
royale. Lennoxville n'est qu'à trois milles de 
Sherbrooke, et c'est une petite ville chu- 
mante, perdue dans la verdure et les flems. 

L'histoire religieuse de Sherbrooke, depiù 
cent ans, accuse des progrès constants. D y a 
juste un siècle, en 1853, lorsque le grutd 
vicaire A.-E. Dufresne vint y prendre la di- 
reciion spirituelle de la population catho- 
lique, il n'y avait ici qu'une modeste chapelle 
construite sur remplacement actuel de l'aile 
esl du séminaire Saint-Chnrles-Borromée et 
un i>ctit |)resbytère en bois. Mais, moins de 
60 ans plus lard, plus exaticment en 191a 
sous Mgr Paul LaRocque, successeur du vé- 
néré Mgr Antoine Racine, premier évéque 
de Sherbrooke, la circonscription du diocè« 
touchait, déjà, à sept comtes: Brome. Comp 
ton, Shcfford. Sherbrooke, W'olfe et Stan- 
stead, et elle devait, par la suiie, s'étendre au 
comté de Frontenac. Le di.icèse est devena 



Ci-dcssoiis. kl me Wellington, 
ime des principales artères 
conimeiciales de Sherbrooke. 
A droite, te lac Memphréma- 
gog, l'un des plus beaux des 
Cantons de l'Est, vue de l'ab 
baye de St-BenoJt-du-Lac. 




archidiocèse sous Mgr Philippe Desranleau 
qui, durant les quinze années de son épisco- 
pat, multiplia les œuvres magnifiques, créa 
de nombreuses paroisses, construisit le Grand 
Séminaire des Saints- Apôtres et implanta ici 
plusieurs nouvelles communautés. 

C'est maintenant à son zélé successeur, 
Son Excellence Mgr Georges Cabana, autre- 
fois archevéque-coadjuteur de Saint-Boni- 
face, Manitoba, qu'incombe la tâche de veil- 
ler sur ce vaste patrimoine religieux et d'y 
faire fleurir d'autres œuvres. Peut-être Mgr 
Cabana aura-t-il aussi le bonheur de con- 
struire enfin la cathédrale Saint-Michel, dont 
le soubassement, achevé en 1917. est un 
chef-d'œuvre d'architecture gothi<|ue, con- 
forme à celle de l'archevêché. 

Si nous nous sommes attardés assez longue- 
ment à Sherbrooke, Reine des Cantons de 
l'Est, ce serait tout de mOme du chauvinisme 
que de laisser croire que cette ville résume 
l'activité et le progrès de toute la région. Les 
Cantons de l'Est, c'est encore la ville de 
Rkhmond où, en juillet dernier, l'on éri- 
geait un monument pour commémorer le 
centenaire du premier voyage par chemin 



de fer entre Montréal et Portiand, Maine, 
via Sherbrooke; c'est Coaticook, avec ses 
nombreuses entreprises industrielles et com- 
merciales; c'est Granby, qui grandit rapide- 
ment et qui compte plus de 15,000 habiiants 
et Drummondville, encore toute neuve et 
florissante. Puis, ce sont encore les villégia- 
tures très renommées de Deauville, de 
North Hatley, de Magog, de Knowlton, de 
Venise, qui attirent, chaque année, des mil- 
liers de touristes; c'est aussi Thetford Mines 
et Asbestos, qui produisent, l'une et l'autre, 
environ 75 pour cent de tout l'amiante en 
demande dans le monde. Et que dire des 
vergers superbes de Saint- Paul d'Abbotsford. 
de Rougemont, de Dunham et de Freligs- 
burg? Et des fermes des comtés de Compton, 
de Stanstead, de Shefford, de Brome et de 
Missisquoi et de celles des environs de Dan- 
ville, de Warwick, d'Arthabaska et de Vic- 
toriaville, où la culture, sous toutes ses 
formes, est en honneur, où l'industrie ani- 
male, avec ses troupeaux choisis, tient une 
place si importante dans l'économie agricole 
du Québec! 

Les Cantons de l'Est, autrefois fief anglais, 
où la pénétration française ci cailioliquc a 
été prodigieuse depuis un siècle, sont vrai- 
ment une terre de paix et d'abondance. 

Bref, les Cantons de l'Est sont, comme le 
célèbre écrivain Julian Grccn a dit de l'état 
du Vermont, qui s'apparente à eux et qui en 
est comme le prolungcment et la continua- 
tion, «l'un des plus beaux pays du monde». 




FOURRURES 

par Robert G. Hodcson 



1E récit suivant n'est pas un conte de fées 
J ou une recette pour s'enrichir rapide- 
ment. L'élevage des animaux à Fourrures est 
aujourd'hui une entreprise rurale fermement 
établie. Néanmoins, encore à l'heure actuelle, 
on peut partir de rien et se trouver hientât à 
la tète d'une véritable mine d'or. 

Ce fut dans l'Ile^lu-Prince-Edouard, il y 
a une cin(|uantaine d'années, que quelques 
trappeurs démontrèrent qu'on pouvait faire 
l'élevage de renards argentés dans des enclos. 
Les premiers éleveurs gagnèrent des millions 
de dollars et l'industrie se répandit comme 
une traînée de poudre dans les provinces 
canadiennes et dans les états du nord des 
Etats-Unis. 

Je n'ai pas la prétention d'avoir été un des 
pionniers de cette industrie. Mais lorsque 
j'avais près de dix-sept ans, j'entendis parler 
des gros bénéfices qu'on y réalisait; je me pro- 
curai alors les revues, les livres et les prospec- 
tus qui s'y rapportaient. En même temps que 
j'étudiais l'élevage sous tous ses aspects, 
j'obtins mon premier emploi. A l'âge de 
vingt et un ans, j'achetais à tempérament 
ime paire de renards argentés pour $1,500 
à un éleveur, et je laissais mes animaux 
sur le ranch où je les avais achetés pour qu'ils 
se reproduisent. Trois ans plus tard, je me 
trouvais propriétaire de onze animaux; j'en 
vendis deux couples à des amis pour $3,000 

Dam kt fMcqaeli du ranch que l'on voit 
cî-deum, Od Sht des visons k la four- 
rure blene, iutntfa , noire ou Manche. 



et je gardais les autres pour établir mon 
propre ranch. 

Chiuiceuxl Certts j'étais plutât chaxiceiu 
lonque j'y pense aujcHinHiid. Mais je n'étais 
pas le seul. 

Comme je l'ai mentioimé précédemment, 
les renards argentés furent les premieis ani- 
maux à fourrures à être élevés avec succès. 
Alors que cette fourrure jouissait de sa p\m 
grande vogue, les pionniers commencèreiu i 
Faire des essais d'élevage avec le vison. Vers 
1930, la preuve Fut établie que le vison pou- 
vait se reproduire plus rapidement encoie 
que le renard. On cherchait alors une Four- 
rure qui ferait paraître les femmes plus 
minces, et le vison atteignit une popularité 
qu'il conserve encore à l'heure actuelle. 

Au début, le vison d'élevage était d'un 
brun Foncé. En faisant des croisements d'ani- 
maux de régions éloignées, l'Alaska, le Qué- 
bec, le Minnesota et le Labrador, ou, au 
contraire, en appariant des animaux con- 
sanguins, on obtint de temps à autre des 
animaux très différents de couleur, des muta- 
tions. Aujourd'hui, on obtient des fourrures 
bleues, grises, pastel, noires et blanches, 
blanches et plusieurs variantes. 
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Rédacteur en chef. Fur Trade Journal 



En moyenne, le vison foncé se vend $20 
la peau et Je vison de croisement de 25 à 50 
pour cent plus cher. Le prix de revient varie 
selon les régions et va de $8.50 à $10 par an 
pour chaque animal. 

On élève le vison dans de petits enclos 
grillagés, un animal par enclos. La saison de 
la pariade commence au mois de mars et il y 
a de un à dix petits pat portée. 

Le marché de la fourrure est presque il 
limité; il ne faut pas oublier qu'on s'est vélu 
de Fourrures depuis des milliers d'années. La 
mode change constamment; un type d'animal 
est remplacé par un autre et regagne bientôt 
sa place au moindre caprice de la mode. 

Par exemple, le chinchilla, dont tes peaux 
minuscules rapportaient à un moment $200 
chacune, n'est pas actuellement à la mode. 
Cependant, on en poursuit l'élevage sur une 
grande échelle en Amérique du Nord. Le 
coût de l'élevage est peu élevé, car le chin- 
chilla est végétarien et on peut l'élever aussi 
facilement dans un garage ou dans une cave 
<]ue dans le ranch le mieux monté. Dans un 
avenir rapproché, le chinchilla réapparaîtra 
sui le marché de ta fourrure. 

Il y a aussi la martre et le [>ckan, tous deux 
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aux fourrures précieuses, et dont on fait en 
ce moment des essais d'élevage, La plus belle 
martre de l'Amérique du Nord ressemble 
beaucoup à la ziljeline de Russie. La martre 
et le pékan appartiennent à la même famille 
que le vison, la famille des belettes, mais 
leurs peaux valent beaucoup plus cher. On 
élève ces animaux dans des enclos et ils se 
nourrissent des mêmes aliments que le vison. 
L'élevage de la martre réussit, mais sa repro- 
duction n'est ni uniforme ni très élevée. 

Dans les millions d'acres de terres maré- 
cageuses de l'Amérique du Nord, il serait 
facile de faire de l'élevage d'animaux à four- 
rures de types différents, tels que te castor, 
le rat musqué et le ragondin. 

Au début de ta période coloniale, ce fut le 
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castor qui fit de l'Amérique du Nord un des 
grands centres du commerce des fourrures. 
On peut élever le castor dans des enclos, mais 
sa peau est tx^aucoup plus belles lorsqu'il est 
étcvc dans son habitat plus ou moins naturel, 
où il trouve facilement la nourriture qui lui 
convient cl où il construit sa demeure et des 
barrages. 

Dans plusieurs états, on élève le rat 
mus<|ué de la même façon. Pour cet animal. 
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Iclcviiir doit veiller à ce tjue IVau soit 
maintenue à un niveau suffisant, car sa nour- 
rilure se trouve dans les marais, des plantes 
;it[uaitt[ues succulentes et certains mol- 
liistiues. D'autre part, il se déplace surtout 
piire:iu. 

Dans la Louisiane, où l'on obtient des 
quantités de |x.-aux de rats musqués cha(|ue 
année, les trappeurs ont introduit le ragondin 
(le castor de l'Amérique du Sud). Celui<i 
se reproduit rapidemoni et sa [leau a plus de 
valeur que celle du rat must[ué. 

Pour l'élevage du castor, du rat musqué 
et du ragondin, un vaste espace est néces- 
saire. Toutefois, les marécages où ils prolifè- 
rent, sont d'une faible valeur commerciale 
sauf aux éleveurs d'animaux à fourrures. 
Dans ta plupart des cas, il n'est même pas 
néccs-Siiirc de construire un enclos, car on 
s'est a|>cri,u que, lorsque ces animaux sont 
])roiegcs de leurs ennemis naturels et qu'on 
leur fournil une (|ULmiité abondante de nour- 
riture, iU s'él()i^nent rarement de leur habi- 
tat, s'ils n'y sont pas inquiétés. 

Si vous ainicA les animaux et le travail en 
plein air, songez à devenir un éleveur, l'nur 
ce faire, vous n'ai'cz jias nécessai renient a 
suivre des cours spéciaux. D'ailleurs, il 
n'existe aucune ctiilc qui offre un cours cxtm- 
clevage des animaux à fourrurts. 
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1 degré d'instruction pré- 
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S oublie 



que 



les premiiTs clc\eurs furent des chasseurs, 
des trii|i|H.-iMs et des fermiers, n'avant guère 

dépasse l'école primaire. 

On a écrit plusieurs iiu\ rai;es sur ^éle^■age 
des animaux à fourrures, cl l.i plu|.ari font 
ciinnaitre toutes les pliases. tlc|iitis l'achui des 



animaux jusqu'à la construction des endoi et 
la vente des peaux. 

Achetez un ou deux ouvrages concernant 
l'élevage, ou lîscz-en. La plupart des biblio- 
thèques en possèdent. Le gouvernement ca- 
nadien a des listes de publications de ce 
genre qu'il vous enverra sur demande. Ecii- 
vez au: 

Ministère de l'Agriculture 

Ottawa, Canada 

Les jeunes biles se demanderont si ce 
métier convient aussi bien aux femmes 
qu'aux hommes. 

Je connais plusieurs femmes qui font 
l'élevage du vison, mais le pourcentage est 
plutôt faible. Elles estiment généralement 
que le travail est trop pénible; cependant, 
celles qui s'en occupent, réussissent habituel- 
lement très bien. Plusieurs s'occupent de 
l'élevage du chinchilla, probablement parce 
qu'il est plus facile que les autres. 

Chaque genre d'élevage d'animaux à four- 
rures tient des expositions, qui ont générale- 
ment lieu à l'automne ou en hiver. Elles 
seront d'une grande aide au novice qui y 
puisera de précieux renseignements. 

Quoi que MUis fassii"z, ne soyez pas trop 
enthousiaste au début. N'achetez pas vos ani- 
maux avant d'avoir étudié l'industrie sous 
tous ses angles. Ce n'est qu'après une étude 
sérieuse que vous devrez décider quel élex'age 
\'ous préférez et de quel éle\'eur vous dex-ez 
acheter vos reproducteurs. 

S'il existe des ranehes près de chez vous, 
ne manc|ucz [kis de les \ isiier. Voir les choses 
sur place sera toujours plus profitable que 
toutes les lectures que vous |X)urriez faire. Le 
mieux cnciirc. c'est de réunir les deux. Alors. 
il sera lemps de u.us décider. 





LE JARDIN 
BOTANIQUE 

DE MONTRÉAL 



par AuRAY Blain, botaniste génétiste 
au Jardin Botanitjue de Montréal 

LE Jardin Botanique de Montréal, malgré 
J son jeune âge et ses crises de croissance, 
se place parmi les plus grands du monde. Sa 
fondation remonte au 9 juin 1931. C'est 
toutefois deux ans plus tôt que son fonda- 
teur, le regretté Frère Marie- Victorin, é.c. 
C1885-1944), revenant d'un voyage en Afri- 
que et en Europe, lançait le projet de la 
fondation du Jardin Botanique qui, dans son 
esprit, devait compléter dans la métropole les 
institutions botaniques dont il avait été lin- 
stîgateui. 

En 1932. par un arrêté du Comité exécutif 
de la Cité de Montréal l'on commenta cer- 
tains travaux qui demeurèrent en suspens à 
cause de la crise économique. Ces travaux 
d'aménagement ne furent repris qu'en 1936. 
Ils durèrent trois ans, pendant lesquels les 
deux tiers du Jardin purent être développés. 
Cet grands travaux cessèrent à l'automne de 
■939 ^ cause de la guerre. Depuis 1945 
touieffMS l'aménagement se poursuit à un 
lyfliine progressif. Le plan d'ensemble du 



Jardin a été conçu par M. Henry Teuscher 
qui préside à son exécution depuis les débuts 
à titre de conservateur. Après la mort de son 
fondateur, la direction du Jardin fut confiée 
à M. Jacques Rousseau, D.Sc. 

Le Jardin Botanique de Montréal est de 
conception tout à fait moderne. C'est un 
parc public destiné à éveiller l'intérêt du 
citadin vis-à-vis de la nature en contribuant 
à son éducation, en plus d'être le centre de 
la recherche botanique et horticole de la ré- 
gion. Ainsi, l'on a fait à l'extérieur la pan 
[rès large aux jardins floraux spécialisés où 
les plantes rassemblées sous un chef particu- 
lier éduquent et enseij;nent en éveillant le 
désir d'apprendre par leur dîsjxisition attra- 
yanie. Mais, le jardin Botanique est égale- 
ment pourvu de terrains d'expérimentation. 
de latKiratoires, de l'équiiwment technique 
et du personnel siientilique nécessaires à 
l'avancement de la siience botanique et de 
l'horri culture. 

Le Jardin Botanique est en réalité une 



des et les partenet des 
plantes annnelles vues 
du haut de l'édifice ad- 
ministratif du Judin 
botanique de Montréal. 



division du Service des Parcs de la Cité de 
Montréal. Situé dans la partie est de la 
métropole, il occupe une superficie rectangu- 
laire de 260 acres délimitée au sud par la rue 
Sherbrooke, à l'ouest par le Boulevard Pie 
IX, au nord par le Boulevard Rosemont et à 
l'est par la ligne du Golf municipal. 

Les terrains complètement aménagés com- 
prennent de multiples ■jardins Soraux spé- 
cialisés>: le Parterre des annuelles, le Par- 
terre des vivaces, le Jardin des plantes éco- 
nomiques, le Jardin des arbres fruitiers, le 
Jardin des plantes médicinales, le Fruticetum 
et son Jardin de rocaille, le Jardin des Indiens, 
le Jardin de palissage des arbres fruitiers, 
le Jardin des écoliers, le Jardin potager 
modèle pour une famille de cinq, le Jardin 
aquatique. On prépare actuellement les 
plans pour la réalisation du Jardin des haies; 
il reste dans ce secteur à aménager le Jardin 
alpin, le Jardin génétique, le Jardin morpho- 
li^ique, le Jardin taxonomique. Aux travaux 
de recherches et d'expérimentation l'on a 
consacré les terrains aménagés suivants: le 
jardin d'essai, de nombreuses pépinières au 
centre desquelles se trouve une station mé- 
téorologique, des jardins ombragés, des 
couches froides. 

Pour la récréation, l'on a aménagé des ter- 
rains de jeux, et il reste à compléter un ter- 
rain de pique-nique. 

En plus des jardins floraux spécialisés, le 
Jardin Botanique doit offrir une vaste col- 
lection d'arbres et d'arbustes. La disposition 
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de cette collection sera à double fin: d'une 
part l'Arboretum, et, d'autre part, diveis 
massifs représentant les associations arbores- 
centes qu'il est possible de faire aottie sous 
le climat de notre r^ion. Cest égalemoil 
pour illustrer ces diverses associations v^éta- 
les que l'on a aménagé deux lacs aitificids 
et que les plans [mévoient l'emplacement 
d'une tourbière et d'un marécage. Les plan- 
tations de l'Arboretum sont déji avatKées, 
les autres se complètent chaque année. 

Les constructions terminées au Jardin Bo- 
tanique comprennent un vaste édifice de trait 
étages en forme de H qui abrite les sections 
de l'administration, de l'enseignement et des 
recherches; le troisième plancher est occupé 
par les locaux de l'Institut botanique de 
l'Université de Montréal. Vingt et une ser- 
res de service, cinq serres froides, et un se- 
cond édifice logeant la chaufferie centrale, le 
garage, les ateliers de réparations mécani- 
ques et la menuiserie complètent les con- 
structions. Entre les serres de services et 
l'édifice central se trouvent les I 
des Grandes Serres d'expositir>ns qui dei 
1939 attendent d'être terminées par l'ai 
ture de métal et les vitres. 

Outre ses fonctions de Parc public- 
dc détente dans un cadre de beauté- 
fonctions de centre de recherclics boianitp 
et horticoles, le Jardin Botanique offrci 
imposant réseau de services éilucaiifs. 
sont développés graduellement, les uns s 
l'impulsion même de son fondateur ouj 



■b de ion personnel technique, les 

par mite d'une claire manifestation 
! public de besoins auxquels le Jardin 
It pourvoÏT. Ainsi, pourrions-nous dis- 
X pflnni les «services éducatifs*, ceux 
Docmient plus particulièrement l'in- 
ion, l'infonnatton, et ceux qui concer- 
kvantage la culture, la formation. 
plus de l'information que tout visiteur 
du Janbn même par la disposition par- 
ue, le choix et l'étiquetage du matériel 
b dans les divers jardins spécialisés, le 
inel technique est appelé à informer le 
: qui le consulte soit verbalement, soit 
nît sur une multitude de problèmes 
iMot l'identification des plantes, des 
es nuisibles, des maladies, les méthodes 
Iture, et d'entretien, de condidonne- 
dei sols après analyse, l'architecture 
;itte, l'hybridation et les variétés nou- 

Is littérature botanique, etc. 

consultations verbales se font soit par 
; téléphoniques, soit sur place. Dans les 
CM, le problème est d'abord référé au 
B général d'information; de là, on le 
si néoesEaire et selon sa nature vers tel 
l spécialiste. Dans certaines circon- 
1^ l'on ira même à domicile si le pro- 

est iKMiveau ou d'envergure; les ren- 
ments que l'on recueille alors servent 
uc informer ensuite. 
ique jour apporte au Jardin Botanique 
himineux courrier constitué pour une 
part de demandes de renseignements. 
;ées entre les divers spécialistes, ces 

le^vent toutes une égale attention 
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et une réponse aussi complète et précise 
qu'il est possible de le faire. En plus du 
courrier, le Jardin Botanique distribue gra- 
tuitement ses ■Feuillets horticoles»: publi- 
cations miméographiées qui traitent, dans 
les deux langues officielles du pays, des ques- 
tions horticoles pour lesquelles nous sommes 
le plus Fréquemment consultés; la série com- 
prend actuellement 50 feuillets dont la dis- 
tribution certaines années a atteint les 
50,000 envois. De nouveaux Feuillets sont 
continuellement en préparation, qui aussitôt 
disponibles sont annoncés par la radiophonie 
rurale. Plusieurs journaux et revues les re- 
produisent. 

Certains membres du personnel écrivent 
soit occasionnellement, soit régulièrement 
des articles d'information destinés à divers 
journaux et revues. 

Les portes de la bibliothèque du Jardin 
sont largement ouvertes à tous ceux qui 
veulent y poursuivre des recherches. Cette 
biUtothèque, surtout horticole, précieux et 
indispensable instrument de recherches, en 
plus de ses nombreux volumes et brochures, 
reçoit plus de 300 périodiques traitant d'hor- 
ticulture et de sujets connexes. La Bibliothè- 
que disdncte et surtout botanique de l'In- 
stitut Botanique est également ouverte au 
public. 

A l'enseigne du Jardin, li^ le secrétariat 
général de la Société canadienne d'Histoire 
naturelle dont le Comptoir du Livre main- 
tient une réserve de volumes susceptibles de 
satisfaire les besoins des horticulteurs, jardi- 
niers et botanistes amateurs. 
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Au chapitre des «services éducatifs» d'or- 
dre surtout culturel, mentionnons dabord 
cette merveilleuse Ecole de l'Eveil qui 
comme son nom l'indique éveille aux beau- 
tés de la nature les tout-petits. Cette école 
reçoit — de septembre à mai — une fois la 
semaine, 150 enfants de 4 à 7 ans. N'em- 
ployant que les moyens auditifs et visuels, 
cette école d'initiation à l'histoire naturelle, 
logée dans des locaux à l'échelle des enfants» 
est probablement, de l'aveu d'éminents péda- 
gogues, unique au monde. En plus de ses 
petits élèves, l'Ecole de l'Eveil accueille 
nombre d'instituteurs et moniteurs qui vien- 
nent y puiser de très profitables démonstra- 
tions de méthodologie. 

Nous maintenons aussi le cinéma éducatif 
du samedi et les Jardinets d'écoliers qui 
s'adressent à des enfants plus âgés. 

D'octobre à avril, chaque samedi, à rai- 
son de deux représentations l'avant-midî et 
l'après-midi, les écoliers de 9 ans et plus 
profitent de spectacles cinématographiques 
d'une durée d'une heure; ces spectacles sont 
constitués de films documentaires choisis au- 
tant que possible pour illustrer l'enseigne- 
ment qu'ils reçoivent en classe et plus par- 
ticulièrement l'enseignement des sciences 
naturelles et de la géographie. Un institu- 
teur spécialisé en sciences naturelles s'occupe 
et du choix des commentaires des films 
lors des représentations, qui ont lieu dans 
le grand amphithéâtre climatisé. 

L'étude des sciences natureUes 
et les jardinets d'écoliers 

D'avril à septembre, environ 200 enfants 
s'initient à l'art et à la science du jardinage; 
ils cultivent 188 parcelles qui constituent les 
Jardinets decoliers. Un autre instituteur 
spécialisé en sciences naturelles et un jardi- 
nier s'occupent de ces enfants qui sont en- 
traînés non seulement au jardinage mais aux 
sciences naturelles par des activités diverses 
telles que collections de plantes et d'insectes, 
causeries, excursions et visites. 

Le Jardin Botanique possède aussi son 
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Ecole d'Horticulture qui, par un couis théo- 
rique et pratique de quatre ans, prépaie ks 
jeunes au métier de jardinier. 

Pour le public en général, chaque année, 
les cours horticoles spécialisés portant sur lo 
boites à fleurs, les plantes de maison, lo 
déccvations de Noël, sont organisés avec dé- 
monstrations et travaux pratiques d'exécu- 
tion. Très populaires, ces cours — limités i 
trente participants à la (ois—ont été repos 
jusqu'à six fois de suite, sans pouvoir satis- 
faire à la demande. 

L'utilisation pédagogique 
du cinématographe 

Nous donnons annuellement une série 
de séances dnématographiques destinées au 
public; cette série d'une quinzaine de séances 
couvre les grands thèmes de la botanique; 
elle a pour but de donner aux spectateun 
assez courageux pour la suivre assidûment, 
une base théorique nécessaire à la compré- 
hension des multiples pratiques horticdes. 

Les membres du personnel technique par- 
ticipent encore à des rubriques radiophoni- 
ques régulières. Nous avons même accepté 
de participer à des reportages et des démon- 
strations télévisés dont les résultats nous en- 
couragent au plus haut point à poursuivie 
la conquête de ce nouveau médium de com- 
munication et d'information. 

Nous organisons soit au Jardin Botanique 
même, soit à l'extérieur, en coIIaboratk>n 
avec d'autres organismes sciendfiques ou 
d'éducation populaire, de nombreuses con- 
férences. Annuellement, deux membres de 
notre personnel visitent les bibliothèques 
d'enfants de la Cité. 

Nous recevons aussi d'une façon particu- 
lière les groupes organisés soit d'étudiants, 
soit d'associations. Nous sommes ordinaire- 
ment en mesure de les faire accompagner 
pour la visite par des personnes compétentes; 
pour certains groupes, une conférence pré- 
cède ou suit la visite dirigée; tel est le cas 
pour la majorité des classes d'étudiants qui 
viennent l'automne et le printemps. 




une profession intéressante 
LA COMPTABILITÉ 



iR ae faire une idée exacte de la profes- 
n de comptable, il convient tout 
d d'étudier la nature des services 
! letwi i la société, dans la sphère de 
Ité économique. 

t au comptable qu'il incombe de 
I aux intéressés: propriétaires, action- 
, ctéanders, pouvoirs taxateurs, etc., les 
{Dcments appropriés sui la situation et 
)grè( d'un commerce, d'une indu»rie. 
. donc tout d'abord la responsabilité 
psua toutes les opérations d'une en- 
e pour ensuite drer de ces inscriptions 
ue^nements que l'on pourra désirer. 
Q doit prévoir un système comptable: 
dner la nature et la forme des docu- 

à utiliser: factures, bons de com- 
!, chèques, etc.; en surveiller la cir- 
m dans les différents départements; 
r les livres comptables où seront 
a ks opérations attestées par les docu- 
; diriger le personnel de son service et 
er de l'exactitude des écritures faites 
rres. 

l'agencement judicieux du système 
■Ue, de la compétence de celui qui 
ce système dépendent la précision et 
té dés rapports ensuite soumis à l'ad- 
ntnn interne ou au public. Ces rap- 
ju analyses sont soumis à des périodes 
bes, variant selon les besoins par- 
is du type de commerce envisagé. 
le comptable peut être appelé à fournir 
lïennement un état de la caisse, même 
nalyse des ventes, tous les mois un 
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état des pertes et profits et un bilan, ceci 
pour le bénéfice des administrateurs; de plus, 
les grandes compagnies soumettent annuel- 
lement, tel que requis par la loi, un 
de leurs opérations au public et . . . aux 
gouvernements. 

Tout en répondant à ce besoin d'informa- 
tion, le service comptable, grâce aux tech- 
niques en application de nos jours, prévient 
les pertes par défalcations, fraude, erreurs, 
omissions, etc.: fonction tout aussi im- 
portante, quoique moins évidente. 

Edifiée au début selon des méthodes as- 
sez empiriques, la science comptable procède 
aujourd'hui de principes bien établis et 
éprouvés par la pratique. Ces principes sont 
nés des exigences des différentes lois, des 
conventions du commerce et des traditions 
commerciales en couis dans chaque pays. 

Souhgnons qu'U y a lieu de faire une dis- 
tinction nette entre le comptable, dont nous 
venons de décrire le travail et le commis aux 
écritures ou teneur de livres à qui on accorde 
souvent, et à tort, le titre de comptable. 

L'exercice de la profession comptable tel 
que nous l'avons décrit jusqu'ici se limite à 
une seule entreprise. Les milieux commer- 
ciaux connaissent cependant un autre ivpe 
de praticien: le vérificateur. 

Au lieu d'être attaché à une entreprise 
en particulier, ce dernier offre ses servi- 
ces à plusieurs entreprises et travaille ordi- 
nairement à forfait. Il procède sensiblement 
selon les mêmes méthodes et principes. Son 
travail consiste cependant à vérifier le travail 
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du service comptable d un commerce ou 
d une industrie et à confirmer sous sa res- 
ponsabilité personnelle et à l'égard des 
destinataires les documents et rapports pré- 
sentés. Indépendant de lentreprise dont il 
vérifie les livres, il est mandataire des ac- 
tionnaires, des créanciers, du public, dont il 
a d ailleurs à surveiller les intérêts. 

Il y a des branches très diverses 
dans la comptabilité 

Les cadres et responsabilités des asso- 
ciations professionnelles qui groupent les 
comptables, bien que sanctionnés et pro- 
tégés par la loi, ne sont peut-être pas en- 
core déterminés de façon idéale: faut-il s'en 
inquiéter? Non pas. La profession compte 
pratiquement moins d'un siècle; il faut 
compter sur l'éducation populaire à cet égard, 
sur certaine maturité des règles de la prati- 
que qui élimineront les incompétences et 
préciseront dans l'esprit du public le type 
du professionnel comptable. 

A l'intention du jeune homme qui songe 
à cette profession pour son avenir, souUgnons 
que la comptabilité exige tout d'abord un 
esprit très méthodique, naturellement porté 
à Tordre, à la discipline. Le candidat doit 
être capable à la fois de grouper des faits, 
d'en faire la synthèse et d'autre part de les 
disséquer, d'en faire l'analyse. Les opéra- 
tions d'affaires présentent aujourd'hui une 
telle complexité que pour en présenter une 
image exacte et claire, il faut cette apti- 
tude à classer, à grouper des éléments en ap- 
parence dissemblables, à évaluer avec minu- 
tie, etc. De plus, sans utiliser les mathémati- 
ques avancées, la comptabilité demande une 
certaine aptitude à manier et lire les chif- 
fres. Enfin, le comptable ne saurait négli- 
ger la nécessité d'une certaine habileté au 
maniement des hommes. 

Les conditions d'admission des corpora- 
tions professionnelles comprennent dans 
chaque cas une formation corrcsjxjndant au 
moins à l'immatriculation, complétée par des 
études spécialisées et un apprentissage allant 



de 2 ans à 5 ans; le tout couronné d'examens 
particuliers à chaque association. 

On ne saurait trop insister cependant sur 
la nécessité de la formation générale. Mal- 
heureusement, on a trop tendance au sein 
des associations professionnelles à n'avoir 
d'yeux que pour la préparation technique. 
Le comptable, tout en étant un auxiliaife 
du chef d'entreprise, ne saurait réussir et 
rendre service s'il n'est pas en mesure de 
comprendre le monde des affaires dans scm 
ensemble, de situer sa fonction dans le 
rouage si compliqué de la vie économique. 
Une telle largeur de vues exige, outre une 
préparation technique adéquate, une forma- 
tion humaine complète et approfondie, une 
culture générale bien développée. 

Le domaine de la comptabilité 
ouvre bien des chemins 

Les chances d'avenir? Elles sont, là comme 
dans les autres sphères d'activité» r és erv ées 
à celui qui ne se contente pas d'une prépara- 
tion et d'un travail médiocres. Le marché 
des commis, teneurs de livres est encombré 
mais le besoin d'experts est loin d*£tre sa- 
tisfait. L'avenir se présente sous trois as- 
pects différents: i) la pratique de la compta- 
bilité privée avec spécialisation, notamment 
en comptabilité industrielle où la demande 
est très forte; 2) la comptabilité publique 
ou expertise-comptable, qui requiert plus de 
faculté d'adaptation vu la diversité des mi- 
heux où s'exerce la profession. Les services 
déjà rendus en ce domaine par le compta- 
ble-vérificateur ont fait beaucoup pour l'édu- 
cation du public à l'égard de la profession 
et le champ d'action ne cesse de s'accroitre; 
3) enfin, pour celui qui se sait des aptitudes 
de chef, qui ambitionne plus qu'un poste 
d'auxiliaire, fût-il important, et qui peut s'as* 
surer une formation plus approfondie, la 
comptabilité offre une porte d'entrée aux 
affaires très favorable et permet au candidat 
sérieux d'accéder à un poste aujourd'hui tîès 
important et très utile à la société: celui du 
chef responsable d'une grande entreprise. 
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Chez les chimistes 



;nir Anthony Standen, rédacteur 
Encyclopedia of Chemical Terminology 



A plut grande partie du sucre du com- 
J meioe provient de la canne à sucre; 
8 ce que les chimistes appellent du sac- 
tnte. Sa formule est connue depuis long- 
■qi et s'exprime par CuHtsOu. La formule 
hâfie que dans une molécule de saccha- 
c K trouvent réunis 12 atomes de car- 
U, 22 atomes d'hydrogène et 1 1 atomes 
n^ine. Au contact de l'eau, le saccha- 
K téagjt aussitôt. Chaque molécule s'allie 
une molécule d'eau pour donner deux 
^foiks de sucres moins complexes: une 
*cule de glucose et une molécule de 
KtoK, Les chimistes connaissent depuis 



longtemps la disposition atomique de ces 
trois csi^cccs de sucre. 

En 1953, Raymond U. Lemieux ei 
George Huber, du Conseil national de 
recherches du Canada, ont réussi à refaire 
du saccharose en partant du glucose et du 
fructose. A première vue, ce fait semble 
d'intérêt minime; cependant, Henry B. 
flass, président de la «Sugar Research 
Foundation» a alBrmé qu'il était tout aussi 
importante que l'ascension du mont Everest. 
Les deux chimistes canadiens ont réussi un 
tour de force auquel s'essayaient depuis 
longtemps des chimistes de haute réputation. 



CHEZ LES CHIMISTES 

Il est très simple de séparer les éléments du 
saccharose pour obtenir du glucose et du 
fructose, mais il est beaucoup plus difficile 
de faire la synthèse du saccharose. D'autre 
part, il est possible, sans que cela soit facile, 
de faire la synthèse du glucose et du fructose 
à partir des éléments carbone, hydrogène et 
oxygène. Lemieux et Huber ont réussi la 
synthèse totale du saccharose, à partir du 
glucose et du fructose, sans laide d'aucune 
autre matière organique. 

Les deux chimistes canadiens n'ont réussi 
à préparer qu'une petite fraction d'une once 
de saccharose. C'est dire que leur procédé 
n'a pas encore de valeur commerciale. Il 
permet cependant de fabriquer du saccha- 
rose dont les molécules contiennent certains 
atomes de carbone bien définis qui ont des 
propriétés radioactives. Lorsqu'on fait ab- 
sorber du sucre radioactif à un animal quel- 
conque de laboratoire, ou même à un être 
humain, il est possible de repérer, à l'aide de 
certains instruments, ce que deviennent ces 
molécules de sucre. La radio-activité est si 
faible que les autres cellules du corps n'en 
souffrent pas. L'étude de ces particules per- 
mettra sans doute d'étendre nos connais- 
sances de la chimie des fonctions vitales. 

La chimie des protéines se complique de 
plus en plus. On sait que les protéines sont 
des substances extrêmement complexes qui 
forment le tissu des muscles et qui se ren- 
contrent également dans toute matière vi- 
vante. En 1952, Linus Pauling et Robert B. 
Corey ont découvert que les atomes d'une 
molécule de protéine étaient assemblés en 
spirale. En 1953, les mêmes chimistes, au 
cours de recherches poursuivies au «Cali- 
fornia Institute of Technology», ont observé 
que ces molécules spiralées étaient elles- 
mêmes tordues ensemble en forme de cable. 
Dans la fibre musculaire, dans les cheveux, 
les ongles, ces câbles sont formés de sept 
torons, dont six sont tordus autour d'un 
brin central. Dans les tissus du corps, les 
interstices des câbles sont remplis par des 
molécules d'un seul brin tordu en spirale. 
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Dans les plumes, cependant, les 

entre les câbles à sept torons sont ganiii\| 

de câbles à trois torons tordus dans le sem 

opposé. 

On a obtenu certaines simplifications dans 
la synthèse de la cortisone, cette honnane 
qui s'est montrée si active dans le traitement 
de l'arthrite et de certaines autres maladieti 
La première synthèse, obtenue il y a plu- 
sieurs années, ne demandait pas moins de 
trente-sept opérations successives. Il EaDait; 
donc beaucoup de temps et d'appl 
pour faire la synthèse de cette hormone 
notre corps élabore sans même que 
nous en doutions. B. A. Rabin, des labon- 
toires Syntex, à Mexico, a (ait savcnr en 1953 
qu'il était possible de se (aire aider dans ces 
opérations par certains micro-organismes 
(êtres vivants trop petits pour être observés 
sans l'aide du microscope). Cette synthèse 
biochimique fera peut-être baisser le prix du 
Composé F. Ce dernier est une hormone du 
groupe de la cortisone dont les efiEets sont, 
dans certains cas, plus actifs que ceux de la 
cortisone même. 

Les industries chimiques du Texas ont 
continué à se développer. Le pétrole bmt 
est importé maintenant par un oléoduc de 
quinze milles de longueur» allant de Rey- 
nosa, au Mexique, à McAllen, au Texas. 

Par un procédé nouveau, on est arrivé à 
récupérer plus de pétrole des puits. Lors- 
qu'on ne pouvait plus tirer économique- 
ment le pétrole d'un puits, on l'abandonnait» 
mais il restait toujours au fond beaucoup 
d'huile lourde, épaisse et visqueuse. On a 
découvert qu'en la chauffant, il devenait 
possible de l'extraire. La compagnie Socony 
Vacuum Oil obtient ce résultat en mettant 
le feu à l'huile lourde au fond d'un puits 
abandonné; on y injecte de l'air afin qu'il 
y ait assez d'oxygène au fond pour permet- 
tre la combustion. La chaleur produite 
réchauffe suffisamment le fond des puic 
voisins pour que les dépots de pétrole vis- 
queux se liquéfient au point où l'on puisse 
les en extraire au moyen de pompes. 




E CHILI.... ' 
la terre à la tailb 



iguration folle> a dit de son 
pays un étrivain chilien, tar sur la 
le et étroite bande côtière qui constitue 
hili, on rencontre presque tous 
« de terrains. Le pays s'étend du nord 
là, sur une distance d'environ 2,600 
s, et cependant à son point le plus 
Iteini que 250 milles et à son point le 
kroit 30 milles. 

l'est se dresse la formidable barrière 
^des et à l'intérieur même du Chili 
I des centaines de pics éiî 
plus élevés tjue la plupart des autres 
^nes de l'Amérique du Nord. Au nord 
Plive une des réglons les plus arides tlu 
le, où le noir, l'ocre et le rouge du sable, 
ravier et de la roche forment un c<m- 
fiappant avec la blancheur des gise- 
s de nitrate qui se sont accumulés là 
is les âges les plus reculés jMr suite du 
|ue de pluie, 
vallée centrale du Chili est une suc- 



dc bassiq 
vergers^ e ]Tèch 
de plantations dw 
vignobles, de jardiq 
de céréalesT Sur i»^ 
magnifique ville de \ 
paradis) s'élève en t 
d'une vaste baie. On joi 
splendides des collines de \.\ 
moyen le plus facile d'y 
prendre des funiculaires, api^lés a 
(|ui ressemblent à des ascenseurs. A 
milles au nord de Valparaiso est sii 
del Mar, une des stations balnéaires les 
élégantes de l'Amérique du Sud. 

Plus élevée et situir ])lus à l'intérieur dans 
la vallée, Santiago, la capitale, s'étend sur les 
bords de la rivière .\la[>ocho. C'est une ville 
de parcs, de jardins et de Ixiulevards fleuris. 



leUiues 



splu, 



ami 

On V trouve des musées, des galeries des 
beaux-arts, dos théâtres, l'université natio- 
nale, des hôtels luxueux et de hauts immeu- 
bles d'affaires et d'habitation. Les édifices 
administratifs de pierre gris noir forment un 
ensemble impressionnant. Au centre de la 
ville se dresse le haut cône rocheux de Santa 
Lucia, couvert de jardins et couronné par le 
musée d'art des Indiens araucaniens. A 
rhori/A)n — en Argentine — on aperçoit le pîc 
scintillant de l'Aconcagua, le plus haut som- 
met des Andes. 

En se dirigeant vers le sud de Santiago, 
le climat se rafraichit et l'on pénètre dans 
une région de fortes pluies et d'épaisses 
forêts. La région des lacs, qui commence à 
Tcmueo, rappelle la Suisse sur une plus 
grande échelle. On y rencontre des centaines 
de lacs dominés par des pics neigeux et 
alimentés [lar des rivières qui tombent en 
une suite ininterrompue de cascades. Des 
bateaux d'excursion desservent les plus 
grands lacs; sur leurs rives boisées on 
de magnifiques hôtels. 

Terauco est le marché des Araucaniens, 
dont la piujîart vivent au sud du Rio 
Bio. Ces Indiens sont des orfèvres et des van- 
niers de premier ordre, qui ont conservé, 
plusieurs de leurs anciennes coutumes. Leur 
festivals de danse durent souvent pli 
jours et les danses sont accompagnées de 
musique sur d'étranges instruments de bois. 

Au sud des lacs, on arri\e a la région 



des îles, dont certaines sont très étendues. 
On )■ rencontre les Indiens Alakalufs qui 
pilotent leurs canots dans les chenaux en- 
chevêtres. De temps à autre, on entend leurs 
chants étranges de pécheurs de baleine. 

A l'extrémité méridionale du Chili, les lies 
font partie de la Patagonie, bien que ce 
nom s'applique généralement à la région 
méridionale de l'Argentine. Patagonie veut 
dire «le pays des hommes aux grands pieds». 
D'après les premiers explorateurs espagnols. 
les Patagons étaient des hommes d'une 
taille extraordinaire. Leur race a presque 
complètement disparu. 

Il y a plus d'un siècle, Charles Darwin, 
le célèbre naturaliste anglais, fut enthou- 
siasmé par la Patagonie. Il déclara que la 
région des glaciers du chenal du Beagle 
(nommé ainsi en l'honneur du navire sur 
lequel il explorait la région) était un des 
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phénomènes naturels les plus extraordinaires 
du monde. Cette magnific|ue voie maritime 
se trouve dans la Terre de Feu (Tietra del 
Fttego), le groupe d'iles qui se trouve entre 
le détroit de Mugellan et te cap Horn. La 
plus grande de ces îles est Isla Grande, dont 
la moitié orientale appartient à l'Argentine. 
Toutefois, la côte du Chili touche l'Atlanti- 
que des deux côtés du détroit. 

Sur la ri\'e nord du détroit se trouve le 
port actif de Punta Arenas (Pointe aux 
Sables), desser\'i par baieau, piir autobus ou 
par avion. C'est la ville la plus au sud du 
monde entier. Les magasins exjxKcni 
spécialités de la région— des cniHi 
des rideaux faits de plumes itiiticî ie 
Autruche du pays, le nandou: tii..- 'ouvcr- 
t des tapis aux vives_ 



I b laine des lamas ci des alpacas. 

Les lies sont couvertes de forêts de pins et 
l de hêtres à feuilles persistances; un y Fait 
L un élevage considérable de moutons. 
Il Arenas, on exporte du buis, de la 
Hcde la viande, du charbon, de l'or et du 

1 que la majorité des Chiliens soient 
européenne, plusieurs pro- 
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clament fièrement leur ascendance arauca- 
nienne. Aucune tribu d'Indiens ne lutta 
aussi farouchement contre les envahisseurs 
espagnols que les Araucaniens. Santiago 
fut fondée par le conquistador espagnol 
Pedro de Valdi\ia en 1540, mais les In- 
diens ne furent soumis que trois siècles plus 
tard. Aujourd'hui, les grands chefs indiens 
sont considérés comme des héros nationaux, 
surtout le hardi Lautaro, qui avait été pale- 
frenier de Valdivia et s'enfuit pour prendre 
la direciion de son peuple. 

Quelques-uns des asjiects l 

nls du Chili 




i^Iecustume du huaso, ou gaucho, 
:■ sorte de tablier qui passe 
: les jambes, et un poncho en laine de 
; il est copié sur le costume araucanien, 
porté longtemps avant l'arrivée des chevaux 
.11] Chili. Un autre exemple est la danse 
[i.ijiulaire, la cueca. Un des dirigeants 
lIiiIicrs déclara un beau jour: «Je préférerais 
s.iviiir bien danser la cueca que d'être élu 
président». Malheureusement, il ne réussit 
jamais à réaliser l'un ou l'autre de ces désirs. 
Le Chili obtint son indépendance de l'Es- 
pagne au début du dix-neuvième siècle. Le 
chef de la lutte fut Bernard O'Higgins, 
dont le père irlandais avait été nommé 
gouverneur espagnol. Le général O'Higgins 
remporta la victoire décisive en 1817. 

Pendant une grande partie du dix- 
neuvième siècle, la jeune nation traversa des 
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périodes de crise. Le plus important événe; 
ment peut-être fut l'acquisition des gisemei 
de nitrate de la Bolivie, à la suite de 
guerre de 1879-82. Avec la mise en exploi 
tion de cette ressource naturelle — un s 
sert surtout comme engrais^un vent 
prospérité souffla sur le Chili. Pendant 
première guerre mondiale, lorsi^ue 1'; 
magne et les Etats-Unis décou\ rii 
en même temps le moyen de fabri(]i 
nitrates synthétiques, une crise terrible' 
suivit. La révolution qui étlata, causée 
le chômage et la famine, produisit loutefol 
une nation beaucoup plus dém()craiic|i 
Pour cette raison, les Chiliens décidi 
qu'ils ne dépendraient plus ii l'jienif uniqi 
ment des nitrates comme source de 
pédté. 

Depuis lors, on a encouragé j'agricuttl 
l'exploitation forestière, la jiéchc^rej 
tion de nouvelles richesses miriéraT 
création de nouvelles industries. Le- 
occupe la première place parmi les 
La mine de cuivre la plus riclie au mont 
est celle de Chuquicamata, dans le nord- 
Une autre mine importante, celle d'El 
Teniente, se trouve sur un volcan éteint, 
près de Santiago. On extrait et on rafflne 
également le manganèse, le zinc, le 
molybdène, l'arsenic, le nickel, la bauxite, 
l'amiante, le graphite et le mica. Les gise- 
ments de borax du Chili suffiraient aux de- 
mandes du monde entier pont des milliers 
d'années. 

Les transports ont également fait de 
grands progrès. Une voie ferrée suit toute 
ta côte depuis les ports de nitrate du nord 
jusqu'à Puerto Montt à l'extrême sud. 
Quatre autres voies franchissent les Andes 
et pénètrent en Bolivie et en Argentine. 
On a aussi percé plusieurs grandes routes 
dans les Andes. 

La première ad^e du Chili a été ou- 
verte en 1951; elle est en mesure de satis- 
faire les besoins de tout le pays. Située à 
Talcahuano, une r^ion de tremblements 
de terre, elle est CDOMiuite sur une gigantes- 
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_icdsdc..iblL. 
ndustriel a aussi été rap 
loutres domaines: les filatures, les 
chimiques, les produits du cao 
l'iiutillagc électrique, les automof 
frigidaires, etc. Plusieurs des nouv 
treprises appaniennent conjoinKc 
capital privé, aux ouvriers et au g 
ment, chacun ayant une part des I 
et nommant des directeurs au cont 
ministration. 

Les Chiliens aiment les spons. 
bail, l'alpinisme et le ski viennent 
Une des plus belles stadons de ski 
tous les conforts, est celle de Fam 
trente-deux milles seulement de î 
Il y a des sources minérales ])artoul 
toute une variété d'eaux minérales. 

Une des réalisations artistiques 
récentes du Chili est celle des m^ 
fresques de Gregorio de la Fuentf 
murs de l'immense salle d'attent 
nouvelle gare de Concepcion. Près 
tes les écoles chiliennes sont déo 
fresques. Les Chiliens sont grands i 
de l'art sous toutes ses formes, la j 
la littérature, le théâtre et la musiqu 
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DES GRANDS LACS 



par James W. Moffett 
des recherches sur la féche dans les Grands Lacs, U. S. Fish and Wildlife Service 



iers de pécheurs et de villageois 
dent pour leur subsistance sur la 

les Grands Lacs. Elle produit 
ée, en moyenne, plus de 105 mil- 
tes d'aliments riches en proté- 
l'en 1938, les truites péchées 
ée dans les lacs pesaient au to- 
/enne, 15,375,000 livres et rap- 
!X pécheurs $7.687,000. En 1939, 
. lac Huron Fut notablement in- 

rendement habituel — et par la 
intinua à diminuer. £n 1951, il 
que 25 livres de truites dans les 
aines de ce lac. La production du 
an demeura normale jusqu'en 

elle tomba rapidement par la 
951, on n'y pécha que 11,000 
lites. Il ne reste de la production 
es Grands Lacs que les 4V4 mil- 
es venant du lac Supérieur, 
passait-il? Les Etats en bordure 

le Gouvernement fédéral des 

travailliirfiit de ujncerl ixiur 



trouver la clef de l'énigme. D'après les statis- 
tiques, il était évident que les pécheurs 
n'avaient pas épuisé les eaux par des pèches 
excessives. 

11 fut bientàt observé que la disparition 
des truites coïncidait avec l'augmentation du 
nombre des lamproies. Jamais auparavant, 
ce poisson rappelant l'anguille n'avait été 
signalé dans les lacs au-dessus de la chute 
du Niagara. Après les gros orages, les filets 
étaient remplis de truites mortes et en état 
de décomposition, dont la chair était percée 
de trous. Parfois, des lamproies étaient en- 
core fixées aux truites quand on remontait les 
filets. 

On trouve des lamproies dans toutes les 
mers tempérées. Créatures primitives, à peau 
nue, elles sont dépourvues de mâchoires et 
de nageoires paires, et leur squeh 
osseux. Dans la mer, elles 
pieds de longueur. 
Lacs, elles^ugjt^T&lil ~ que 
poucc"i. Li^r^Syyj.]iL ruiidi? f.iit lontousc et. 



C. 





a)NSKRVAn<)N 

est ixmrvue df dents pdintui.'s. <iu'elles 
utilisent p"ur bniutt-r la chair dos poissons, 
Klli'N sucent aliirs leur san^ « leurs humeurs. 
Ln mer, elles s'attinjuent aux morues, aux 
ai^lclins, aux saumons, aux aloses et à plu- 
sieurs autres esjx-fes. Dans les Grands Lacs, 
l'IlcTi font leur pniic de tout, mais préfèrent 
les truites et les autres [xiisstms à petites 
éaiilles. 

1 Les lamproies se réi>andirent dans le lac 
Ontario il v a nombre d'annik^, mais la chute 
du Niagara leur barra heun-usi'menl la route 
conduisant aux lacs suiiérieurs. En 1829, 
toutefois, le canal Welland fut construit; 
contournant la chute du côte canadien, il 
fait L»mmuniquer le lac Ontario et le lac 
Erié. Des lamproies franchirent le canal en 
se fixant sur les co<|ues des navires. On ne 
suit (juand elles arrivèrent dans le lac Erié; 
mais en 1 91 1 , une lamproie fut jirise près de 
Merlin. Ontario. Le lac Erié n'est pas assez. 
]irofoiid jKiur li's lamproies; mais elles se 
multiplièrent rapidement dans les lacs 
I luron et Miehi};an. 11 semble t|uc les écluses 
et les barrages du Sault-Saînte-Marie les 
aient emix^chécs de se ré|wndre aus.siti"it dans 
le lac Sui>érieur. On n'y découvrit une pre- 





force les lamproies ik 

mière lamproie qu'en 1946, mais ce parasite 
y est maintenant bien établi. 

En 1946, le Service de conservation du 
Michigan entreprit une étude complète de la 
\ic de la lamproie dans les lacs. D'autres 
ciats en bordure des lacs et la pro\'înce d'On- 
tario se chargèrent d'autres travaux. En 1950, 
le ministère de l'Intérieur des Etats-Unis 
(Fish and Wildlifc Semée) commenta à 
mettre au point des mesures contre ce fléau 
des Grands I-acs. 

A un certain mi)ment de l'hiver, les lam- 
pnties se rassemblent près de l'embouchure 
des ri\ières: elles les remontent au début 
d'avril, à la faieur de la nuit. Parfois, elfes 
es.saient plusieurs cours d'eau avant d'en 
trouver un à leur goùi. pour\'u de bas-IÎHids 
ia;iiss;.-s de gra\ ier et de trous d'eau omlMagô. 
Quand elles ont trouvé la rivière voulue, 
la grande inigrati<in commence; elle ne « 
tirmine (]u'à la mi juillet. Les lamproies 
icsM'nt de se nourrir avant la migration: ku" 
Miifs diyestives se réirécisscni. et leurs tissus 



Di-s barrages giilligds empêchent la nMnltée 
<tcs luiiqnincs niais gênent le passage de l'eau. 




subissent d'importants change- 

in cxmple de lai||^qBfaB â trouvé 
; son choix, ld^^]^^B|plt lipissons 
m du gravier des''4ii|jipbnlË4.dans 
:, et bâtissent un monticule en 
'oissant. La femelle y dépose en- 
>o œufs, puis le couple meurt. 
e les petits cailloux, les œufs 
bout d'une à trois semaines, selon 
jre de l'eau. Les jeunes lamproies 
uatre à cinq ans dans la vase des 
I, se nourrissant d'organismes 
ues. Elles deviennent adultes au 
ur cinquième ou sixième été et 
î cinq à six pouces. Elles devien- 
les parasites et se fixent pour se 

d'autres créatures. Leur migra- 
s lacs commence à l'automne et 
au printemps. Les lamproies ne 
is les lacs que de 12 à 18 mois, 

atteignent en moyenne 17 ou 18 

ns essayé de détruire tes parasites 
livers mécanismes, posés dans les 
r attraper ou arrêter les atlultes 
lu frai et les jeunes qui moment 
. Tous sont toutefois d'une opéra- 
se, et ils résistent mal à l'assaut 
[ions. Or, il sudit de quelques 
our repeupler une rivière. 
lit que 1 eleetricité pouvait rem- 
■rilles et les écrans mécaniques, 
anières expériences faites à l'aide 
p élcctri<iue. l'opinion générale 



La bouche de la binproîe est une ventouse 
m unie de dentx en rangées concentriques. 

était que les lamproies qui le traveneiaîeni 
seraient tuées. On constata bientôt, toutefois, 
qu'il fallait un courant extrêmement puis- 
sant pour électrocuter les jeunes. X^l'^s 
lamproies qui avaient paru morte* dans la 
zone fatale n'avaient été qu'étourdies; en- 
traînées par le courant daitt dei eaux nor- 
'inales, elles revenaient à la vie et repartaient 
vers les lacs. 

Pour arrêter les lamproies remontant vers 
les lacs, on établit alors des champs électri- 
ques à l'embouchure des rivières, à l'aide 
d'électrodes suspendues par des tuvaux sou- 
ples à des câbles passant au-dessus des cours 
d'eau. On utilisa juste assez d'électricité pour 
étourdir les lamproies: mais avant qu'elles 
puissent se remettre, le courant les avait em- 
portées au delà de la barrière. La première 
installation prouva que l'idée était bonne. 
Moins de deux kilowatts d'énergie réussirent 
à arrêter toute migration dans une rivière de 
90 pieds. Le courant alternatif de 110 volts 
donnait toute satisfaction, à un coût très bas. 

Ces barrières électriques, bien entendu, ar- 
rêtaient aussi les autres poissons. Les con- 
structeurs essayèrent alors de tirer parti de la 
différence entre les réactions des lamproies 
aux chocs électriques et celles des autres pois- 
sons. En établissant un premier champ de 
moindre intensité, ils purent diriger un grand 
puureenta^ des poissons vers un piège, à 
l'intérieur diKpid le courant ne passait pas. 
Quelquei Iphpioies pénétrèrent dans le 
piège, malB'la plupart se dirigèrent vers le 
champ électrique le plus puissant et furent 
étourdies. Vingt-trois appareils électriques 
sont en cours d'installation sur les cnursd'eau 
qui tombent dans le lac Supérieur. Ils font 
l'objet d'observations constantes, conuïM tout 
ce qui se rapporte à ce problème. 

Fait intéressant, il fui découvert que cer- 
tains poissons — les iruiies en particulier — 
pement être encouragés ii nager vers le 
[xMe [X)sitif d'un courant continu. ^^^ 




EN Floride, les aigles à tête blanche cons- 
truisent leurs nids, ou aires, sur les 
cyprès du les pins, à une hauteur qui va 
de ijuarunte à cent pieds. En igi,H, Richard 
1 1. Pough, qui Faisait alors partie de la Na- 
tional Audubon Society, apprit i|ue je m'in- 
téressais beaucoup aux oiseaux et que j'allais 
passer quelque temps en Floride. Il me de- 
manda s'il me plairait de b^uer quelques 
aiglons au nid. J'avais soixante ans à cette 
époque mais je me sentais assez jeune pour 
accepter celte proposition qui allait occuper 
mes loisirs pendant l'hiver. 

Jusqu'à ce moment, on n'avait roussi à 
baguer que cent \'ingt aigles. Depuis lors, 
j'en ai bagué douze cents. 

Pour atteindre les aires, il faut cire à la 
fois un grimpeur éméritc. un him tireur au 
lance-pierre et un adepte de la corde raide. 
Je me sers d'échelles de ct)rdc à kirrcaux 
assez courts, faits d'un bois très léger. A 
l'aide d'un lance-pierre à élasti(}ucs, j'envoie 
128 



par-dessus une branche de l'arbre une plom- 
bée attachée à une cordelette de nylon. La 
cordelette de nylon permet de faire passer 
par-dessus la branche une corde à linge, puis 
un câble, et enfin l'échelle. Souvent, l'arbre 
n'a pas de branches au-dessous du nid. Dans 
ce cas, j'envoie une plombée par-dessus le 
nid et j'attache plusieurs échelles de corde 
bout à bout pour arriver à la hauteur voulue. 
Quelquefois, l'aire dci>asse de beaucoup la 
branche à laquelle j'ai attaché mon échelle. 
Lorsfju'on arrive au nid, on se trouve comme 
sous un parapluie. Je |X)Se alors une échelle 
d'une douzaine de pieds qui passe par-dessus 
le nid. 

Jadis, l'aigle ou pvgargue à tète blanche 
(Haliîctus leuc(x.'cplialus) se rencontrait 
dans toute l'Amérique du Nord. La civilisa- 
lion a Ix-aucoup restreint son habitat. Au- 
jiiurd'bui. (»n le rencontre surtout en Alaska 
et on Floride. LInc soixantaine de couples 
niolienl sur la baie de Chesapealte. 



Un couple de ces oiseaux niche sut le 
ême arbre pendant des années. En octobre, 
I ligles réparent le vieux nid. Ils cassent 
s brancbes et les incorporent avec soin aux 
Médaux qui forment le nid. Ils garnissent 
1 pUte-fbrme d'herbes et surtout de cette 
épiphyte, semblable à de la mousse, 
Ton appelle en Louisiane barbe-espa- 
ou cheveux du roi. 
Le mâle et la Femelle travaillent tous deux 
Éi nid et, chaque année, ils y ajoutent une 




^aisseur de plusieurs pieds de matériaux 
divers. Il y a des nids qui n'ont que cinq 
pieds d'épaisseur. Le plus gros que j'aie 
neniré avait i8 pieds de la base à la plate- 
fenne et devait j>escr plus d'une tonne. Le 
«unètre varie de six à dix pieds. 

En Floride, l'aigle pond un ou deux œufs, 
•rois par exccpllcm, en novembre nu en dé- 
cembre. L'incubation dure trente-cinq jnurs. 
A la sortie de l'œuf, les aiglons sont de la 
■aille d'un poussin d'un jour; ilis sont cou- 
Wlts de duvet très fin. de couleur cendrée. 
Us grandissent très vite et sont prêts à quitter 
le nid douze semaines après l'éclosion, ayant 
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acquis toute leur taille. A ce moment, leur 
plumage est sombre et ne montre pas encore 
la tête et la queue blanches de l'adulte. 

Leur nourriture consiste surtout en pois- 
son mais ils mangent aussi de jeunes ratons 
laveurs (chats sauvages), des lapins, des ser- 
pents, des rats, ainsi que, de temps en temps, 
quelque canard isolé ou blessé. Dans huit 
cents nids, je n'ai trouvé que deux fois des 
débris de volaille. 

En Floride, je bague les aiglons en janvier, 
février et mars. En mai et juin, je m'occupe 
de ceux de l'Ontario et des autres régions 
du nord. La bague porte un numéro et l'a- 
dresse de la Fish and Wildlife Commission 
des Etats-Unis. 

Autant que possible, je bague les aiglons 
à l'âge de trois semaines; ils sont alors moins 
portés à donner des coups de bec ou de serre 
que s'ils étaient plus grands, et les pieds sont 
suffisamment développés pour que la bague 
ne tombe pas. 

Lorsque j'atteins un nid qui contient des 
aiglons âgés de plus de trois semaines, il leur 
arrive parfois de tenter de s'envoler. Ils par- 
tent en vol plané et font quatre à cinq cents 
pieds avant de s'abattre à terre pour se cacher 
dans les fourrés de palmiers nains. Il est in- 
dispensable de les retrouver et de les rap- 
porter au nid, car ils sont incapables de 
prendre leur essor et les parents ne les nour- 
rissent pas lorsqu'ils sont à terre. 





baguer, les parents fondenl 
ris aigus, Jusqu' 
dani, jias un ne m'a touché. 

On se demande peut-être pourquoi je me 
donne tant de peine poui poser au jarret des 
aiglons ces jietites lames de métal. Avant que 
l'une des bagues que j'avais posées fût ren- 
voyée d'un endroit au nord de New- York, 
on ne savait pas que les aigles de Floride 
s'éloignaient de l'état. D'autres bagues que 
j'avais placées nous furent renvoyées; toutes 
venaient des régions du nord. Ces données, 
confirmées par les rapports d'observateurs en 
Floride, ont établi que tous les aigles à tête 
blanche quittent la Floride pendant juillet 
ei août. 

Ce départ vers le nord en plein été après 
la reproduction est un cas très rare de migra- 
tion à rebours. Le départ cnmmence peu 
après que les aiglons ont i|uitté l'aire. Les 
adultes reviennent en Floride lers la fin 
d'août ou le commencement de septembre, 
mais les jeunes ne sont pjs prisses et ils 
demeurent parfois six mois ou plus dans le 
nord. 

Le courant général de l;i mii^radnn .suit 
la côte de l'Atlantique. Lor«|uc les vents 
d'est prédominent, on retrouie des aifjlons à 
une assez grande dislance à l'ouest: l'un 
d'eux a été ramassé à sept cents milles au 
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de Minneapolis, à deux mille quatre 
cents milles de l'endroit où il avait été b 

La Floride s'est développée de façon exiia- 
ordinaire au cours des dernières années. Des 
régions entières se sont peuplées qui, pen- 
dant longtemps avaient formé le domaine de 
l'aigle à tète blanche. II en est résulté que 
bien des couples n'ont pas niché, sans cepen- 
dant abandonner le site de leur ancien nid. 
D'autres se sont réfugiés dans les marais de 
cyprès chau\es (taxodiers) où ils sont en 
sûreté, tant tjue l'on ne déboise pas ces ré- 
gions. Dans les marais abondent les mocas- 
sins d'eau, gros serpents très venimeux, et 
peu de gens sont tentés d'aller déranger les 
aigles. 

En Alaska, celui qui tue un aigle ne reçoit 
plus de prime du gou\ernement. Voilà déjà 
un bon point de gagné, mais on ne lui im- 
[K)se pas encore d'amende. En Roridtv^ 
comme dans la plupart des endroits i 
Etats-Llnis et au Canada, celui qui tue^ 
de ces magniti<|ues rajiaces est passible d 
amende de cinquante dollars. 

Sur la recommandation de la Natll 
Audubon Society et de la Fish and Wili 
C'iimmission, le congrès des Etats-Unis as 
HTié d.ms le sud de la Floride une i 
étendue de forêt, (.ontenani de fort I 
arhrcs, où les aii>les à tête blanche f 
nieller en toute sivuriié. 




DESCENTE 

dans la MER 

par le lieutenant Jack Martin, U.S.N.R., 
officier en second, U. S., Navy School of Salva^e 



I croirait, lorsqu'on entend parler de 
descente dans les profondeurs mysté- 
s de l'océan, sous des pressions 
les, que ce sont là des aventures pleines 
il. En fait, il y a une part d'aventure, 
le danger est beaucoup moindre au- 
\uii qu'on le suppose. 
■ des raisons en est que les appareils 
[ sont munis de nombreux dispositifs 
«é et que les scaphandriers ont reçu 
structions pratiques très poussées dans 
; s'en servir, 

scaphandriers suivent également des 
où ils apprennent ce qu'il faut faire 
ester en plongée et travailler au fond 
mer sans danger. Les techniciens, les 
iens, les médecins étudient constam- 
ie nouveaux moyens pour améliorer ta 

de sécurité du scaphandrier. Il y a 
l'accidents parmi les professionnels, 
eux qui s'aventurent sous les flots sans 

préalables ou avec un matériel in- 
it, le danger est réel ei constant. 

oaitif, qui pennet au [dongetii d'cmpottt 
aiphandre, a révolutionné l'cxf^ration 



La plongée en scaphandre est une opéra- 
tion des plus délicates et qui comprend des 
centaines de détails dont aucun ne doit être 
négligé. Le matériel est de première impor- 
tance. L'homme ne peut pas vivre sans air 
et son corps n'est pas adapte à la vie sous- 
marine. Le matériel doit donc assurer au 
plongeur une provision d'air suffisante et le 
protéger contre les dangers ambiants, tout en 
lui permettant de travailler. A terre, le sca- 
phandre semble lourd et encombrant. On 
croirait qu'il réduit la liberté des mouve- 
ments pour le travail. Dans l'eau, cependant, 
ces détails ont leur importance. 

Le scaphandre réglementaire consiste en 
un casque de cuivre, un pectoral ou pèlerine 
de même métal et diverses pièces accessoires; 
un vêtement fait de caoutchouc vulcanisé 
entre plusieurs épaisseurs de toile de culun 
croisée; une ceinture de cuir garnie de sau- 
mons de plomb; des chaussures de cuir ou 
de toile munies de semelles de plomb. Le 
casque et le pectoral [lèsent ensemble soi- 

c lui de l'ail et qui supprime l'encom- 
I l'a mise i la portée de tous. 




OKSCENTF DANS LA MER 

t'c dt-rnÛT se rviwri' tout svul. Le plDnjjcur 
ciiiii ci^alfim-nt vttc en garde contre la fa- 
tigue. Pendant un sauvetage, le plongeur qui 
ne t.'a|x.'ri,-tiit jus de m fatigue ne se truuic 
plus en état ilalerte eomme il est indispensa- 
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apliandrier de liauic mer doit possé- 
iliT certaines qualités que ne demandent pas 
\.i plupart des autres oeeu]>;iiions. Parmi 
elles, il faut compter une vigilance qui ne 
se clément jamais et un iiiurage inébranlable 
devant l'inconnu. Lors(|u'il descend dans 
l'eau, le scaphandrier pé'nctre dans un élé- 
ment auquel la nature ne l'a pas adapté. A 
mesure qu'il descend, son vêtement Hexible 
se colle à son curps; il éprouve une certaine 
didiculté à mouvoir sc-s membres et ses ré- 
lle.xes sont plus lents. 

Le plongeur tra\aille sou\ent à tâtons, à 
l'aveuglette, Dans les |x»rts, il se trouve par- 
lois d:ms la v:ise, souvent par-dessus la tête 
ei rarement plus lias qu'à la Uille. Pour se 
(lepl^ieer, il s'allège en augmentant la pres- 
sion de l'air dans son vêtement et il s'avance 
a plat ventre en se |«)us.siini à l'aide de ses 
bras et de ses coudes. 

Si l'eau est très claire, les conditions de 
travail sont plus agréables et parfois même 
Tort intéressantes. 1 c seapiumlrier a sous 

marin, les alloues ondulantes, les [xiissuns et 



autres animaux marins dont beaucoup n 
trent les [jIus vives couleurs. Les groa [ 
sons qui ont la réputation d'être (ém 
rc(|uins, raies géantes, sphyiènes ne n 
trent pour le scaphandrier que du déd 
ils apparaissent, jettent un coup d'œil et ] 
sent leur chemin. 

Parfois, le travail du scaphandrier le n 
témoin de scènes étranges, tragiques ou 
ribles. Plus d'un plongeur a dû tiavai 
dans un vaisseau coulé dont l'équipage a 
été surpris par l'accident sans pou' 
s'échapper. Des plongeurs ont eux-mâ 
été emprisonnés à l'intérieur ou au-dea 
d'une épave pendant plus de sojxante-do 
heures et s'en sont réchappes. On a eu 
exemples de braves qui ont osé pénétnr d 
des éjiavcs que l'on savait pleines de pii 
explosifs. Le moindre contact avec uo 
presque invisible, posé à travers un coul 
ou une porte aurait sufR à provoquer 1' 
plosion. 

Ce n'est donc pas une profession à 
(.'ommander aux timides que celle du i 
phandrier. Elle demande de la IxHuie 
lonté, la faculté d'exécuter une tâche doni 
dans des circonstances parfois effroyab 
tout en gardant un sang-froid parfait. 
j)ru|ire vie du scaphandrier et celle de ; 
conipaj;ni)ns dépendent de sa vigilance, 
son énergie et de son courage. 



t<it;t^i]ilii(' sou\'iiiitTiiif iM'nuct à i-cnx qui cxploicnt les ni\-stèics de l'ocâin de rappor 
lmu-^lt^ <lii plus liaiil liitciét et de montrer ensuite ce qu'ils ont vu h de \-astes audienc 





IL'ECOLE et mon Avenir 

par McR Irénèe Lussier, diplômé de Paris en orientation profi 



lien! vite le temps de gagner sa vie. 

Quand on a 12 ans, pour quelques- 

I c'est déjà presque arrivé. Encore quatre 

. c'est rommencé. Que! malheur 

d les circonstances nous obligent à quil- 

■école jeunes! On regrette toujours par 

e de n'être pas assez, instruit. Car plus 

: d'instruction plus les chances sont 

, d'avoir un travail intéressant, ré- 

mérateur, plus elles sont grandes surtout 

isibilités de rendre service autour de 

ftde trouver du bonheur à rendre la vie 



h 



meilleure à ceux qui sont autour de nous. 
Tu ne sais pas où aller? Examinons la 
question ensemble; j'es[ière que tu verras un 
peu plus clair après. 

Il y a trois moments dans le cours des 
études ou des décisions importantes s'impo- 
sent parce que des chemins divers s'offrent 
à nous. Il importe de ne pas se tromper parce 
que tes erreurs coûtent du temps et de l'ar- 
gent. Quelquefois même les erreurs décou- 
ragent. Il y a toujours moyen de corriger une 
fausse orientation quand on s'en rend 
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compte sans trop tardei; mais il est bien 
mieux de prendre de suite le bon chemin. 
Les trois moments importants sont la £n 
de la 7*"' année, la fin de la 9*"' année et la 
fin de la 11*"* année, la plus criticjue. 

Après la 7*"* année 

C'est surtout pour les garçons que la dé- 
cision est importante. Il faut alors choisir 
entre le cours classique et le cours primaire 
supérieur C^e cours se nommera probable- 
ment bientôt cours du second degré). 

Strictement, un garçon qui aurait fait une 
6*"' très forte, surtout en français (dictée et 
analyse) pourrait ctrc admis au collùge. 

Si en 7""' année tu n'as eu cju'un résultat 
ordinaire, si, en plus, ta matière faible c'est 
l'analyse, si encore, avant la 7""' année, tu as 
doublé une classe, je te conseille fortement 
de ne pas commencer ton classique sans 
avoir consulté un orienteur. 

Sauf d'heureuses exceptions pour quel- 
(jucs localités, ce n'est pas à l'école publique 
que l'on fait le cours classique mais dans des 
institutions privées. En conséquence, le coût 
de l'instruction est plus élevé qu'à l'école 
ordinaire. Il s'accorde beaucoup de bourses 
à ceux qui n'ont i>as d'argent. Le collège te 
renseignera à te sujet, t'elui qui manifes- 
terait (Kl désir st-riciix de faire son collège 
[>our devenir prt'lrc reccvraji facilement 
l'aide de l'CLuvre des V«ations, 



leur dijddnK, les tièm (ont 
80 heuies de travaux pratiqua 
dam on asÛe pour enfaiti it 
Trois-Rivièrcs ou de Montra. 



faut pas commencer son cours classi- 
que si l'on n'est pas décidé à étudier, le 
moins des moins, durant huit ans. Comment 
cela? C'est simple: après quatre ans on passe 
l'examen appelé examen d'immatriculation 
et l'on peut alors entrer à l'Ecole normale; 
de l'Ecole normale, après quatre ans, l'on 
sort bachelier en pédagogie. Avec l'imiM- 
triculation l'on peut aussi aller à la faculté 
des sciences à l'université, mais alon c'est 
cinq ans qu'il faut mettre pour arriver à un 
diplôme. Normalement le cours classique 
lui-même dure sept ou huit ans; ce n'est 
qu'après ce temps qu'on est bachelier es aiis 
et que l'on entre à l'université ou aux 
grandes écoles affiliées à l'université. 

Tu ne veux pas ou tu ne peux pas faire 
ton classique? Alors continue à l'école publi- 
que, au moins jusqu'en 9""* année; tu venas 
par la suite ce qui s'offre à toi. 

Tu ne veux plus du tout aller à l'école? 
C'est dommage. Tu sais qu'à moins d'awir 
ton certificat de 7""* ou bien d'avoir 14 ans 
depuis le 1" juillet, la loi t'oblige d'aller à 
l'école. Tu ne peux pas travailler avant l'âge 
de 16 ans. Pourquoi n'irais-tu pas à une 
école d'apprentissage? Tu apprendras là un 
métier et ce sera plus facile pour toi de 
gagner ta vie. 

Quant aux filles, c'est le cours appelé 
• Lettres-Sciences» qui fait pour elles le pen- 
dant du cours classique. On ne le trouve pas 



iblique. Toutefois 
ablique, d'entrer i 
cours primaire su 
ans (au lieu de q 
■nces) on peut bi! 

ni ne peuvent 

[temps et qui dési 
! tout en se donn 
aux rcsponsabilii 
se de maison, tr 
es d'études au coi 
-amiliaux'. (Voir 

'"' année 




ÉCOLES 

La lo*"" année 

Pour celui qui n'aime pas Tétude, ce n'est 
pas le bon choix; de même pour celui qui 
apprend très difficilement. Plusieurs se dé- 
couragent et abandonnent les études pen- 
dant l'année ou à la fin de Tannée. Admet- 
tons que si l'on travaille de son mieux ce 
n'est pas du temps perdu. Il serait toutefois 
bien désirable que celui qui commence sa 
lo*"" soit capable de faire aussi sa ii*"*. 

A l'heure actuelle, le cours comprend trois 
années après la 9**"'. L'on va voir dans un 
instant qu'après la ii*"* on peut aller ail- 
leurs qu'en 1 2*"*". 

Toujours en attendant la réorganisation 
de l'école primaire supérieure (ce qui devrait 
venir bientôt), il y a actuellement trois 
sortes de ii*""*: la commerciale, la générale, 
la scientifique. A la fin de la 10*"' il faut 
donc faire son choix: il doit dépendre des 
goûts, du talent et des possibilités financières. 
Lis bien ce c|ui vient «après la 11*""» et tu 
jx)urras mieux te décider. 

Pour les filles, notre système scolaire offre 
des Ecoles d'Arts et Métiers; il offre aussi 
une 10'"'"' année générale et une 10''""' année 
spéciale. La lo"""" générale conduit à une 
II*""' commerciale ou à une ii*"" générale; 
la lo*"*" spéciale conduit à une 1 1*"*" spéciale 
comme nous en avons déjà parlé à propos du 
cours classique. 

Pour les filles toujours, il existe quelque 
chose de particulier, de tout à fait féminin: 
les Instituts Familiaux. Ces écoles dont on 
fait partout, jusqu'à l'étranger, les plus 
grands éloges, offrent un cours très bien 
pensé, préparant aux vertus et aux responsa- 
bilités de «maîtresses de maison dépareil- 
lées». Il y a plusieurs de ces écoles dans la 
province. Il est presque nécessaire d'v être 
pensionnaire. Le cours dure trois ans; on 
peut y ajouter une quatrième année de per- 
fectionnement si on le désire. Demandez le 
prospectus; mesdemoiselles, si vous aimez à 
vous cultiver en chérissant votre avenir de 
femmes, c'est là que vous irez. Il vous sera 
possible de poursuivre ces études jusqu'au 
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niveau universitaire du baccalau 
Montréal soit à Québec, soit dai 
autres écoles qui offrent égalemen 
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Après la 11" 

Ce peut être après une 1 1 *"' o 
ou une 1 1*"* générale ou une 1 1* 
que (chez les filles il y a une 11* 
pas de 1 1*"* scientifique). 

La II*- commerciale conduit 
de bureau; il y a grand avantage 
12*"' commerciale avant de coi 
travailler. L'élève y gagne une 
de la pratique qui lui sera fort i 

La II*"" générale ouvre les 
l'Ecole normale. Là, deux genre 
sont offerts, l'un d'une durée A 
(l'on obtient un premier diplôme 
ment après un an), l'autre d'un 
quatre ans. Les filles, après cette 
raie peuvent entrer à une école 
malades; comme il faut 18 ans 
mencer ce cours, plusieurs, parc 
jeunes, décident de faire leur i 
avant d'y entrer. 

La II''"" scientifique (garçons) 
elle-même rien de particulier; e 

Il * (■ ni * < 

on continue en 1 2 scient 

arriver à la faculté des Sciences 

site ou bien à Polytcchnicjue 

l'Ecoles des Hautes Etudes Coi 

La II*"" spéciale (filles) co 
12*"" spéciale, pour passer de là a 
comme on le sait déjà. 

Après la 1 2"""" année générale < 
les filles peuvent entrer dans un 
Techniciennes de laboratoire. 

Chers jeunes et chers parents, 
réussi à vous aider un peu? Nou 
beaucoup. Si des difficultés persi 
trouverez conseil au «Service de 
Jeunesse» ou encore auprès des di 
vos écoles. Devant des problèmes 
insolubles, les lumières d'un orien 
bien le prix qu'on v met. Choi 
soin la personne que vous ire; 
afin d'être sur de suivre la boni 




Ttnsing Norkiiv 
» rEïerest. 
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T'ahnes 1953 marquera une date glorieuse 
Là dans les annales de l'alpinisme. Le 29 
■Dai, à onze heures et demie du matin, le 
mumet du mont Everest, la plus haute mon- 
"8™ du monde, était finalement contjuis. 
I*puis les premières tentatives des Anglais 
*» 1922, les essais infructueux avaient coûté 
<* vie à une quinzaine d'alpinistes. 

Les conquérants de l'Everest sont Edmund 
Hillary, apiculteur et montagnard nco-zé- 
Uodais, et Tensing Norkay, le célèbre guide 
ihapa, connu dans l'Ilimulaya comme le 
Tjgre des neiges. 

Après avoir atteint le sommet cnuveri de 
glace, les deux hommes se donnèrent lacets 
jade, récitèrent une action do grâces, admi- 
f^rent le panorama s'étendant à leurs pieds 
et se restaurèrent. Sur le sommet, Hillary et 
Tensing plantèrent les dra])eaux de la 



Grande-Bretagne, de l'Inde, du Népal et des 
Nations Unies. Selon [ lillary, le temps était 
splendide et il ne soufflait qu'un vent mo- 
déré. Après une vingtaine de minutes, les 
deux hommes entreprirent la descente péril- 
leuse. 

Le succès de l'entreprise était dû en 
grande {xirtie au colonel H. C. J. 1 lunt, qui 
aiait organisé et dirige rex|x:dition, en pré- 
parant soigneusement chaque phase et en 
inculquant à ses hommes un véritable esprit 
d'équiiK'. 

I lillarv et I lunt furent aussitôt cré« che- 
valiers par la reine Lli/abcth 11 et le Népal 
permit à Tensing d'accepter la croix de 
Saint-Georges, une des plus hautes récom- 
|X!nses civiles de la Graiide- Bretagne. 

Dirigée par le Dr C'harles S. Houston 
d'Exeter, New llampshirc une équipe d'al- 



De g. à d., ne Edmond Hil- 
lary et Tensiiig Notkay, les 
premien à parvenir an som- 
met de l'Everest, et sii John 
Hiint, le chef de l'expédition. 



pinistes américains tenta de faire l'ascension 
du mont Godwin — Austen, mieux connu 
sous le nom de K2. C'est la plus haute mon- 
tagne du monde après l'Eveiest. Située dans 
l'Himalaya occidental, elle se dresse à 28,- 
500 pieds d'altitude. Le 2 août, une tempête 
de neige força les alpinistes à abandonner 
leur tentative. A ce moment, ils étaient par- 
venus à 2,000 pieds du sommet. L'expédi- 
tion eut à déplorer la perte d'un de ses mem- 
bres. 

Environ un mois plus tôt, une expédition 
allemande, dirigée par Peter Achenbrenner, 
avait conquis le Nanga Parbat, montagne 
reconnue comme la plus périlleuse d'accès. 
Au cours des cinquante dernières années, 
cette montagne située dans le Cachemire a 
coiïté la vie à 29 alpinistes. Hermann Buhl, 
un Autrichien, atteignit le sommet le 4 juil- 
let et y planta les drapeaux du Pakistan et 
de la république de l'Allemagne de l'Ouest. 

Le 30 juillet, une équipe de quatre hom- 
mes fit ta première ascension hivernale du 
mont Aconcagua, le pic le plus élevé de 
l'hémisphère occidental. Sur son sommet de 
23,081 pieds, les alpinistes plantèrent une 
bannière portant l'effigie d'Eva Perôn, la 
femme du président de l'Argentine. 

Vers la fin de l'année 1952, le Dr Walier 
Baade de l'observatoire du mont Palomar dé- 
couvrit que tous les systèmes solaires au delà 
de la Voie lactée, la galaxie de notre planète, 
sont deux fois plus éloignés qu'on ne l'avait 
cru jusqu'alors. Cette découverte agrandit 
énormément le détail de h carte céleste que 
prépare la National Géographie Society. 
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C'est dans cet observatoire que se trouvent 
le télescope Schmidt de 48 pouces dont on se 
sert pour établir la carte céleste et aussi le 
gigantesque télescope Haie de 20a pouces. 

Le Dr Baade a découvert que les galaxies 
les plus éloignées que l'on puisse apercevoir 
à travers le télescope Haie sont à plus de 
deux milliards d'années-lumJèie de distance 
plutât qu'à un milliard. Une année4umière 
égale six millions de millions de milles, la 
distance que la lumière parcourt en une an- 
née. Cette découverte augmente aussi de 
huit fois le volume de l'univers cormu et 
établit son âge à quatre milliards d'années au 
lieu de deux milliards. 

On est en train de dresser la caite céleste 
de cet univers. Toutes les parties du ciel 
visibles de Palomar, c'est-à-diie environ les 
trois quarts de la voûte céleste, seront éver^ 
tuellement photographiées et mises en place 
sur la grande carte céleste. La carte, dont 
plus de la moitié est déjà acheva, ccmpien- 
dra environ 2,000 plaques photographiques 
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de TtspÊce. Les astronomes qui y travaillent 
ont découvert de nouveaux groupes d'étoiles 
et d'acus stellaires. 

la National Géographie Society et la 
Snithsonian Institution ont organisé une ex- 
pédition en Amérique centrale, dirigée pat 
le Dr Matthew W. Stirling de la Smith- 
Kniin. E|]e 3 visité au Panama la région des 
Indiens Chocos qui, en certains cas, sont 
paoés directement de l'âge de pierre à celui 
du pétrole. Bien que ces Indiens se servent 
toujours d'arcs, de flèches et d'instruments 
nidimentaires en pierre pour l'usage courant, 
ils voyagent en bateaux à moteur et font la 
cuisitté sur des fourneaux à pétrole. 

Une autre expédition organisée par la Na- 
tional Géographie Society fut dirigée par le 
capitaine Jacques Cousteau. Dans la Médi- 
terranée, au lai^ de la côte méridionale de 
la France, les scaphandriers de cette expédi- 
tion ont découvert un navire gréco-romain, 
le plus ancien cargo connu, coulé au troi- 
^ème siècle avant Jésus-Christ, 

On en a retiré un millier d'amphores, 
vases en terre cuite dont se servaient les 



EXPLORATIONS 

anciens pour transporter les cargaisons de 
liquides. Certaines encore cachetées conte- 
naient un liquide visqueux qui avait été du 
vin 2,100 ans auparavant. On a aussi re- 
trouvé 1,400 pièces de vaisselle. 

Le capitaine Cousteau projette de ren- 
flouer le navire, d'en construire une copie 
et de refaire le dernier voyage du navire 
original de l'île grecque de Délos jusqu'à la 
côte orientale de l'Italie. 

Au large des caves de la Floride, la Na- 
tional Géographie Society a tenté des essais 
avec un nouvel appareil de plongée appelé 
aquascope pour Faire de la photographie 
sous-marine en couleurs. L'aquascope, qui 
pèse 2,700 livres, est un réser\'oir rectangu- 
laire en acier blindé muni d'une Fenêtre en 
plastique. Il y a place pour deux hommes et 
leurs caméras et il peut descendre à des pro- 
fondeurs de cinquante à cent pieds. Placé 
peu en évidence au fond de la mer, il ne dé- 
range pas la vie marine, ce qui permet de la 
photographier. 

La National Géographie Society de con- 
cert avec le laboratoire océanographique de 





Voyageani d'abord par canot, puis â ttaven b jungle, l'expédition de la «Terre Perdue* attd' 
gnit le Chimanta-tepui. Pour paivcnii i son sommet, 3 hllat escalader ses falaises escaipécs. 



l'Université de Miami poursuit l'étude des 
poissons marins. On a ramené des milliers 
de jeunes poissons d'intérêt comestibles 
ou d'intérêt sportif dans des Ëlets à plancton 
en soie très fine. La découverte de ces pois- 
sons minuscules a donné l'idée d'étudier la 
vie et les mœurs des poissons océaniques de 
cette légion depuis l'œuf jusqu'au stage 
adulte. 

Le Dr Julîan A. Steyermark du Musée 
d'histoire naturelle de Chicago a dirigé une 
expédition dans une des régions les plus sau- 
vages et les moins connues du monde, la 
«terre perdue» du Venezuela méridional. 
L'cx]>édition est à la recherche de m)uvclles 
csixtcs végétales. 

Le Dr Steyermark a parcouru des cen- 
taines de milles dans des pirogues accom- 
pagné de porteurs indiens. Il a fait plus de 
i,ooo milles à pied et a dû gravir des mon- 
tagnes escarpées de 8,000 pieds ou plus. 

Le but principal de l'expédition était l'ex- 
ploration de Chimania-tcpui, Tepui signifie 
montagne dans le langage des Indiens de la 
région. Cette montagne, ainsi que l'Acopen- 
tepui, forment le plus grand plateau mon- 
tagneux du Venezuela méridional. Par\'enu 
au sommet, le botaniste en explora les cen- 
taines de milles. Les plantes et les animaux 
qu'on y rencontre sont très différents de ceux 
que l'un trouve au pied du plan 



les pentes qui descendent vers la plaine. 

Plusieurs de ces montagnes n'ont jamais 
été explorées. Isolées par des centaines de 
milles des autres massifs du Venezuela, elles 
se dressent au-dessus de ta Forêt vierge des 
basses terres et des plateaux herbeux. Elles 
ressemblent aux buttes et aux mesas de 
l'ouest des Etats-Unis. 

L'expédition de la «terre perdue* dut em- 
porter tout l'équipement nécessaire et une 
quantité suffisante de vivres. Pendant son 
séjour dans cette laste solitude elle était cou- 
pée de tout contact a\cc la civilisation et de 
toute source de ravitaillement. 

Au cours d'une exploration de l'atoll de 
Raroia dans le Pacifique sud, on a découiTrî 
parmi d'autres curiosités des rats qui grim- 
pent sur les cocotiers et se nourrissent d« 
noix, des huîtres noires, des crevettes minus- 
cules qui habitent les coquilles d'huîtres 
vivantes, des vers ressemblant à des porcs- 
épies, dont les piquants semblent de vene 
doré, des crabes du genre des ocypodes et des 
oursins d'un noir de charbon. Raroia cA 
située à environ 450 milles au nord-ot àjÊÊ 
Tahiti dans l'archipel des Tuamotou qui 1^^ 
pariient à la France. On n'y trouve qu'un 
seul village. 

L'expédition était dirigée par le Dr J. P. E- 

Monison, un naturaliste de la Smithsonîan 

iur .isBitution. Envoyée par le National Re- 



i Council, l'expédition était financée 
■ l'Office of Naval Research. l'Humble 
il Ccmipany et George Vandcrbîlt. 
Les rats grimpeurs sont panni les animaux 
I fias curieux qu'on ait découverts. Une 
!, à peu près de la taille et de la couleur 
tl'^cuieuil roux et ayant des mœurs assez 
labiés, arriva probablement sur l'ile en 
: temps que les premiers émigrants 
. Ce rat est hardi et se nourrit 
Hit de graines. 11 y a environ un siècle, 
at plus grand de couleur grise, parvint 
r l'atoll, où il est en train de remplacer 
rapidement son congénère plus petit. De na- 
ture méfiante, il grimpe jusqu'au sommet 
des cocotiers et creuse des trous dans les 
jeunes noix de coco. 11 vit souvent pendant 
des semaines de suite au sommet des arbres, 
et il passe souvent d'un arbre à l'autre. 

Le Dr Lester R. Aronson du Musée amé- 
ricain d'histoire naturelle a dirigé une expé- 
dition en Nigeria pour étudier certain pois- 
son du groupe des cichlides de l'Afrique oc- 
cidentale dans son habitat. 11 a établi son 
camp à Ibadan. 11 remontera le cours des 
rivières afin de découvrir jusqu'où va le 
poisson pour Vépoquc du fiai. Le Dr Aron- 
son espère pouvoir phot<}graphier la di 
de ce poisson curieux. Ce sera la première 
étude poussée que l'on ait faite de cciie 
spèce. 

Pour la majorité des habitants de Chicago, 
le lac Michigan no représente qu'une vaste 

Auguste Piccard est descendu à une profi 
dent de 10,3^4 pieds dans le bathi'scjipc Trie. 
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étendue d'eau, mais pour les savants du Mu- 
sée d'histoire naturelle de Chicago, ce n'est 
qu'un désert d'eau, presque aussi dépourvu 
de vie animale que le Sahara ou que les 
grands déserts de l'ouest et du sud-ouest des 
Etats-Unis. Les masses d'eau profondes et 
plutôt froides des Grands Lacs sont presque 
dépourvues de vie animale. 

Le Dr Worzel de l'Université Columbia 
a dirigé une expédition scientifique pour dé- 
couvrir si le golfe du Mexique a autrefois 
fait partie de la terre ferme. Se servant d'in- 
struments électroniques de sondage, les 
membres de l'expédition ont étudié de leur 
navire la formation de la roche et des dép('>ls 
sédimentaires au fond du golfe. Ils sont ar- 
rivés à la conclusion que le golfe est une 
masse d'eau typique qui n'a jamais fait partie 
de la terre ferme. 

Thor Heyerdahl, l'anthropologiste norvé- 
gien qui traversa te Pacifique en 1947 sur un 
radeau de balsa, le Kon-Tiki, est revenu de 
sa seconde expédition. Il croit avoir apporté 
de nouvelles preuves à sa théorie que les 
Indiens de l'Amérique du Sud se rendirent 





En Ocddent, la inœiiiKiie atteigiilt toa apogée au douziiiiK et an tieîzîèiiK dtda. 
Les Migneoii et mèDM le* damet rivalînîent poiu acqnéric les mdDenn fiiiifiw 



fournissaient non seulement un délassement 
aux guerriers, mais leur procuraient aussi de 
la nourriture sous Forme de cailles, de faisans 
et de lièvres. 

Pendant l'époque des croisades, l'art de la 
fauconnerie se répandit rapidement en Eu- 
rope et aneignit son apogée peu après. Elle 
devint le sport de la noblesse. On établit des 
règlements, selon lesquels certains oiseaux 
de proie ne pouvaient être employés que par 
des personnes d'un rang élevé de la société. 
Les meilleurs oiseaux de chasse étaient na- 
turellement réservés aux personnages impor- 
tants, et c'est ainsi que le gerfaut et l'aigle 
/4S 



ne servaient qu aux rois et aux empemin, 
le faucon pèlerin aux ducs. Les comtes de- 
vaient se contenter de l'autour et le menu 
peuple, de l'épervier et de l'émouchet. 

L'invention de la poudre marqua le début 
du déclin de la Fauconnerie. A la fin du 
dix-neuvième siècle, l'usage de la poudre 
s'était répandu dans tous les pays. L'ait <fe 
la fauconnerie n'était plus qu'un sport pil- 
loresque, pratiqué par quelques individus ou 
par quelques sociétés très fermées des îks 
Britanniques, de la France et de l'Allemagne- 

Après la première guene mondiale, ce 
sport ancien fut abandonné par la plup»^ 



de ses enthousiastes. Pendant les années qui 
suivirent, il fut pratiqué principalement par 
les peuplades primitives de la Russie et des 
provinces montagneuses de la Chine. 

Des termes curieux s'appliquant à la fau- 

omnerie entrèrent en usage à l'époque où 

ce tpait était pratiqué par tes grands. Dans 

-,tec oeuvres de Shakespeare et de ses contem- 

JÊ]p**™'''«i on rencontre des mots tels que mews 

WÊf'B bdtiment oîi Ton garde les faucons), 

miiereel Qe mâle du faucon pèlerin), et cadge 

Cune sorte de cadre en bois sur lequel l'uise- 

leur portait les faucons). 

Vers 1920, six personnes, dont l'auteur de 
œt article, commencèrent à s'intéresser à ce 
sport ancien dans différentes parties des 
Etats-Unis. Les six, qui ne se connaissaient 
pas, se livrèrent à des essais, répétant pro- 
bablement les erreurs commises par ceux qui 
inventèrent ce mode de chasse dans les 
temps préhistoriques. Au Heu de dresser de 
bons oiseaux de chasse, ils n'en Grcnt que 
des oiseaux familiers très attachés à leurs 



C'est alors que Louis Agassiz Fuertes, le 
célèbre peintre d'oiseaux d'ithaca, New- 
York, s'intéressa à quelques-uns de nos pro- 
uvés. Après avoir étudié son sujet à fond, 
fû écrivit un article intitulé Le sport des rois, 
c{iii parut dans le National Geugraphical 
Magazine. Ce fut une véritable révélation 
de la fauconnerie jxiur l'Amérique. U'une 
demi-douzaine d'amateurs, nous devînmes 
des centaines et puis des milliers. Quelques 
années s'étaient à |»eine écoulées que cer- 
tains de nos faucons nord-américains étaient 
devenus les égaux de ceux dont on vante les 
exploits dans les chroniques anciennes. 

La plupart des débutants commettent l'er- 
reur de prendre un jeune faucon au nid et 
de l'apprivoiser à mesure qu'il f^randit. Dès 
le début, ils en font un animal familier au 
lieu d'un oiseau qui pourrait survivre à 1 état 
Wuvage par son adresse. Le résultat inéviia- 
oie est qu'on a un oiseau qui crie pour attirer 
l'attention chaque fois qu'il a|x:rçoit son 
'iialtre. Son état physique laisse à désirer et 



FAUCONNERIE 

ses vols ne dépassent guère quelt{ues cen- 
taines de pieds. 

En employant une bonne méthode de 
dressage, on obtient un véritable chasseur. 
Lorsqu'on prend l'oiseau au nid, on le met 
dans une cage sur le toit d'une grange et on 
le nourrit à des heures régulières tous les 
jours. A mesure que ses ailes et ses plumes 
croissent, il s'envole, parcourt la campagne 
à son gré et ne rentre que lorsqu'il a faim. 
Au bout de six ou sept semaines de cette 
vie, l'oiseau prend de l'endurance et des 
muscles solides. Il commence à laisser passer 
ses repas réguliers, preuve qu'il trouve sa 
propre nourriture. On place alors une trappe 
dans la cage pour le prendre lorsqu'il revient 
pour son prochain repas. On met aux pattes 
du faucon de courts jets en cuir, habituelle- 
ment munis d'un anneau. 

Le fauconnier entreprend maintenant la 
tâche ardue du dressage. Pendant cinq ou 
six heures tous les jours, durant plusieurs 
semaines, il faut porter l'oiseau sur le poing. 

L'aigle qui perd sa féiodté n'est plus bon 
pour la chaôe. Après le dressa^. U ne doit 
avoii que fort peu de contacts avec l'homme. 





C'est sur la main gantée t^ue l'oisea 
recevoir toute sa nourriture, jusqu'à t 
assoeie définitivement son maitrc et li 
jîuniL'e ù la nourriture. Pendant cet 
mièrc période de dressage, il vient un 
nu le faucon s'habitue tellement ai 
quil y vole volontairement d'un pu 
en terre. Lorsque cela se produit, 
allonger la laisse en y ajoutant ur 
eorde de vingt à cinquante pieds c 
gueur. La distance des vnh du pieu a 
doit être constamment augmentée p 
tirer l'oiseau vers son maitre. 

Avant de commencer les vols libres, 
fois, l'oiseau doit être dressé à aller au 
Il s'agit d'un poids recouvert de cuii 
lourd pour que l'oiseau ne puisse le se 
de terre. Sur les cotés du leurre, il y 
sieurs lanières de cuir auxquelles on j 
la viande. A une extrémité, se trou' 
longue laisse avec laquelle le dresseu 
le leune dans l'air. Le leurre sert i 
choses importantes. Au début du di 
lorsqu'on permet à l'oiseau de se nom 
lambeaux de viande qui y sont attai 
a|)prend qu'il ne jieut le soulever. 
plusieurs iintaiives, il abandonne. A 
de ce moment, il tiVss.i\era que ra' 
de soulever ce qu'il .iiir,iiK*ra dans I 

Lin .mire us;[ge du leurre est di 
re\'enir l'oiseau près du dresseur lors< 
iriiuve à une grande disiiincc. Loi 
lance le leurre en l'air, il se \oit d 
Si l'association du leurre et de la non 
est fermement imj)!;!]!!^ dans la m 
de l'oiseau, la vue <Iu leurre le Fera i 
d'une distani-e d'un mille ou plus. 

Il existe, en Amérique du Nord, ph 
espi-ccs de faucons que \\m j>eut ■ 
|)iiur la fauconnerie. Le choix des ( 
(IcjHnd en grande jiarric du genre de 
que Ion e-ninte cliasM.T ei de la nati 



(>ii pluLi' MIT lu li-lK du t.iiKiia un chapn 
l'cni)K'L'lii' <lt toii It ^ihÙT ijn'on ne lui dêti 



>ans la plaine, où l'on peut voir à 
es distances et oij les cailles, les 

les canards sauvages abondent, tes 
t)n$ sont supérieurs aux autres cs- 
S oiseaux aux ailes effilées méritent 
re leur réputation d'être les oiseaux 
ipides au monde. Us peuvent saisir 
: au vol en piqué, au cours duquel 
nent une vitesse d'environ i6o 
l'heure. Us exécutent des vols de 

milles. A moins qu'on ne puisse 

faucon jusqu'à ce qu'il ait attrapé 

m risque fort de perdre un animal 

;é. 

les riions montagneuses, brous- 

ou forestières, les rapaces à ailes 
|ui comprennent les autours et les 

sont les plus utiles. Ces oiseaux 
t de brusques changements de 
lUr saisir leur proie au sol ou dans 
'ils ne réussissent pas à ta première 

ils volent en cercle et reviennent 
e se poser sur le poing du dresseur, 
nploie à chasser le lapin, l'écureuil 
du gibier à plume, 
it aussi dresser l'aigle royal ou aigle 
fauconnerie. A mon avis, toutefois, 
lucoup trop lourd et trop encom- 



FAUCONNERIE 

brant pour la plupart des tenains de chasse. 
Il est probable qu'il serait très facile de dres- 
ser l'aigle royal à attraper les renards et les 
coyotes sur un terrain couvert de neige. Pour 
cela, toutefois, il faudrait le nourrir exclu- 
si\'ement de viande fixée à la tête empaillée 
du gibier que l'on compte chasser. 

Lorsqu'on emploie des faucons pour la 
chasse, il faut veiller à ne pas enfreindre 
tes lois sur la chasse. S'il capture un 
gibier protégé, le dresseur est passible d'une 
poursuite judiciaire. Dans certains états des 
Etats-Unis, on a cherché à supprimer ce 
sport sous prétexte qu'il était cruel, mais on 
n'y a pas réussi. Il a été prouvé que souvent 
les victimes blessées d'une balle meurent 
d'une mort lente. En fauconnerie, la mort 
est rapide. Un autre point en faveur de la 
fauconnerie comparée aux formes habituelles 
de la chasse est que les victimes sont beau- 
coup moins nombreuses. Même le faucon 
le mieux dressé ne tue qu'aussi longtemps 
qu'il a faim. Il faut le récompenser d'une 
parcelle de nourriture après chaque prise. 
Après deux ou trois de celles-ci, le faucon 
est repu et il se contente ensuite de rester 
sur le gant du fauconnier, sans chercher à 
s'emparer de nouvelles proies. 



n fout que l'oiseau m vienne â associer le gant du fauconnier avec 
l'idée de la nourriture que ce dernier lui donne quand il revient. 
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L ville de la Nouvelle-Orléans avait 
plus d'un siècle d'existence lorsque le 
vaste territoire de la Louisiane fut cédé par 
Napoléon I" aux Etats-Unis. Le voyageur 
la visitant en 1803 l'aurait à peine con- 
sidérée comme une véritable ville. Elle ne 
comptait alors que douze ou quatorze cents 
édifices et sa population ne dépassait pas 
10,000 habitants, dont 4,000 blancs et le 
reste forme des nègres affranchis ou esclaves. 

Deux terribles conflagrations avaient déjà 
ravagé la ville. En 1788. des bougies allu- 
mées dans une demeure à l'occasion du 
Vendredi saint furent cause d'un incendie 
qui, attisé par une forte brise, détruisit 
presque les quatre cinquièmes des maisons 
environnantes. Un deuxième incendie éclata 
six ans plus tard, cette fois encore le jour 
d'une fête religieuse, celle de l'Immaculée 
Conception, détruisant plus de 200 édifices. 

L'influence française et espagnole des 
premiers colons avaient déjà marqué la ville 
en 1803; les ornements de fer forgé et les 
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patios retirés en étaient les signes caraaéris- 
tiques. On y voyait le type de maison de 
plantation avec son rez-de-chaussée de ni- 
veau, son premier étage à colonnettes et ses 
fenêtres mansardées sous un toit à arétiei. 
Sur la rue Dumaine, on voyait une maison 
construite dans ce style. Elle avait été bâtie 
bien avant 1803, Son premier propriétaire 
était un capitaine provençal, qui avait été 
massacré par les Indiens, Cette maison dis- 
putait au couvent des Utsulines de la rue 
Charles l'honneur d'être le plus vieil édifice 
de la vallée du Mississippi. 

Parmi les autres édifices remarquables de 
1803, il y avait le Cabildo ou Casa Curial, 
qui était le siège du gouvernement espagnol; 
la Cathédrale St-Louis construite par un 
grand d'Espagne, Don Andres Almonester, 
qui y est enterré; l'atelier de maréchal fer- 
rant de Lafitte, où les célèbres frères Jean 
et Pierre dissimulaient leur trafic «d'ivoire 
noir», c est-à-dire le trafic d'esclaves qu'ils 
dirigeaient sous l'apparence d'un travail htXf 




nêtt; la boutique d'apothicaire de Peychaud. 
dmt le propriétaire avait rapporté de Si- 
Doiningue une formule secrète pour pré- 
pater une boisson stimulante que l'on servait 
duu un coquetier, d'où est venu le mot 
'Cocktail»; le Marché Français, où les In- 
oieni Chactas, installés impassiblement au 
■nitieu des bouchers, des marchands de pois- 
XA et des maraîchers français et espagnols, 
Vendaient des feuilles de sassifras ainsi tjuc 
*ï plumes de héron qui servaient de plu- 
' lileaux pour épousscter les fragiles meubles 
; créoles. 

I De même que le marché, le débarcadère 
*Oit le théâtre d'une activité débiirdanic, 
"U l'on entendait un mélange de langues et 
** cris et où la contrebande prosiK-rait en 
"lême temps que le commerce légilime. 
'^ barques et des brigantins. construits sur 
PWe, pariaient chargés d'indigo, de peaux 
** de bois et, en quantités moindres, de 
**>cie de canne, de coton, de riz, de |>hx, 
•*« goudron, de briques, de sassafras et de 



cire extraite des baies du cirier. Au retour, 
ils r3p{X)rtaicnt d'Afri(|uc des esclaves et 
d'Europe toutes st)rtes de produits de luxe. 
Les descendants des colons français et espa 
gnols, que l'on appela bieniài des créoles, 
aimaient les mets choisis, un personnel 
stylé, les belles demeures et les vêtements 
fins. Les rivières, forêts, champs et jardins 
leur fournissaient une nourriture abondante; 
ils se faisaient servir par les esclaves im- 
|»rtés d'/\fri([uc et par les descendants de 
ces derniers; les vêtements et r:imeublcment 
venaient géncralemciit de France. Ils ne se 
refusaient rien, car ils considéraient toutes 
ces choses comme cssenlielies à la vie et ils 
étaient infatigables dans la piursuite du 

A partir de 179-4, un journal. Le Moiii- 
teiiT de la Louisiiiire . [wrut à la Nouvelle- 
Orléans, Il était proKihlcment [x;u lu. la 
majorité de la population ciant trop occupée 
à se livrer aux plaisirs. Toutefois, même 
les |icrsonnes qui suivaient de près les cvéne- 
15S 




Les Tcprésentanti de b France et de> Etxb-Unit ii| 
la vente de la LoDÎtwite cpà doaUa la snperfide d 



nt l'acte de 

EtBts-UniL 



ments auraient pu se perdre au milieu de 
leur rapide succession. Par le Traité de Fon- 
tainebleau et par le Traité de Paris (1762- 
63), la Nouvelle-Orléans et la partie de la 
Louisiane à l'ouest du Mississippi avaient 
été cédées à l'Espagne par la France. Ce- 
pendant, ce ne fut pas avant uo ou deux 
ans que les représentants de la France dans 
la colonie furent avisés de la cession et re- 
çurent l'ordre de remettre leurs pouvoirs aux 
Espagnols. En attendant, la ville demeura 
abandonnée des Français sans que les Espa- 
gnols ne ta réclament. Finalement, le res- 
sentiment contre ce transfert dégénéra en 
révolte. Peu après, en 1769, un général espa- 
gnol, le comte Alexandre O'Keilly, prit pos- 
session officielle de h ville, et le drapeuu 
français fut remplacé par le dra[ïcau espa- 
gnol. Petit à petit, les colons acceptèrent 
philosophiquement la substitution des luis 
et des coutumes espagnoles aux lois et aux 
coutumes françaises, à tel point que lorsque 
survint un troisième ï^lement interna- 
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tional, le Traité de San Ildefonse, qui 
dait la Louisiane à la France, ils se moi 
rent presque aussi mécontents que Ion 
traité précédent. 

Un long délai, de 1801 à 1803, s'éo 
encore avant que les créoles ne soient ai 
de leur nouveau statut. L'arrivée de Pi 
Laussat, le préfet colonial envoyé par 
poléon I" pour administrer la colonie, 
fut pas pour calmer le mécontentemen 
l'alarme. On le considérait généralen 
comme un dangereux révolutionnaire, re 
sentant un gouvernement qui avait sou 
des désordres à Saint-Domingue et qui i 
financièrement instable. Un grand non 
d'UrsuIines partirent pour La Havane 
seules des considérations d'ordre économi 
empêchèrent plusieurs royalistes d'en f 

Laussat lit de son mieux pour verseï 
l'huile sur les eaux déchaînées, mais i 
tniuvait lui-même dans la position la | 
difficile. Il avait à peine assumé les pouv 



qu'il Fut informé de la vente de la Louisiane 
à la plus jeune des nations. les Etats-Unis. 

Il devait non seulement présider la œré- 

monie de la cession de ta eolonie par l'Es- 
pagne à la France, mais il devait aussitôt 
après présider celle du transfert du territoire 
aux Etats-Unis. 

A sa i^eine venait s'ajouter la confusion 
qui r^nait alors dans toute la ville. Il pour- 
sui\'it néanmoins les préparatifs comme si de 
rien n'était. Le 3 novembre, après les for- 
malités requises, le drapeau espagnol fut 
descendu et le drapeau français flotta de 
nouveau sur la Place d'Armes. Vingt jours 
plus tard, au même endroit, le tricolore fut 
descendu à son tour et le drapeau étoile 
fut hissé. Ce dra|)eau avait déjà été arboré 
fièrement au balcon du Cabildo par le nou- 
veau gouverneur, W. C. C. Clai borne. 
Selon des témoins, le drapeau français fut 
descendu sans accroc, mais le drapeau 
américain ne fut pas hissé sans quelque 

didiculté. 

Un banquet monstre et un bal qui dura 

toute la nuit eurent lieu après la cérémonie. 
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A un autre moment, ces réjouissances aurai- 
ent enchanté les Orléanais, mais ils étaient 
de nouveau mécontents. Les créoles étaient 
alors douze fois plus nombreux que les 
Américains et l'introduction des nouvelles 
coutumes, l'emploi de l'anglais comme 
langue officielle, ainsi que l'habitude du 
nouveau gouverneur de s'entourer ■d'étran- 
gers» et de leur donner tous les postes 
causèrent un vif mécontentement, 11 fallut 
du temps et du tact pour faire oublier tous 
ces griefs. Claiborne dut souvent se sentir 
découragé comme l'avaient été avant lui 
Laussat et O'Reilly. H faut croire toute- 
fois qu'il eut plus de succès. En tout cas, le 
nouveau changement ne fut pas accompagné 
cette fois d'exécutions ci d'émigration. 

La Lotiisiane est fière de faire 
partie de la nation américaine 

Aujourd'hui, la Nouvelle-Orléans fête 
son 1 50 '"" anniversaire. Qu'est devenu le 
ressentiment longtemps dissimulé derrière 
une haute fenêtre grillagée, ou caché dans 
un patio, enfoui sous les plantes subtropi- 
cales, dans une demeure où l'anglais de- 
meura longtemps une langue qu'on refusait 
de parler? Je crois qu'il a disparu parce que 
la Louisiane est fière d'être un état souverain 
dans une union puissante au lieu d'être une 
colonie sans importance; parce que la Nou- 
\'c!le-Orléans est de^'cnue une des grandes 
métro[x)lcs du monde, grande par elle-même, 
non seulement par sa taille et par son im- 
pimancc, mais par sa tradition, sa culture et 
sa beauté. C'est l'endroit où la plus grande 
viiic navigable, arrosant la vallée la plus 
lertilc et la plus prtxluctrice du monde, se 
jciie dans la mer. d'où les produits de la 
rc^iun sont cxi>édiés aux quatre coins du 
m.indo. Aujourd'hui, la Xomeile-Orléans 
est la seizième ville des ruats-LInis par s:. 
|«.pulation. C'est ce. a^-nir .[oe JcfTcLSon 
devait prévoir lors(|n'il fil l'acquishtion a la- 
quelle le nom de la l.iuiisi.ine demeure at- 
taché et qui a coiuribiié à répandre le nom 
de cet état dans le mumle entier. 
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par May Lamberton Becker, Auteur et crititfue iHtéraire 



PLUSIEURS semaines prccédant le 2 juin 
'953. Il' j"'"" (i" sacre. Londres avait 
complètement changé d'aspect. Des tribunes 
se dressaient sur le chemin du cort^e; on 
a\ait commence par élever les charpentes de 
l'er sur lcs<|uclles un fit marcher des com- 
pagnies (le soldais afm de s'assurer de la 
solidité de la construction. Puis on installa 
les banquettes de bois, les flra|«ries, les dé- 
cors, les mâts ornés d'étendards et de plumes 
et en dernier lieu des bou<|ucts de fleurs 
naturelles. 

En même temps, on pr(x.'édait au pavoise- 
mcni des rues; la rose des l'udor ajoutait 
une note de couleur à Relent Strecii en 
une seule nuit, Fleet Sircet était devenue 
une allée féerique; deléganis arcs de fer 
forjié surmontaient le Mail; dans Berkeley 
Square, des guirlandes couraient d'un arbre 
à l'autre; près d'une annexe nouvellement 

JS6 



ajoutée à l'Abbaye de Westminster, on avait 
placé les animaux héraldiques de la reine 
tenant leurs écussons blasonnés. Les édifices 



gou\'crncmentaux et commerciaux disparais- 
saient sous les bandcrolles et les ornements. 
Dans toute la Grande-Bretagne, villages, 
bourgs et villes avaient constitué des comités 
de volontaires pour préparer le grand jour. 
Chacun tenait à ce (]ue ce jour unique soit 




^ d'une manière approprié et que son 

nir demeure grivé dans la mémoiie de 

piicitoyens. C'était aussi la première 

■l^e occasion qui se présentait aux An- 

P' d'oublier tes privations des dernières 

s et de revivre un peu les belles années 

idèrent les épreuves de la deuxième 

■ mondiale. 

ndres regorgcuit de visiteurs venus pour 
r son nouveau visage. Il y avait une 
I afllluence dans les mes que les taxis 
: obligés de fdie de grands détours. 
Foranmencèrcnt les répétitions des céré- 
. A l'aube, il n'était pas rare de voir 
!lirn»se doré attelé de huit chevaux gris 
sortir de la cour d'un palais. On allait se 
rendre cumpie du temps exact qu'il faudrait 
pour aller k [cl endroit k l'heure fixée. L'ex- 
actitude est la politesse des rois et tous ceux 
qui prenaient part à la cérémonie tenaient i 
( .ne pas faire mentir cette maxime. 

Les contingents des troupes d'outre-mer 
coiiunencèrent à arriver et à établir leurs 
CKUaonementt; 3,100 tentes furent dressées 
duM les jaidïns de Kensington. Des gares 
de ^^curia et de Waterloo, les soldats du 
ConoaDinKsltb défilaient à pied ou à che- 
vaL Aux aérodromes, on accueillait les per- 
wotaiMgu notoires. De nouveaux spectacles 
s'oAaieat tous les jouis au public. D'autre 
partf la radio, la télévision, les journaux et 
les niagazines veillaient à ce que tous les 
tKHiants comprennent la signification de la 
céthacttde, surtout celle de la cérémonie 
HJennelle de l'abbaye qui était le point con- 
«ergent de tous ces préparatifs. 



A 7 heures 55 du matin, le 2 juin, au 
milieu des tribunes bondées et des trottoirs 
débordant d'une foule compacte, qui avait 
subi une longue attente sous la pluie, le pre- 
mier cortège officiel prit le chônin de l'ab- 
baye. 

Le cortège du lord maire partit de Man- 
sion House. Celui du speaker de b Chambre 
des conununes suivit; puis vinrent les auto- 
mobiles de plusieurs membres de la famille 
royale, des souverains et des diplomates 
étrangers et enfin celles des rois des co- 
lonies. 

Parmi ces dernières la voiture qui souleva 
le plus d'enthousiasme fut celle de la reine 
Salote des iles Tonga, dont la taille dépas- 
sait six pieds et dont toute la personne re- 
flétait la majesté royale. Son sourire conquit 
aussitôt la foule. Son retour fut marqué du 
même succès. A ce moment, il tombait une 
forte pluie; la reine Salote était vêtue d'un 
manteau de velours écarlate et conmie me- 
sure de précaution, on avait rabattu la ca- 
pote de sa voiture. Mais la reine, ne voulant 
rien manquer et sachant que U foule vou- 
lait la voir, fit relever la capote et, malgré 
l'averse, elle parut jouir de chaque instant. 

En tête du cortège des premiers ministres 
des pays du Commonwealth, se trouvait la 
voiture de sir Winston Churchill, premier 
ministre d'Angleterre. Ce dernier avait re- 
vêtu le costume d'apparat de l'ordre de la 
Jarretière. Puis vinrent les princes et les 
princesses et ensuite !e carrosse de verre de 
la reine-mère et de la princesse Margarci. 
On .nait jugé plus prudent de laisser la 





AcclaiiTée pat U foule réunie autoui dn monument de Victoria, Sa majesté Elî^bcth II, acmm- 
pagnée de son mari, quitte le palais de Buckingbam potu se rendre à l'abbaye de Wcstminstei. 



turbulente petite princesse Anne au palais. 
On permit toutefois à son frère Charles, le 
prince héritier, d'assister au sacre de sa mère 
df la Icige royale sous la surveillance de la 
reinf-mèrc. 

La foule enthousiaste assemblée autour 
du palais de Buckingham vit la reine Eliza- 
beth II et le duc d'Edimbourg partir pour 
l'abbaye. Sa Majesté [wriail un manteau de 
velours pourpre sur une robe blanclic cl elle 
était coiffée d'un diadème: le duc ixirtiiit 
runif()rmc d'amiral. La malrnéc n'ctiiii pas 
encore iris avancw que tout le monde était 
arriié à l'ahl.ave. 

I 'intérieur de l'abbave avait été complète- 
ment transformé. I es monuments familiers 
disparais.saient derricro îles rangées de ta- 
bourets s'clc\'anl justju'aux galeries qui lon- 
gent les ct^tés. Ix- Hiival Hlue Road, un tapis 
d'une largeur de si-jn pictts en deux tons de 
Mcu. un litcu ro\al et un hicii piistel. seten- 
dait MM I.I nef do mo piixls justju'aux 
tnarches menant au trAnc. Des rangws de 
talxiuri'is RiiHlverts ilc velours hieu .ivcv le 
chiffre royal on or otaieni aliï;ntx-s en terras 
ses des deitx «\itSi lU- la mf. les kilustradt.-s 
inaient orm'-i-s de iapiss<-rii"> I'i.hUis de i;uir 
laiwii-s dorn-s emnuT.uii do ii-inmincs doi. 

l'i» iron 8,^v^■' in\ \\n. hutiuiu-s ci Icinmes. 
n'pn'seniiitii tmis les ]m\% du (.oimnnn 



wesith, avaient pris place dans l'édifice où 
les souverains ont été couronnés depuis 
1066. Les pairs étaient vêtus de leurs man- 
teaux de velours et d'hermine selon leur 
rang de baron, de vicomte, de comte, de 
marquis ou de duc: ils portaient leurs cou- 
ronnes ou les faisaient porter par des pages. 
Sous leurs manteaux scintillaient leurs 
décorations militaires ou leurs costumes 
de cour. Les femmes des pairs portaient des 
diadèmi's, mais th.icniie aiait auprès d'elle la 
cdunmne qu'elle mourait au moment même 
où la reine serait couronnée. 

La procession défila au centre de t'abba^-e 
justju'aux places désignées; les dignitaires de 
l'Eglise dans leurs chapes de cérémonie ac- 
cueillirent les porteurs d'étendards des ordres 
de la chevalerie. 11 y avait l'étendard de i 
l'Union porté [wr le capitaine Dymdie, < 
les ancêtres avaient été depuis six cents 
les champions héréditaires des i 
l'étendard de la princi{>auté de Galles; l'é- 1 
tondard du Lion |x>rté |>ar un pair dont l'an- 1 
cêtre l'avait porté à Rannockbum en 1405 cl | 
t'otendard royal ymné par un héros de 11 . 
lUrnière guerre, le vicomte Montgomaj 
JAI.„„oin. , 

Pour lj première fois dans l'histoire, giftoe J 
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issistaient, les anciens rites (jui accompa- 
gnent le sacru d'un souverain anglais. 

Un silence s'étendit sur tout ie pi<ys à l'ap- 
proche de l'instant solennel. La télévision 
apportait le spectacle aux villages, aux 
liourgs et aux villes. La reine s'avanva sur le 
long tapis bleu, sa trainc de velours portée 
par six demoiselles d'honneur. Sous la sur- 
veillance de la dame d'honneur chargée de 
la gaide-robe de la reine, elles soulevèrent et 
déposèrent la traîne sans la moindre ani- 
croche. Après s'être approchée d'un prie-dieu 
au pied des marches de l'autel, la reine s'age- 
nouilla pour se recueillir un instant. 

C'est alors que commença la cérémonie 
de la Reconnaissance, un ancien rite rap- 
pelant que la monarchie n'existe que par le 
consentement du peuple, une coutume aussi 
ancienne que la race anglaise. Elle remonte 
au temps où les Angles et les Saxons se ré- 
unissaient dans leurs forêts pour qu'on sou- 
mette à leur approbation un souverain nou- 
vellement désigné. D'une voix résonnante, 
t'archevèquc de Cantorbéry, le primat d'An- 
gleterre, lança l'ancien défi: «Seigneurs, je 
vous présente ici la reine Elîzabëth, votre 
souveraine incontestée. Vous tous qui êtes 
venus aujourd'hui pouf lui rendre hommage 
et lui offrir vos services, étcs-vous disposés à 

[»kc?- La té[XJn!,t' iklai.i Oc uiuii--. paris: 
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«Dieu garde la reine Elizabelhli Les accla- 
mations furent ré|Wtées aux quatre coins de 
la chaire, chaque fois sur un ton plus élevé. 
accompajjnéc's de l'éclat des tnim[>ettes. et la 
reine accueillit les hommages de l'assemblée 
\ai une gracieuse révérence, 

La reine Elizabcth II 
piéte serment 

Le primat dt ensuite prêter à la souveraine 
le serment suivant; «de gouverner ses peu- 
ples selon leurs lois et coutumes res|XK:ii\cs, 
de veiller au maintien de la toi et de la 
justice, d'user de miséricorde, et de main- 
tenir de tout son pouvoir la loi de Dieu et la 
véritable profession de l'Evangile». A cette 
injonction, la reine répondit; «Tout cela, 
je promets de ie faire». Se levant de sa 
chaise, te glaive de l'Etat devant elle, elle 
|X>sa sa main droite sur ta Bible apportée en 
procession et, s'agenouillant sur les marches 
de l'autel, elle répéta; «Tout ce que j'ai déjà 
promis, je le ferai avec t'aide de Dieu». Elle 
signa alors te serment. Le mcxlérateur de 
l'Eglise d'Ecosse lui présenta ensuite la Bi- 
ble, «l'ouvrtige le plus précieux qu'il y ait 
sur terre. Voici la Sagesse, voici la .loi royaU, 
voici les oracles vivants de Djeu». lout le 
monde s'étant alo«^ agenouil]é, i'ollicc de la 
Communion commença, au cours dut|uel la 
reine allait être saàée. 

La reine, ayant re'tiré son manteau de ve- 
lours, s'avança dans sa robe blanche lers la 
chaire de Sl-Ldouard, vieille de sept cent cin- 
quante yns, oii a lieu l'onction, le troisicme 
des rites essentiels. Quatre chevaliers de la 
Jiirretitre tinrent un dais doré au dessus 
d'elle, pour rap[>eler qu'autrefois l'onction 
était aji])lii|uée en privé. L'ampoule, on vais- 
seau en forme d';iii;le qui renferme riuiile, 
et la cuiller furent apportirs tic r.oiicl i..ir 
le doyen de U'esiminsier ci le ].riin.» oignit 
h reine, tandis que le elueur l'iiioiinait 
Vhymoe. -Zadok. le l'rètre-. ch.ioi qui rap- 
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pelle les rites royaux d'il y a trois mille ans 
en Palestine. 

La reine, revêtue ensuite d'une tunique 
sans manches appelée Colombium Sindonis 
et de la Supertunica de brocart doré, reçut 
les emblèmes de la chevalerie, les éperons 
d'or du chevalier, l'épée incrustée de pier- 
reries, rappelant celles que les chevaliers mo- 




Escort^ pai ses gentilhonimu d'armes, b 
reine quitte Westminster après la céréinotiie. 
Le coips diplomatique est aligna duu la nef. 

yenàgeux déposaient sur l'autel pour les con- 
sacrer au service de rhumanité. La reine, 
selon la coutume vieille de six cents ans, 
déposa l'épée sur l'autel cl la reprit en faisant 
une offrande de cent shillings. Elle reçut en- 
suite l'Annill, une sorte d'ccharpe, et rcvâiit 
la robe royale qui ressemble à la chape d'un 
évéque. 

On plaça dans ses mains le globe surmonté 
de la croix, symbole de son autorité par la 
grâce de Dieu, et à son doigt l'anneau de 
saphirs et de diamants qu'un appelle «l'an- 
neau de mariage de l'Angleterre». Dans cha- 
J60 



que main, on lui remit un sceptre, 
surmonté d'une croix, symbrile de 
royale et de la justice; l'autre d'une 
qui est le symbole de l'équité et de 
corde. L'émotion était à son combl 
touchait au moment culminant de 
monie. La reine était assise comme c 
Dans le silence le plus complet, o 
lourde couroruie de saint Edouard s 
et on la remit au primat qui, face à 
la souleva et l'en coiffa lentemeni 
respect. 

Le silence fut alors rompu par c 
mations répétées; les princes et les pi 
les pairs et les pairesses, dans un mi 
qui envoya des scintillements d'or < 
l'édifice, se coiffèrent de leurs couic 
trompettes sonnèrent et les canoi 
Tour tirèrent leurs salves. 

La reine reçoit les sennents 
de fidélité et de loyauté 

Après le sacre, la reine monta siu 
et l'archevêque de Cantorbéry, p 
parole au nom des évéques agen 
leurs places, lui jura fidélité et loyi 
suite, le duc d'Edimbourg après av 
sa couronne, monta les marches du 
s 'agenouillant devant sa souveraine, 
■Moi, Phihppe, duc d'Edimboiu] 
viens votre vassal, corps et biens, 
plus profond respect; je vous serai 
loyal envers et contre tous, pendant 
jusqu'à la mort, avec l'aide de Diet 
vant, il toucha la couronne et posa 
sur la joue gauche de la reine. Les 
pairs de chaque rang montèrent à 
les marches du trône et prêtèrent 
serment, pendant que tous tes pain < 
rang agenouillés à leurs places proi 
les mêmes paroles. Les premiers pair 
rent ensuite la couronne et baisèren 
droite de la reine. 

La cérémonie des hommages éta 
née, le son des orgues éclata et toi 
sistants d'une seule voix ent 
l'hymne «Tous les peuples de la te 



teni les louanges du Seigneur avec joie>. 
Les échos du chant se répandirem au loin 
dans la foule. La reine descendit alors de son 
irdne et remit le sceptre et la baguette aux 
officiers chargés de leur garde, et l'office de 
la Communion se poursuivit. Suivant l'an- 
denne coutume, la reine fit l'offrande d'un 
lingot d'or du pesant d'une hvre. 

Le retour du cortège au palais 
de Buckingham 

Le service achevé, ta reine sortit de la 
chapelle où elle s'était retirée. Elle portait à 
présent la couronne impériale, sertie des plus 
célèbres joyaux du monde; cette couronne est 
un peu plus légère que celle de saint Edou- 
ud, qui avait servi pour le couronnement. 
Au son de l'hymne national, chanté par tous 
les assistants, la reine monta dans son grand 
carrosse doré, son mari à ses côtés, et le cor- 
tège prit ie chemin du retour sur un par- 
cours de huit milles au milieu de la foule 
délirante. 

Tout le reste du jour, le cortège souleva 
ks acclamations des spectateurs de la rue et 
des tribunes. Les troupes comprenaient des 
détachements de toutes les parties de l'em- 
pire britannique. Dans le contingent colo- 
nial, on remarquait des soldats de Chypre, 
de Tcinidad, des îles du Vent, de l'Afrique 
occidentale, de Singapour et de Hong-Kong; 
<lans celui des nations du Commonwealth, 
la Gendarmerie royale du Canada obtint 
toujours un vif succès; puis vinrent 
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les détachements de l'armée, de la marine et 
de la RAF. La foule entourant le palais de 
Buckingham, après avoir attendu toute la 
journée, assistait enfin au retour de la reine 
et de son mari. 

La nuit était tombée. Les projecteurs il- 
luminant les édifices historiques, et les feux 
d'artifice tirés sur les bords de la Tamise 
transformaient Londres en une ville enchan- 
tée. Derrière les rideaux de mousseline dune 
fenêtre du palais, les enfants royaux sui- 
vaient le spectacle avec ravissement. Le soir. 
la reine radio-diffusa un message de remer- 
ciement à son peuple. 

Le jour suivant, le cortège royal se rendit 
dans les comtés de la périphérie de Londres. 
De l'une de ces visites, la reine rapporta non 
seulement les énormes bouquets que lui 
avaient remis les maires, mais aussi un petit 
bouquet d'oeillets. Le duc avait remarqué 
une jeune mère portant un enfant qui ten- 
dait un bouquet vers la reine. Il fit arrêter la 
voiture royale et Elizabeth reçut le bouquet 
d'oeillets. 

Ces visites les menèrent souvent dans les 
quartiers ouvriers où les habitants s'étaient 
cotisés pour repeindre les façades de 
leurs maisons. Le jour du sacre, il leur restait 
assez pour acheter une glace aux enfants, 
pour danser aux sons d'un orgue de Barbarie 
et pour assister à une séance de Guignol. La 
pluie continuait, mais ce fut dans ces quar- 
tiers que les banderoUes portant «Vive notre 
reine!» furent les dernières à être enlevées. 




i le balcon du palais de Buckiiigliaiii de 
le SCS enfants, de la icinc iiicrc et de son ma 
t'.liyabeth II est saluée par les açça\eSs de \a ïjiy<^ ^ 
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L DIVISION SPECIALE 



I Scotland Yard que la plupart 
lais appellent Scotland Yard ou 
înt «le Yard» est un édifice de 
uartier général de la police à 
tains de ses ser\'ices, toutefois, 
ameux Criminal Investigation 
'C.I.D.), desservent non seule- 
s, mais aussi toute la Grande- 
n réalité le monde entier. 
1 spéciale est un des services 
gés de veiller à la sécurité de 
nistres et aussi de surveiller les 
lant en Angleterre dont les ac- 
spectes. 

maréchal Tito, le président de 
2, visita Londres en avril 1953, 
>éciale se trouva en face d'une 
plus délicates. Car, bien que 
lef d'un état communiste, il est 
É par les communistes dobé- 
/ite que par les royalistes you- 
; il a détrôné le roi. On se sou- 
assinat en 1934 du roi Alexan- 
davie lors de son voyage officiel 
s crime avait causé un malaise 
La Division spéciale était bien 
que rien de pareil ne se pro- 
es. 

, le séjour du maréchal Tito se 
incident. La Division spéciale 
epuis environ soixante-dix ans 
s assassinats politiques, les at- 
namite et le sabotage. Elle con- 
er. Le maréchal rentra chez lui 
, sauf l'éclair d'une lampe au 
jue fit partir un manifestant 
' son antipathie pour Tito. 



La Division spéciale fut créée en 1884, à 
l'époque où les membres d une société secrète 
appelée la Confraternité des républicains ir- 
landais lançaient des bombes à Londres, cau- 
sant des dégâts et des pertes de vies. Ils po- 
sèrent même une bombe dans les locaux de 
Scotland Yard. Le danger était réel, mais la 
C.I.D., qui comptait alors un personnel peu 
nombreux, avait aussi à s'occuper journelle- 
ment des rapports alarmants des Londoniens 
terrifiés. 

Chacun croyait avoir vu une bombe ou un 
mystérieux homme à barbe qui devait cer- 
tainement dissimuler une bombe. D'habi- 
tude, la bombe n'était qu'une miche de pain, 
mais chaque information devait être vérifiée 
au cas où elle aurait été digne de foi. 

Afin de parer au danger, la C.LD. con- 
stitua une section irlandaise spéciale, formée 
de membres de la gendarmerie irlandaise 
royale. Pendant plusieurs mois, on vit circu- 
ler ces hommes de haute taille, vêtus d'uni- 
formes verts et armés de fusils, alors que les 
agents londoniens n'étaient munis que de 
bâtons. Bientôt, l'ordre fut rétabli, et la 
gendarmerie irlandaise put regagner !*&• 
lande. Toutefois, la nouvelle organisatioD 
continua à fonctionner sous le nom de Otn* 
sion spéciale. 

En 1887, à l'occasion du jubilé de la lone 
Victoria, la Division eut de nouveau i Uk 
face à une situation difficile, lorsqu'on ippo^ 
que les anarchistes avaient décidé de tfftf 
faire sauter [X)ur manifester leur oppositioD 
au régime royal. 

Des attentats anarchistes eurent lien ^ 
Londres et dans d'autres villes. On déoouw* 
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ines où l'on fabriquait des bombes, 
)ue celles-ci fussent des engins rudi- 
s, il y en avait qui éclataient et qui 
t des dégâts. 

{94, par exemple, un anarchiste du 
Bouidin fut mis en pièces dans un 
ilic par une bombe qu'il transportait 
le sauter l'observatoire de Green- 
seph Conrad s'est servi de cet inci- 
ir écrire son célèbre roman, l'Agent 
ont Alfred Hitchcock a tourné un 
donnant. 

rand nombre d'anarchistes venaient 
nger, ce qui fit que la Division spé- 
talla plusieurs de ses agents dans les 
■ur surveiller les mouvements des 
Us le font toujours, et, depuis quel- 
nées, ils surveillent aussi les aéro- 

les extrémistes, les agitateurs et les 

Yatd a toufoUTS excicé un attrait irrésistible sttr les amateurs de t 
{"Adatitique, Ici, les agents du Yard dirigent les voitures de police n 



anarchistes vinrent les communistes et les 
Fascistes, tous ceux qui cherchent à renverser 
le règne de l'ordre dans des buts politiques. 
C'est la Division spéciale qui est chargée de 
combattre leurs machinations. 

Pendant les deux guerres mondiales, elle 
a coopéré avec les autorités militaires et na- 
vales dans la chasse aux espions. Les murs 
de Scotland Yard ont entendu bien des in- 
terrogatoires serrés de personnes soupçonnées 
d'espionnage. Toutefois, le contre-espion- 
nage et l'arrestation des éléments subversifs 
ne constituent pas la tâche ordinaire de la 
Division. Elle a plutôt pour mission de veil- 
ler à la sécurité de la famille royale, des min- 
istres et des visiteurs notoires des autres pays. 

Pour que cette tâche soit bien faite, il 
faut beaucoup de doigté. L'inspecteur en 
chef William L. A. Hughes, par exemple, 
qui fut le garde du corps du maréchal Tito, 
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est un Ecossais calme, réservé et discret. 
C'est lui qui accompagna Winston Church- 
ill au cours de plusieurs de ses voyages en 
temps de guerre; plus tard, il devint le garde 
du corps de M. Atilee lorsque celui-ci devint 
premier ministre. 

L'insjiecteur Mughes n'a aucunement l'as- 
])ect dun policier brutal tel que se le forge 
l'imagination populaire. En fait, la première 
ijualité d'un agent de la Division est de 
passer inaperçu. Si l'on visite l'Angleterre et 
tjue l'on remarque un de ces agents accom- 
pagnant un ministre à une réunion politique, 
on ne verra qu'un homme calme, bien vêtu, 
qui se lient discrètement a l'écart et que l'on 
pourrait fort bien prendre pour le secrétaire 
du personnage. 

Le travail de l'agent de la Division con- 
siste à observer sans se faire remarquer. 
Aussi, n'cst-il pas question de déguisements 
compliqués mais plutiit de ne pas détonner 
dans l'entourage. 

Pendant la visite du maréchal Tito, celui- 
ci assista à une soirée de gala à l'opéra royal 
de Covent Gatden. Les détectives qui l'ac- 
compagnaient étaient en habit de soirée 
aussi impeccable que ceux des autres specta- 
teurs. Pour ta cérémonie du sacre, ils portai- 
ent le chapeau haut de forme et la jaquette 
et personne n'aurait pu les distinguer des 
autres invités à l'abbaye de Westminster. 

Comme il a affaire à des hommes et des 
femmes de diffëreiiECS nationalités, l'agent 
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de la Division doit éire un linguiste. 
speaeur en chef Hughes, p^r exemple, 
couramment le français et l'allemand. 

Quelquefois la surveillance d'un 
nage notoire n'est pas une tâche de 
pos. L'ancien inspecteur W. H. 
qui fut pendant plusieurs années le 
du corps personnel de Churchill, a 
comment le premier ministre voulut i 
prix se mêler le soir de la fin de la guoiçi 
Europe à la foule réunie devant sa dgne ui c 
de Downing Street et à Whilchall pour cHé- 
brer la victoire. La foule était si dense que 
Churchill risquait de se faire écraser. 

Finalement l'inspecteur persuada le pre- 
mier ministre de monter sur la capote d'une 
auto. Une autre fois, lorsque Churchill «; 
trouvait à Palm Bcach, son garde du corps 
dut le protéger non pas contre la foule niiiis 
contre un requin. 

Cette anecdote illustre plus clairement en 
quoi consiste le travail de la Division spé- 
ciale. S'il survient quekjucfois un moinent 
périlleux, en général le travail de garde du 
corps est une routine comme une autre. 

Toutefois, bien que l'homme discret en 
chapeau mou excite moins l'imagination du 
public que le policier sensationnel du (t 
néma, il a prouvé à maintes reprises qu'iï 
connaît son métier. Londres et le reste J^^ 
la Grande-Bretagne peuvent dormir SiWW- 
crainte. sachant que tes agents de Soa^| 
land ^'ard veillent sur la stireté du pÊjt. 
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recherche d*un continent formant la contre- 
partie de l'Asie Mineure, ils rencontrèrent 
sur leur route de nombreuses îles, qu'ils pri- 
rent pour des fragments de la terre qu'ils 
cherchaient à trouver. Les reconnaissances 
du XVIir siècle révélèrent non pas un chi- 
mérique continent austral, mais la Polynésie: 
Tahiti, Samoa, Hawaï, ainsi que la Nou- 
velle-Zélande et l'île de Pâques. Séparées 
par des milliers de milles, ces îles étaient 
toutes habitées par des peuples de la même 
race, parlant la même langue avec de légères 
variations. Ils se désignaient sous le nom 
de Kanaka ou Tanata, mots signifiant 
«hommes», ou encore de Maori, qui veut 
dire «réel», pour se distinguer des esprits. 

Les Polynésiens semblent 
être venus d'Asie 

Selon Martha Beckwith, qui fait autorité 
en la matière, ces peuples colonisateurs des 
îles disjx?rsécs de la Nouvelle-Zélande et de 
l'île de Pâques jusqu'aux îles Hawaï venaient 
du continent asiatique. Ils s'étaient d'abord 
établis sur les côtes méridionales de la Nou- 
velle-Guinée, d'où ils s'étaient remis en 
route pour quelque île du Pacifique, où ils 
avaient fondé une civilisation insulaire. Ils 
n avaient comme animaux domestiques que 
le {X)rc et le chien, ne connaissaient ni la 
poterie ni le métier à tisser et ne possédaient 
que des outils de pierre. Ils se répandirent 
dans d'autres îles. Après avoir parcouru les 
3,000 milles qui séparent les îles Samoa des 
îles Hawaï, ils atteignirent là leur frontière 
septentrionale, environ à l'époque où le 
christianisme pénétrait en Europe occiden- 
tale. «Après les tribulations et les difficultés 
des débuts de la colonisation, écrit Martha 
Beckwith, l'ordre social se stabilisa; les longs 
voyages cessèrent, les chcFs devinrent satis- 
faits d'une vie d'oisiveté, les arts et les diver- 
tissements se développèrent. Mcmc les plus 
humbles familles se distrayaient pendant de 
longues soirées à raconter des histoires». 

Ces peuples s'établirent au bord de la mer, 
dont ils tiraient leur nourriture principale. 



La viande — porc, chien et volaille — leur 
était fournie par des animaux qu'ils pou- 
vaient transporter à bord de leurs canots. 
L'intérieur des grandes îles n'était pas habité. 
Sur mer, les Polynésiens savaient parfaite- 
ment se tirer d'affaire; mais la terre leur 
révéla peu de ses secrets. 

Comment parvinrent-ils à effectuer leurs 
grands voyages sur des mers inexplorées? 
Selon Maud Makemson, qui a elle aussi étu- 
dié à fond les traditions polynésiennes, ils 
réussirent parce qu'ils connaissaient leur as 
tronomie. «Grâce à leur intelligence — écrit 
elle — de l'aspect, de la position et des mouve- 
ments compliqués des corps célestes et à leur 
foi sublime dans leur régularité et leur in- 
faillibilité, les Polynésiens achevèrent leur 
conquête du Pacifique et surent sadapter 
aux divers climats trouvés sous les vastes 
latitudes des îles qu'ils colonisèrent». Cette 
intelligence découlait d'observations conti- 
nuelles et d'un savoir soigneusement pré- 
servé. Dans toute l'étendue du Pacifique, ces 
connaissances étaient transmises d'une géné- 
ration à l'autre oralement. 

Les lies Hawaï à l'époque 
du capitaine Cook 

Il y avait un abîme entre les Européens, 
qui arrivèrent pourvus de canons et d'épées 
à bord de leurs voiliers, et les Polynésiens. 
qui n'avaient encore que des outils de pienç. 
Lorsque le capitaine Cook arriva aux iles 
Hawaï, la population se chiffrait probable- 
ment à 200,000 habitants, pour la plupart 
fermiers, pécheurs ou constructeurs de ca 
nots. Ils vivaient sous des chefs, les Alih soi- 
disant de descendance divine. Ces chefs 
avaient des privilèges qui tenaient la popula- 
tion dans l'obéissance. A des degrés divers, 
ils étaient censés commander à la force cos- 
mique qui détermine le mouvement de toutes 
choses. La possession de cette force, que \cs 
Polynésiens appelaient mana, leur donnait 
le pouvoir du iapti (notre mot «tabou»), q^* 
leur permettait de marquer un endroit oU 
une chose d'un caractère sacré. Ils main' 
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Le roi Kaniehameha étendit son autorité 
Ici Da de l'acchipel vers iSoo. fondant ainsi le pie- 
mio' viritable royaiiaie dans le Pacifique. I.a mo- 
luichic dma jusqu'en i Sq; quand la reine [Jliuoka- 
laiu fat déposée et Han-aï devint une république. 




tenaient ainsi l'ordre et la discipliner t-t 
leur appartenait, ils rece- 
vaient en guise de loyer les produits des 
rennes et des pècht 

Le capitaine Cook fut reçu aux iles H; 
wec des honneurs divins, parce que les în- 
digfcnes croyaient qu'il était le dieu Lono, 
qui était parti et devait revenir. James Cook 
âah alors à la recherche du passage du Nord- 
Ouest et ne s'attarda pas aux iles. 
wtuia le nom d'iles Sandwich, c: 
"Pur du comte de Sandwich, (jui 
■•Wici l'expédition. Quelques mois p 
"ayant pas trouvé le passage, il re\- 
l'archipel. Il y fut tué, sans doute pa 
«ait entré dans un endroit tabou. 

Cette transition des honneurs di\ 
'wlence illustre la malchance qi 



l'hon- 
/ait fi- 
s tard. 



s rapports entre les I 



s et les Eu- 



"•p&ns. Au début, les nouveaux venus re- 
Wtent l'accueil le plus généreux. Mais les 



pays qui ne produisent rien de façon or- 
ganisée n'ont pas de nourriture en surabon- 
dance. En comparaison des indigènes, les 
marins étaient gros mangeurs: les porcs, la 
volaille, le poisson et les bananes furent dé- 
vorc-s si rapidement que les vivres devinrent 
insuffisants. D'autre part, les maladies ap- 
portc-cs d'Europe firent de grands ravages 
j>armi Iw Hawaïens. Les ofliciers du capi- 
taine Cook furent atterrés par les change- 
ments qu'ils constatèrent lors de leur deu- 
xième visite. 

Ces deux séjours de Cook créèrent natu- 
rellement un ferment qui occasitmna de pro- 
fonds changements dans la vie sociale de la 
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population des lies. Vingt-sept ans plus tard, 
avec l'aide de navires étrangers, un roi se 
proclama monarque des huit îles, créant ainsi 
le seul royaume important du Pacifique. Ce 
roi était Kamehameha, qui fut non seule- 
ment un conquérant, mais aussi un législa- 
teur. Ses successeurs ne furent toutefois pas 
des hommes compétents et ne réussirent pas 
à contenir les invasions étrangères. L'exis- 
tence d'une monarchie et d'une cour donna 
néanmoins du prestige aux Hawaïens. Les 
Européens et les Américains ne les traitèrent 
jamais en inférieurs et sanctionnèrent les 
mariages mixtes. 

L'ancien mode de vie fut dès lors en voie 
de disparaître. Les maladies apportées par 
les Européens diminuèrent le chiffre de la 
population. Le tajm des rois et des chefs 
tomba dans le mépris parce qu'il était sou- 
vent exercé sous l'influence de l'alcool fa- 
briqué dans les îles par les marins et par des 
réfugiés de toute sorte. Les esprits éclairés 
comprirent que Tordre social s'effondrait. Ils 
firent appel aux écoles de missionnaires 
de la Nouvelle- Angleterre, et en 1820 un 
groupe de missionnaires entreprirent le long 
voyage jusqu'aux îles, par le cap Horn. Ces 
quelques hommes et femmes introduisirent 
à Hawaï la religion protestante et apprirent 
le hawaïen; quelques années plus tard, ils en 
firent une langue écrite et imprimèrent des 
livres. Ceux-ci furent accueillis avec enthou- 
siasme par les Hawaïens. 

Les îles deviennent territoire 
américain en 1898 

L'influence américaine devint ainsi pré- 
pondérante à Hawaï; les îles gardèrent leur 
indépendance, mais devinrent en réalité un 
protectorat américain. Des épidémies de 
grippe, de variole, de rougeole et d'autres 
maladies continuèrent à décimer la popula- 
tion hawaïenne. Il arriva de plus en plus 
d'immigrants, y compris des Chinois qui, 
dit-on, importèrent la lèpre. La monarchie 
hawaïenne prit fin en 1893; la reine Liliuo- 
kalani fut déposée et la République procla- 

J6S 



mée. Quatre ans plus tard, en 1898, les 
Etats-Unis prirent possession des îles. 

Cette mesure eut de grands eÉFets éco- 
nomiques et sociaux. Exempt de droits d'en- 
trée aux Etats-Unis, le sucre devint le pro- 
duit le plus rémunérateur de l'archipel, où 
la culture de la canne à sucre prit de plus en 
plus d'importance. Le travail régulier et 
«impersonnel» qui doit être accompli dans 
les grandes plantations n'est toutefois pas au 
goût des Hawaïens. Il fut nécessaire de faire 
venir des travailleurs — surtout des Asiatiques 
et des Porto-Ricains. 

L'ananas est également cultivé sur une 
grande échelle. Quand nous mangeons ici 
de l'ananas en conserve, ou même un ananas 
frais qu'il a fallu cueillir vert à Hawaï et qui 
a mûri en cours de route, nous ne pouvons 
nous faire une idée de la saveur qu'a ce fruit 
lorsqu'il est consommé sur place. 

Les indigènes qui vivent de la terre possè- 
dent de petites fermes produisant du taro, 
des patates douces et des bananes. 

Hawaï, importante base américaine 
dans le Pacifique 

La population de l'archipel se compose 
donc aujourd'hui de plusieurs races. Hawaï 
étant devenu le plus important avant-poste 
naval et militaire des Etats-Unis, on y voit 
plus d'Américains que jamais. Selon le re- 
censement de 1950, les îles avaient à cette 
époque un total de 499,794 habitants — 86,- 
091 Hawaïens, 1 14,794 Européens et Améri- 
cains, 32,376 Chinois, 61,071 Philippins, 
184,611 Japonais et une population non 
classifiée composée d'autres races. 

Ces groupes ne restent pas séparés et les 
mariages mixtes ne sont pas rares. Les eo- 
fants qui naissent de ces unions sont soi-*' 
vent très beaux, en particulier les filles »< 
parents chinois et hawaïens. 

L'archipel sera, sans aucun doute, témoi^ 
de bien d'autres changements. Un projet d^ 
constitution fut rédigé en 1950 pour donn^^ 
à Hawaï le rang d'Etat, mais le Congrès der^ 
Etats-Unis ne la pas encore adopté. 
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Poursuivants d'armes 

a. F. J. Hankinson, rédacteur de l'almanach nobiliaire Debrett 



l'esprit de la [Jupart d'entre nous, 
Éialdique est associée à ces temps 

où les chevaliers panaient à la 
:vêtus d'une aimure, la tête couverte 
Eaume, et où le blason placé sur le 
était un moyen d'identifier son pos- 



Idique moderne est née des t 

n âge; les armoiries identifiaient les 

« et indiquaient leur rang social. 

plupart des pays d'Europe, Thé- 
est aujourd'hui, comme le rang hé- 
. une survivance des temps passés. 

Royaume-Uni, puissance monar- 
c'est toutefois une institution bien 
et elle y fait depuis la guerre l'objet 



d'un renouveau d'intérêt très marqué. 

Le Collège des hérauts d'Angleterre 
n'avait pas été aussi occupé depuis de nom- 
breuses années. Il a la tâche de dessiner le 
blason des personnes élevées à la pairie et 
de tous ceux qui ont le goût de ces choses. 
Nombre de familles sont aussi désireuses 
d'établir leur droit de porter des armoiries 
concédées, il y a parfois des siècles, à une 
personne du même nom. L'héraldique étant 
en usage depuis le XllI" siècle, il doit exister 
un nombre énorme dinditidus qui ont le 
droit de porter des armoiries grâce à quelque 
ancêtre britannique, La plupart ignorent 
toutefois ce fait. 

Le droit de porter des armoiries passe par 
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la ligne masculine d'une génération à la 
suivante. L'étude de l'héraldique est donc 
étroitement liée à celle de la généalogie, et 
les recherches faites pour établir la filiation 
d'une famille peuvent révéler le blason d'un 
ancêtre oublié depuis des siècles. 

Les attributions des membres 
du Collège des hérauts 

En Angleterre, les blasons sont accordés 
par le Collège des hérauts, Queen Victoria 
Street, Londres E.C.4, qui examine aussi 
les revendications concernant les anciens 
blasons. Le Collège fut fondé au XV' siècle 
par Richard III, et il est présidé par le comte- 
maréchal, le duc de Norfolk. La plupart des 
tâches de la présidence sont toutefois as- 
sumées par le chef des rois d'armes. Il y a 
trois rois d'armes y compris ce chef, des 
hérauts et des poursuivants d'armes. Ces 



ranges ti 



s d'ancienne ori- 



gine: Dragon rouge. Croix rouge, Manteau 
bleu et Portcullis. Si vous avez le droit de 
porter un certain blason, le Collège peut 
vérifier ce fait en examinant les milliers 
d'arbres généalogiques contenus dans ses ar- 
chives. Si votre droit ne peut être prouvé, 
il peut vous accorder de nouvelles armoiries, 
dont il exécutera le dessin pour cent guinées. 
Il exista une C[XX]ue où seul le possesseur 
dun blason était considéré comme un 
homme du monde; grâce à ses armoiries, il 
était reçu dans les meilleurs milieux. Ces 
idées ont disparu. Nombre de personnes, 
cependant, tirent encore fierté de leurs an- 
cêtres. S'il leur arrive, en feuilletant de vieux 
papiers, de trouver un blason, elles se de- 



indent si elles y ont droit 1 

se renseigner. On trouve ainsi aujoL 
des milliers de milles du RoyaL 
nombre de salons où une rc|)r<idu 



t pour 



rd'hui 



couleurs des armoiries de la famille est fière- 
ment exposée. Bien des personnes préfèrent 
d'autre part employer leurs armoiries, plutôt 
qu'une vignette impersonnelle, lorsqu'elles 
font imprimer des ex-libris. D'autres vont 
même jusqu'à faire graver un écusson sur 
leur papier à lettres, ou sur la patte de leurs 
enveloppes. 

On n'a souvent qu'une vague idée de ce 
qu'est un blason. Un blason complet se com- 
pose d'un écu, d'un cimier et de supports. 
Au temps jadis, il existait un certain nombre 
de figures héraldiques reconnues, comme le 
lion, la fleur de lis. la merlette, le chevron, 
i'épée, etc.; mais l'art héraldique a depu's 
longtemps cessé de s'en tenir à ces figures. 
Il est aujourd'hui varié à l'infini. On trouve 
dans l'almanach Debrett des armoiries en- 
tièrement modernes, et d'autres qui repré- 
sentent un heureux mariage du moderne et 
de l'ancien. 

L'écu est d'habitude surmonté d'un tim- 
bre — casque ou heaume, couronne, chapeau 
ou mitre. Le timbre n'a aucun rapport avec 
l'octroi des armoiries. Il donne cependant 
une idée du rang de leur possesseur, car on 
réserve un genre de heaume aux pairs, un 
autre aux baronnets et aux chevaliers, un 
autre encore aux écuyers. Un cimier peut 
orner la cime du casque. Il représente la 
pièce de fer en forme d'éventail qui surmon- 
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tait le heaume des chevaliers; c'était une 
protection contre l'épée de leurs adversaires. 
Plus tard, le cimier devint une pièce ciselée, 
rappelant un meuble (une figure) de Técu. 
Les possesseurs d'armoiries emploient sou- 
vent cette pièce de leur blason pour leurs 
cachets. 

Le commun des hommes doivent être satis- 
faits de l'écu et du casque à cimier; mais 
les pairs et les grands-croix des ordres de 
chevalerie ont droit à des supports — figures 
soiuçtiant l'écu de chaque côté. La reine 
peut aussi accorder cette faveur spéciale à 
Aa personnages qui ne sont ni pairs ni 
grands-croix. Dans le cas des Familles de 
pairs, les supports ne peuvent être utilisés 
<fte par le porteur du titre. Ceux des grands- 
cnnx sont personnels et ne passent pas à 
leurs héritiers. 

La plupart des Familles aiment à choisir 
UiK devise. £n Angleterre, elle est incor- 
pnée dans le dessin des armoiries et est 
(fhabitude enregistrée au Collège des hé- 
ntus, mais elle ne Fait pas réellement partie 
èl Uason. Elle peut être changée à volonté. 
Jadis, la devise était le plus souvent un cri 
de lallienient ou de bataille. Elle peut encore 
eue une inspiration aujourd'hui, puisqu'elle 
amàste le plus souvent en une exhortation à 
vivre selon les règles des anciens chevaliers. 
La ilevise de la reine est en français, «Dieu 
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et mon droit*; lorsque le prince Charles de- 
viendra le prince de Galles, il aura pour 
devise «Ich dien» (Je sers). Celle du vain- 
queur d'Alamein, lord Montgomery, est 
aussi en Français, «Gardez bien». Sir Win- 
ston Churchill a une devise plutôt curieuse, 
qui signifie «Fidèle mais infortuné.* 

Une Femme peut employer les meubles 
qui appartiennent à son père, mais elle ne les 
porte pas sur une armure. Les écus des dames 
et demoiselles ne peuvent en effet rappeler 
la forme d'un bouclier; ils ont la forme d'un 
losange. Les femmes n'ont de même ni 
heaume, ni cimier, ni devise. Lorsqu'une 
femme épouse un homme ayant un blason, 
ses armes sont accolées à celles de son mari. 
L'écu est divisé en deux quartiers ^aux, 
pour que les deux blasons puissent être re- 
présentés. Si le mari n'a pas d'armes, la 
femme ne peut utiliser les siennes; mais si 
elle devient veuve, elle peut de nouveau les 
employer. Lorsqu'un homme n'a qu'une fille 
pour héritière, le fils de celle-ci peut dis- 
poser sur son écu les armes de son père et 
celles de sa mère. L'écu est alors écartelé. Le 
fils montre les armes de son père dans le 
premier et le quatrième quartiers, et celles 
de sa mèie dans le deuxième et le troisième. 

Aucune de ces restrictions ne s'apphque à 
la reine, qui est naturellement au-dessus des 
lois ordinaires de l'héraldique. 




INDUSTRIE 

ixiuvjiicnl tninsportcr plus de 200 11 ^oo Hm- 
nfS. Les twicaiix à moteurs diésc], bien (jue 
(l'un as|xx.'t moins romantique que les pil- 
lores<|ucs bateaux de jadis, onl diminué !e 
prix de revient |iart-e qu'ils fournissem plus 
de ehevuux-ï a|K.'ur et i[u'ils se munu'uvrenl 
plus rapidement et plus laeilemcnt. C'est 
ainsi que le transptrt |Mr barges est plus 
avantageux que celui |wr eliemin de fer. 
C'est ee laeteur i|ui détermine l'existcne-e de 
la navigation Huviule. Iji prixlueiiun à la 
chaîne exige un flot continu de matières 
premières; les barges en assurent le trans- 
port. 

Prenons le charbon, par exemple; un wa- 
gon de chemin de fer jx-ut transporter de 
50 à 70 tonnes; une barge de 1,000 à 3,000 
tonnes. Quant à l 'essence , un wagon-cî terne 
peut transporter 8,500 gallons; un bateau-ci 
terne, 840,000 gallons. Les 
[ions s'appliquent aux céréales, au sable, ; 
gravier, au soufre, aux engrais, aux acidt 
aux minerais, à la fonte, aux pnxluits i 



acier, aux automobiles, aux machines et à 
de nombreuses autres marchandises trans- 
portées actuellement par voie fluviale. En 
plus des marchandises en vrac, il existe des 
services sur certains cours d'eau qui accep- 
tent d'expédier toutes sortes de marchandises 
sans qu'il soit nécessaire de fréter une barge 
entière à son propre compte. On appelle cela 
le transport au détail. 

Les industries qui font le plus grand usage 
de la navigation fluviale sont: celle du char- 
bon, qui expédia 65,000,000 de tonnes par 
barge en 1950 et l'industrie pétrolière. Les 
compagnies pétrolières ont transporté des 
milliers de barils de diverses sortes de pro- 
duits pétroliers sur presque toutes les voies 




Rcinoiitdiit le Mississippi, et tt^iin de 
péniches à pétrole se dirige vers le nord. 



Le reniorqiteiii City 0/ PUnhurfh a\i- 
proche de Bâton-Rouge charge de fei. 




navigables qui apparaissent sur la carte. 
D'une laflinerie géante sur un fleuve, l'es- 
sence et les autres produits du pétrole sont 
transportés à des centaines de ports inté- 
rieurs et côtiers. Les remorques et les barges 
ainsi que les bateaux-citernes desservant les 
océans chargent aux raffineries vingt-quatre 
heures par jour. 

Depuis longtemps, c'est la navigation flu- 
viale qui alimente l'industrie de l'acier. Près 
d'un grand centre métallurgique, il n'est pas 
rare de voir tous les principaux produits qui 
entrent dans la fabrication de l'acier — le 
charbon, le minerai de Fer, la Ferraille, le 
soufre et la chaux — remonter dans un seul 
train de barges vers les aciéries. Sur la Mo- 
nongahela, aux nombreux souvenirs histo- 
riques, arrivent j^s milliers de tonnes de 
charbon pour ser^r à la fabrication du fer et 
de l'acier. De Chicago, sur les voies fluviales 
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de rillinois ou sur les Grands Lacs, les pro- 
duits de l'acier partent par eau. Par la voie 
des lacs, par le Barge Canal de l'état de New- 
York et par le Saint-Laurent, les cargaisons 
des voies fluviales du centre sont dirigées 
vers les ports de l'Atlandque du Canada et 
des Etats-Unis. 

Il est une autre industrie qui ne fait que 
progresser sur les voies fluviales, celle des 
céréales. Sur les 1,828 milles du Mississipi, 
de la Nouvelle-Orléans à Minneapolis, et à 
dix milles sur la rivière Minnesota, la navi- 
gation est intense. En 1951, les barges ont 
livré plus de 50,000,000 de boisseaux de 
céréales aux élévateurs de la Nouvelle-Or- 
léans. Par les voies fluviales de l'illinois, 
70,000,000 de boisseaux ont été livrés à Chi- 
cago. Les Fermiers de l'indiana, de l'Ohio et 
du Kentucky cxj>édicnt maintenant leurs 
céréales en aval sur l'Ohio et le Mississipi et 




inte médicinale miraculeuse 
temps les plus reculés, a été 
s peuples divers. 11 y a 4,000 
rjà gravé sur la pierre un ex- 
tus. Aujourd'hui, le Canada 
s consomment chaque année 

de quarante mitlians de li- 
de réglisse séchée en phar- 
abac et la confiserie, 
près des siècles d'usage et de 
bes scientifiques sur ses pro- 
e continue a livrer ses secrets 
nombre encore au cours des 
s. 

usse dans plusieurs régions, 
lande quantité est récoltée 

des pays méditerranéens — 
e, la Grèce, la Turquie et la 
it en Irak et dans certaines 
line et de la Russie, 
appartient à la famille des 
lux feuilles à nombreuses 
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A dos de chameau, d'âne, sur des atte- 
lages à bœufs, par bateau, la racine est trans- 
portée aux entrepôts oii elle est séchée, mise 
en balles et expédiée aux usines pour être 
traitée. Une machine rompt les balles, une 
autre réduit les fibres rugueuses en pulpe 
grossière. Une partie de cette pulpe est 
réduite en poudre fine et on l'emploie telle 
quelle dans les drogues et les médicaments. 

On fait bouillir la pulpe pour en faire un 
extrait; on concentre ce dernier par diverses 
méthodes pour obtenir de la réglisse en 
poudre, en sirop et en pâte. On en tire aussi 
la substance la plus sucrée au monde, la 
glycyrrhizine, un nom pris du grec, qui 
signifie racine sucrée. Ce produit est environ 
cinquante fois plus sucré que le sucre de 
canne; le goi^t de la gl^vyrrhizine persiste 
même quand elle est diluée dans 20,00a fois 
son poids d'eau. 

Plus de 90 pour cent de la réglisse im- 
portée en Amérique est mélangée au tabac. 
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wmblables à celles du 10- 

irs papllionacées sont blan- 

ou violacées et le fruit est 

,gée. 

int plusieurs pieds de hauteur 

nencer à en récolter la racine 

ou quatre ans. A ce moment, 

atteint jusqu'à 40 pieds de 
certains endroits jusqu'à un 
■tre. Ce sont les racines que 

qui pousse au -dessus de la 
e valeur commerciale. Une 
les utilisables ont été recueil- 
1 racine de pivot et les plus 
sol, d'oîi s'élèveront de nou- 
)ur la saison suivante. 



Les fabricants l'utilisent dans leurs formu- 
les pour deux raisonsi par sa douceur, elle 
atténue l'âcreté du tabac et elle retient 
l'humidité, ce qui conserve la Fraîcheur du 
tabac. 

La réglisse est également employée dans 
la confiserie et la médecine. On l'emploie 
pour masquer te goût de certains remèdes, et 
aussi pour parfumer les pastilles, les sirops 
contre la toux et autres médicaments. 

La vogue des bonbons à la réjilisse a com- 
mencé en Angleterre sous le règne de la 
reine Elizabeth I"; on tuliivaii alors la 
plante près du château de Pontcfract, dans 
la région du West Riding, dans le Yorkshire. 
Plus tard, au dix-huitième siècle, on inventa 



les pastilles de Pontefract (d'habitude ap- 
pelées pastilles de Pomfret), qui sont tou- 
jours appréciées de nos jours. 

Au cours des derniers vingt-cinq ans, on 
a obtenu de nombreux sous-produits de la 
racine de réglisse. On utilise aujourd'hui de 
plusieurs manières la propriété effervescente 
de certains extraits rràlissc. Ils forment 



EN PHARNÏACIE 
EN CONFISFRIE 
DANS LE TABAC 
DANS LES EXIINCTEURS 




le produit de base d'une préparation pour 
éteindre les incendies; cette préparation est 
surtout utile pour éteindre les incendies d'es- 
sence et de produits chimiques. 

La hbre rugueuse de la racine, jadis inu- 
tilisée, est actuellement très employée pour 
renforcer des planches isolantes. Une 
planche de ce genre dun demi-piuce d'épais- 
seur offre autant de proti'ction contre le 
bruit, la clialcur et le froid qu'un mur de 
pierre, de briques ou de béton de six pouces 
d'épaisseur. On se sert également de lu fibre 
pour fabriquer du carton [xiur boîtes. 

On a trouve d'innombr;iblcs cm]i!ois [«ur 
la réglisse et ses sous-pniduits: dans les 
céréales pour le petit déjeuner, dans la nour- 
riture pour le bétail et comme remède pour 
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tes poules. Dans les pulvérisations insecti- 
cides, la réglisse fait adhérer les produits 
chimiques aux plantes. Dans les boiisoDS 
gazeuses, elle fournit une mousse plus 
abondante et plus persstante. On a même 
utilisé des dérivés de la i^;lisse pour la 
fabrication du métal en feuilles. 

Les esclaves de monarques depuis iaag' 
temps oubliés recueillaient la racine de la 
réglisse comme on le fait encore aujouidluii. 
A mesure que la dvilisadon se développa, 
les vertus de la plante miraculeuse se ré- 
pandirent. Les brahmanes qui pratiquent la 
plus ancienne religion de llnde disent que 
Brahma donna la réglisse à l'homme comme 
un tonique général, comme une source de 
beauté et un élîxir de longue vie. 

En Chine, la réglisse devint une herbe 
sacrée. Les bouddhistes baignaient les statues 
de leur dieu dans une infusion de r^lissc 
et recueillaient précieusement, pour leurs 
vertus curatives, les gouttes qui s'en écou- 
laient. 

Les Egyptiens, depuis les temps des 
Pharaons jusqu'à nos jours, font leurs délice 
d'une boisson appelée «mai sus* ou eau de 
réglisse. Lorsqu'on ouvrit le tt»nbeau de 
Toutankhamnn en 1923, on y trouva UK 
provision de bois de réglisse. 

Théophraste, le célèbre philost^ibe grec, 
appelé le père de la botanique, reomwiaïKlail 
la réglisse pour les maux de poitrine àis le 
deuxième siècle av. }.-C. Il nota que les , 
guerriers Scythes pouvaient se passer d'eau 
de onze à douze jours en se nourrissant àe 
réglisse et de fromaoe de lait de jument 

Sous les Césars, la réglisse disait partie 
de la ration des siildats. A l'époque de la 
Renaissance, on en faisait un remède caV- 
mant lorsqu'on entreprit la culture de 1^ 
plante en Italie et en Espagne. 

Ceci suffit pour l'histoire de la radr^ ^ 
sucrée. L'avenir nous en apprendra d^^ 
vantagc. Avec les recherches auxquelles ^^ 
livrent l'industrie et la profession médicale, * 
semble que ce que nous en savons aujounff 
hui sera largement dépassé. 




Auteui 

flImN ne revient jamais les mains vides 
^V^ d'une excursion à la recherche d'in- 
sectes. On en trouve à toutes les époques de 
l'année et par tous les temps. 

S l'on se donne la peine d'observer les 
insectes, on ajoute beaue()up au plaisir de les 
collectionner. Que de variété dans leur 
manière de se tenir au tejxis, d'cchapix-r à 
leurs ennemis, de se défendre, de se nourrir! 
Quelle harmonie entre les formes, les tou- 
feurs d'un insecte et son habitat! Un tarnet 
de poche sur lequel on note ses nbsi-rva lions 
* parfois une valeur sticntifuiue si(|>ericurc à 
Celle de la collection. 

Supposons que l'on vciiilk' icillcctionncr 
^es papillons ou iiuires însctus ailés. La pre- 
mière chose nécessaire est un filet. La poche 
<«it en être faite d'une étoffe à la fois légère 
I et solide. Le nylon est excellent mais une 



moustiquaire est 



bonne qualité de tulle i 
tout à fait suHisante. Le fond de la poche 
doit être arrondi et non pas en pointe. 11 est 
nécessaire que la poche soit une fois et demie 
plus longue que le diamètre du cercle sur 
lequel elle est montée. Lorsqu'on a pris un 
papillon dans la poche, un dcmi-tuur du 
manche rejette la poche par-dessous le cercle, 
fermant ainsi rouverture. Le manche ne doit 
pas avoir plus de trois pieds de longueur 
alin qu'on puisse le manier prestement. 

La plujiart des insectes volent ou sau- 
tent en montant lors([u'i)n les inquiète. 11 
est donc bon de diriger le lilci \crs le bas 
ou le côté pour les intcrccpier. Si l'on voit 
un insecte qui se |iose à terre, il f.iut le 
couvrir avec le lllct puis, tenant le cercle 
contre terre d'une main, de l'auire on soulève 
le fond de la jiochc et rinsecte ne tarde pas 
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nmiiuf, [Kjii^iii ainsi s'en échapper. 

Un accessoire indispensable est la bouteille 
dans laquelle on tue les insectes. La plus 
simple est un Hacon à grande ouverture, au 
fond du<|uel on place un tampon d'ouate 
imliibé de tétrachlorure de carbone ou d'acé- 
tate d'étliyle. On recouvre le tampon d'un 
disijuf di' carton perforé de petits trous. Ceci 
em[K'chc les insectes de s'accrocher à la 
ouate. On place dans le Hacon des tortillons 
de papier qui absorbent l'humidité. Il con- 
vient de garder le Bacon hermétiquement 
fermé et de remettre du tétrachlorure lorsque 
et dernier commence à s'épuiser. 

On enlève les insectes de la bouteille dès 
qu'ils sont morts. Les papillons sont placés 
dans de petites enveloppes ou dans des sa- 
chets faits d'un bout de papier plié en tri- 
angle; on iip[>elle ces sachets des papillotes. 
On y note la date et l'endroit de la capture. 

Lorsqu'on récolte des insectes à corps mou 
comme des chenilles, des chrysalides, des 
nymphes, ou des animaux voisins des insectes 
comme les araigiïécs, il est préfOnible de les 
placer immédiatement dans des tubes de 



leurs métamorphoses consiste à élever les 
chenilles et à garder en cage des chrysalides 
et des nymphes. On les place dans des boites 
en carton couvertes de tulle. Si l'insecte doit 
se chrysalider sous terre, on dépose un peu 
de terre humide, mais non mouillée, au fond 
de la cage. Pour les papillons, il faut mettre 
dans la boite du papier froissé ou une bran- 
chette sur laquelle grimpe l'insecte, au sortir 
de la chrysalide, pour y étendre et y sécher 
ses ailes. 

Si l'insecte que l'on garde en captivité 
se trouve dans une période active de ses mé- 
tamorphoses, il Faut lui donner tous les jours 
la nourriture qui lui convient ou mettre à sa 
portée la plante sur laquelle il vit. Dans et 
dernier cas, on met la plante en pot et on 
l'entoure d'un grand tube de verre (un vent 
de lampe, par exemple,) (jui pénètre dans la i 
terre du pot et qui est fermé en haut par du 
tulle. 

On peut également conserver des plantes 
coupées dans un vase, comme un bouquet, 
mais alors il faut combler l'espace entre 1^ 
tiges et le vase avec de la ouate pour que b 
insectes ne tombent pas à l'eau. 

Si l'on ne monte pas les insectes immédia- 
tement après leur capture, ils se dessècheni. 
deviennent fragiles et cassants. On leur rend 
leur souplesse dans un ramoUissoir. Ce der- 
nier n'est autre qu'une bouteille comme celle 
dans laquelle on tue les insectes, maïs elle 
est plus grande et l'on remplace le tétta- 
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tube avec l'insecte. Mallicu 
coni détruit les couleurs des t 


rcuscment, l'al- 
inimaux à corps 


mou. surtout le vert; il est 

noter sur l'étiquette les a.ulci 

La meilleure manière d'e 

mens bien frais et d'étudier i 


donc utile de 
irs de l'insecte, 
ivoir des spéci- 
sn même temps 




ne de carbone par de l'eau. Il ne faut 

laisser les insectes trop longtemps car 
•isiraient. Une goutte de phénol sur le 
I du fond évite ce danger. 

monte l'insecte ramolli en le piquant 
le épingle à insectes. Les épingles or- 
es sont trop grosses et trop courtes pour 
âge. L'épingle numéro 3 est celle qui 
plus employée. On se procure ces épin- 
hez un marchand d'objets pour les 
; d'histoire naturelle. Pour les coléop- 
on fait pénétrer l'épingle dans le haut 
ytre droite, vers l'angle oii s'articulent 
; et corselet. On pique les punaises et 
mngénères dans le triangle qui sépare 
LUC ailes. Les autres insectes se piquent 
lieu du corselet. Si l'insecte est trop 
pour qu'on puisse l'épingler, on le 
à la pointe d'un petit triangle de 

au moyen d'une goutte minuscule de 
ni de vernis à l'alcool. On le colle par 
ious du corselet, ce qui permet de l'exa- 

■ous toutes ses faces. Le triangle est 
i comme les autres insectes. 

papillons se montent en général avec 
ei étalées. On leur donne cette posi- 
U moyen d'un étaloir. L'épingle qui 
['insecte est piquée dans la rainure cen- 
ile l'étaloir assez profondément pour 
s ailes soient à la hauteur des plan- 
s. On rabat une des ailes antérieures 

planchette et on l'attire vers l'avant 
à ce que sa marge arrière forme un an- 





le droit avec le corps du papillon et couvre 
à peine le bord de l'aile postérieure. On 
maintient les ailes en bonne position au 
moyen de bandes de papier tenues par des 
épingles, ou bien de lames de verre. 

Chaque spécimen de la collection doit por- 
ter sur son épingle une étiquette. On y note 
la date et l'endroit de la capture, le nom ou 
les initiales de celui qui l'a capturé. Une 
seconde étiquette porte le nom de l'insecte 
si on le connaît. Lorsqu'on possède un cer- 
tain nombre d'exemplaires d'une même 
espèce, capturés ensemble, on se contente 
d'étiqueter le premier de la rangée. 

Lorsqu'ils sont épingles et étiquetés, les 
insectes sont prêts à être rangés dans une 
boite. Les boîtes à cigares sont pratiques pour 
cet usage. On en couvre le fond avec une 
plaque d'une matière dans laquelle se 
piquent facilement les épingles, comme cer- 
tains panneaux de construction ou. plus 
simplement, avec deux couches de carton on- 
dulé placées de sorte que les plis se croisent 
à angle droit. 11 est utile de bien enfoncer 
les épingles. Dans un coin de la boite on 
épingle une boule de naphtaline ou un petit 
sachet de cristaux de paradichl orobenzène. 

On doit visiter la collection assez souvent 
et la conserver dans un endroit bien sec pour 
éviter les moisissures. Une collection din- 
sectes bien tenue ci qui s'accroît sans cesse 
devient souvent une source de plaisir pour la 
vie et prend plus de valeur scientifique. 

\9A 
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LES courses à pied, la lutte et même les 
J jeux de balle remontent aux temps pré- 
histori<]ues. Presque dès le début, on K lA- 
unissait pour y assister — ce furent les pre- 
mières foules sportives. Un jour, il devint 
évident qu'un grand nombre de personnes 
qui ne pouvaient assister aux jeux, voulaient 
en entendre parler, c'est-à-dire les suivre de 
loin. C'est ainsi que naquirent les premiers 
rédacteurs sportifs, qui sont chargés de rédi- 
ger les comptes rendus, de décrire les per- 
formances et de donner les résultats. 

Les premiers reportages sportifs se firent 
par l'entremise des poètes, des chansonniers 
et des conteurs. Ces reporters errants se 
montrèrent dès le début enclins à ne pas 
s'en tenir aux faits exacts. Ils y ajoutèrent du 
pittoresque, laissant de côté les détails tech- 
niques et physiques d'une rencontre qui of- 
frent peu de variété au conteur ou au public 
pour donner des traits piquants se prêtant 



au drame ou à la comédie. Us critiquaient 
les athlètes et discutaient même ce qu'ils 
auraient dû faire — les ancétiei de nos oracles 
du lendemain. 

Bien qu'il travaille avec son cra yo n ou s 
machine à écrire au lieu d'une lyre et d'un^ 
voix d'or, le rédacteur sportif contempi 
est le descendant direct de ces précurseurs. I 
partage l'opinion de ces derniers que 1 
sports — les sports à Sjx^ctateurs— auxquds q 
assiste ou dont on lit les comptes rendit) 
plutôt que ceux i|u'on pratiqut 
passe-temp, exigent tiï^ire rapporté» en C 
termes particuliers et [lersonnels et d'aï 
façon dramatique. 

Les critiques des autres genres littéral 
se plaignent que le rédacteur sportif dci 
la mesure, qu'il colore trop ses récits s 
soucier des faits. Et ils ont souvent ratsa_ 
Mais il est difficile pour le rédacteur spot 
de s'en tenir exactement aux faits. Il tmv» 



n^ dans un inonde artificiel, où surviennent 
les événements inattendus et où le public 
éciame du drame et de la comédie. 

L'apprentissage dans d'autres formes 
oumalistiques ne peut que faire du bien au 
utur rédacteur sportif; il y apprendra la 
implicite et l'exactitude. Une fois qu'il 
raitera des sports, il devra connaître à fond 
DUS ceux auxquels le lecteur peut s'intéres- 
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ser, depuis le jeu de boules jusqu'au ski. 
Après quelque temps, il se spécialisera, ne 
donnant des comptes rendus que des sports 
qui lui sont les plus familiers. Ou bien, il 
écrira une rubrique qui lui permettra de ne 
parler que des sports et des athlètes qu'il 
préfère. 

Un rédacteur sportif n'a pas besoin d'être 
un ancien athlète. Personnellement, je pré- 
fère le baseball et la boxe, mais dans ma 
jeunesse je n'ai été qu'un boxeur quelconque 
et j'ai dû cesser de jouer au baseball lorsque 
je me suis aperçu que je ne pouvais frapper 
une balle courbe et que je devais porter des 
lunettes. Ces deux sports sont restés mes 
favoris et plaisent à la majorité des rédacteurs 
sportifs parce qu'ils nffrenl plus d'occasions 
personnalité de s'v affirmer. D'autres 
iports sont intéressants au point de vue ef- 
d'équipe ou au point de vue adresse. Le 
baseball et la boxe ne sont pas seulement 
des arts. Ils offrent du pittoresque et des par- 
ticularités qui se prêtent le mieux au re- 
portage. 

Mes années de journalisme (j'en compte 
une vingtaine à présent) ont commencé 
après ce qu'on a appelé l'àgc d'or — l'époque 
des Balx- Ruth. des Jack Dcmpsey, des Bill 



Tildcn, des Iltd Grange, des Bnbbv Jones 
et, des Man < '^ar. je nai jamais eu T.x- 
casiun d'écrio^isiJij ces personnages. Man o 
War, le célèbre cheval de course, avait 
autant de maties que les aihléies à deux pat- 
tes de soa,lemps. Mais je les ai vus quand 
étaient à leur pinacle et ils m'ont donné 
'envie d'en voir d'autres du même calibre. 
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L'appétit du sportif est insatiable et l'at- 
trait des spons semble être sans limites. C'est 
pourquoi le vieux sportif ne cesse de dé- 
couvrir (à son grand étonnement) qu'il y a 
de nouvelles idoles pour remplacer les sien- 
nes et que chaque époque est l'âge d'or pour 
le nouveau sportif. 

Ruih jouait encore lorstjue je commentai 
ma carrière. Les fameux ji>ueurs de St-Louis, 
Kip Coliins, Pepper Martin. Léo Durocher, 
les frères Dean, étaient à leur apogée. Joe 
McCarthy, peut-être le plus illustre gérant 
de baseball jusqu'à ce que Casey Stengel 
dirige les New York Yankees, commençait 
à s'affirmer. Je fus flatté un soii dans un 
hàtel de Floride que les Yankees de 
McCarthv occupaient pendant la période 
d'entrainement, de me faire interjteller par 
McCarthv qui me prit pour un jeune lanceur 
de son équipe. II était minuit. 

«Vous devriez vous coucher plus tôt», me 
lança-t-il sévèrement. Il s'excusa lorsqu'il 
s'aperçut de son erreur. Le rédacteur sportif 
est plus favorisé que l'athlète à tous points 
de vue. Non seulement, il fréquente les 
célébrités mais ii peut aussi se coucher quand 
bon iui semble. 

Joe Louis et moi avons commencé nos car- 
rières sportives presque en même temps, ce 
qui explique l'intérêt particulier que je lui 
ai toujours porté. J'ai assisté à plus de trente 
de ses combats avant et après qu'il soit 
devenu champion du monde des |>oids lourds. 
Je n'affirmerai pas que tous mes comptes 
tendus des combats aient été impartiaux, 
mais il me semble avoir toujours dit ce qu'il y 
avait à dire. Naturellement je faisais toujours 
son éloge. Les rédacteurs sportifs lantent 
toujours leurs favoris (leur truvail perdrait la 



moitié de son intérêt s'ils ne le faisaient pas) 
et ils rédigent les récits les plus passionnants 
qu'ils peuvent que leur champion gagne ou 
perde. 

Barne)' Ross, fUy Robinson, Jimmy 
McLainan, Tonny Canzoneri et Billy Conn 
furent d'autres boxeurs qui firent parler d'eux 
de mon temps. Je tue rends compte que le 
jour viendra où je ne m'intéresserai plus 
autant aux nouveaux venus qu'à eux, que 
les Yankees de 1930 auront plus d'intéiél 
pour moi que la meilleure équipe du jour, 
que je ne suivrai plus les jeux Olympiques et 
les autres événements sportifs aussi passion- 
nément que je le faisais dix ans plus tôt. 
Quand ce moment arrivera, cela voudra dire 
que je me fais vieux. Mais là encore, le 
vieux rédacteur sportif possède un avantage 
sur l'athlète ou sur le sportif vieillissant. Il 
peut comparer les champions du jour à ceux 
du passé et il peut le faire pour un public. 

Tout journaliste sportif sait d'après le cour- 
rier qu'il reçoit que le métier jouit toujours 
d'un grand prestige auprès des jeunes qui 
projettent une carrière, presque autant que 
celui de l'actrice auprès des jeunes filles. In- 
teriiewées, les actrices aiment toujours à 
dire que tout n'est pas rose dans leur métier. 
En toute hiinnètcté, je dois avouer que tout 
est agréable dans celui du rédacteur sportif. 
Le méiicr exige les mêmes qualités que tout 
autre genre littéraire— beaucoup de lectures 
et de vastes connaissances. Une fois que vous 
arrivez à convaincre un rédacteur en chef 
que vous possédez les qualités requises, 
devenez rédacteur sportif, si c'est là votre 
idéal. Vous aurez le public le plus exigeant 
mais aussi celui qui apprécie le plus vos 
efforts pour le tenir au courant. 
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noid de l'Austraiie-Occidentale 
trouve une région étrange connue sous 
le Dcnn de Kimberleys. A l'est de cette r^ion 
se déploient les plaines fertiles du Territoire 
du Nord, au sud s'étend un vaste désert sans 
nom et, au nord et à l'ouest, la mer de Timor. 

Dans les temps préhistoriques, cette terre 
des Kimberleys était une île et tous les déserts 
de l'intérieur de l'Australie étaient sub- 
mergés. Etant située dans la région des mous- 
sons, l'Ile recevait des pluies torrentielles 
pendant tout l'été et aucune pluie |>;ndani 
l'hiver. Les cours d'eau rongèrent li; sol, 
formèrent de profonds ravins et devinrent les 
affluents des deux grands fleuves tjui, {ten- 
dant une partie de l'année, déversent dans 
la mer un v»)Iume d'eau considérable. Celte 
région, jadis plate, est devenue une terre de 
mont^nes aux sommets de grès très érodés, 
coupée de ravins profonds et de vallées 
étroiKs parsemées d'éboulis. 

Du centre de cette région montagneuse, 
les ruisseaux charrient leurs eaux jusqu'à ses 
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frontières. Près de la frontière occidentale, la 
rivière Ord coule vers le nord et se jette dans 
le golfe de Cambridge, là où se trouve la 
ville de Wyndham avec ses grandes con- 
serveries de viande. Au sud coule la rivière 
Fitzroy, qui déverse ses eaux dans la baie 
King, sur la côte occidentale, près de la petite 
ville de Derby, port d'exportation de bétail. 
Pendant la saison des pluies, les deux 
rivières atteignent près de 20 milles de 

nbouchure de 
la Fitzroy se trouve une vaste nappe d'eau. 
On y trouve des requins, des pasienagues 
et autres poissons de mer, qui ont remonté 
la rivière au moment des crues et qui s'y 
sont trouvés empris<mnés [lendant la saison 
sèche. Le fait étonnant est que ces liabi 
lants des mers se sont acchmatés à l'eau 
douce. Même les crocodiles des côtes se 
mélangent à leurs parents d'eau douce. 

La côte des Kimberleys, fort découpée, est 
renommée pour ses pêcheries d'huitres per- 
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En Ambalie, le baobub ou uibre à bouteille 
Ht des fois de prison pendant le nuit. 

lières dont la nacre, en plus des [wrles, forme 
un article de commerce très important. Les 
embarcations qui se livrent à cctic pèche ont 
pour la plupart comme port d'attache la 
petite ville de Broome, La récolte des huitres 
s'opère au moyen du scaphandre. Une 
grande partie des pécheurs stint des Asiati- 
ques. 

La côte est dangereuse, sauf aux marins 
expérimentés, car elle est bordée de mil- 
liers d'iles, ayant plusieurs milles carrés de 
superficie ou n'éunt que des rochers isolés. 
L'amplitude de la marée atteignant une 
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moyenne de lu pieds, les îles fonneni des 
COQiants et des remous dangere 

Le» premiers blancs à débarquer sur la 
côte furent William Dampier et son équi- 
page de piratcsi tout au moins, Dampier fui 
le premier hunune à faire le récit de sa visite. 
Longtemps âpres. il';iuircs blancs franchirent 
le Tcrritoirs' du iN'nrd dans leurs chars à 
bceufs rju à Énes, poussant leurs troupeaux 
vers Jes pâturages des plaines iJJimitées qui 
s'étendent jusqu'au pied des Kîmberle;î. 
Pendant de longues années, personne n'y 
vint du sud; des centaines de milles Je 
déserts côtiers en défendaient l'accès de celte 
direction. 

C'est alors qu'on déiouvrit de l'or à un 
endroit appelé Palm Spring, dans la région 
nord-est des Kimberleys. Ce fut le premier 
or trou\'é en Australie-Occidentale et six 
mille mineurs y accoururent du Queensland, 
qui se trouve à plusieurs centaines de milles 
à l'est. Les chercheurs d'or a\'aient besoin 
d'appro\'isionncmcnis et la route la plus 
facile ]5oiir les amener était la mer. Cesi 
ainsi que fut fondé le port de Wyndham, le 




imbridge n'étant éloigné que de 
D'est aussi à cette époque que fut 
remier service de transport de 
i ces montagnes redoutables, 
in Richard Smith quitta Wynd- 
n char à bœufs chargé de mar- 
ans l'intention d'ouvrir un maga- 
Spring. Sur les bords de Hall's 
roue se rompit. Comme il n'y 
2 possibilité de la réparer, Smith 
on magasin et un hôtel sur les 
s» et il fit savoir aux mineurs de 
g que s'ils désiraient faire des 
devaient venir à Hall's Creek. 
, il y a un magasin , une bou- 
K)ste de police, un hôpital et en- 
ites habitations. 

in George Kinnivan fut le pro- 
ttaquer au problème des trans- 
yndham. Il acheta tous les ânes 
rouver et, en compagnie d'un 
mstruisit un extraordinaire vais- 
1. Cet engin avait six roues, 
inie d'un frein énorme. Il fallait 
!t demie chaque matin aux deux 
ur y atteler 72 ânes, deux dans 
quatorze rangs de cinq animaux 
aujourd'hui, où la piste jusqu'à 
k est en assez bon état pour 
ux véhicules motorisés de faire 
milles à l'heure, on a peine à 
2 mal que ces hommes devaient 
Dur transporter des charges de 30 
sur leur vaisseau à six roues dans 
;ys. 

londe se sert de l'avion. Chaque 
it agricole a sa piste d'atterris- 
;u de voyages mouvementés sur 
xrailleuses, l'avion vient prendre 
rs dans les fermes et les trans- 
ille. Les enfants vont et viennent 
n avion et il n'est pas rare de 
upe d'indigènes attendre l'avion 
isiter des parents. 
it exister de piste plus mauvaise 
'Australie que l'unique route qui 
îs Kimberleys. Elle zigzague par 
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KIMBERLEYS 

monts et jpar vaux, mais la beauté et 
l'étrangeté des sites font oublier les incon- 
vénients de la route. Les sommets érodés ont 
des parois rocheuses abruptes qui plongent 
jusqu'au fin fond de l'abîme. Les pentes sont 
couvertes de spinifex, un arbuste épineux 
bleu-vert; la couleur de ces arbustes se dé- 
tachant contre les bruns, les gris, les bleus 
d'acier, les rouges et les noirs foncés des 
ombres, crée des teintes pastel d'une 
beauté indescriptible. 

Au coucher du soleil, les versants des 
collines prennent la transparence d'un voile 
vert, les vallées avec leurs collines et leurs 
ravins prennent l'aspect de porcelaine mauve 
à craquelures noires; un coup d'ceil à travers 
la végétation rappelle un décor de théâtre. 
Lorsque l'astre se couche, le paysage entier 
devient un monde de conte de fées allant 
du rose le plus pâle au pourpre le plus foncé 
et les nuages au-dessus des collines ont l'air 
de balles d'ouate écarlate. 

Les habitants de la région 
des Kimberleys 

Quels sont les habitants de cette région? 
Les ânes sauvages, les kangourous des ro- 
chers, les talégalles, sortes de dindes sauvages, 
et les cacatoès noirs. Bien au delà des monts, 
vers la côte, habitent les noirs aborigènes, qui 
façonnent toujours leurs haches de pierre, 
pratiquent les rites anciens, demeurent 
fidèles aux vieilles coutumes et se rendent 
de temps à autre aux missions pour se pro- 
curer du tabac et des couvertures. 

Ces aborigènes enveloppent leurs morts 
dans une écorce d'arbre et les placent au 
sommet d'un arbre. Lorsqu'un assassinat a 
lieu et qu'on ne connaît pas le coupable, le 
corps du mort est déposé sur une plate 
forme. On place de grosses pierres sous le 
corps, chacune représentant un des suspects. 
Le corps se décom{X)se, le vent souffle, et 
l'humidité du corps se dépose sur une pierre. 
Elle désigne le coupable. C'est simple, rapide 
et sûr. On exécute le coupable. Certes, il 
arrive quelquefois de se tromper. 
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KIMBERLEYS 

Les aborigènes 
blancs. Lorsque Ici 

et les traqueuis pénètrent dans cette région 
redoutable et s'emparent du coupable et des 
témoins. Comme le voyage à la cour de 
justice prend une semaine ou plus, on se sert 
du baobab comme prison pendant la nuit. 
Appelé familièrement l'arbre à bouteille, le 
jeune baobab est un Fort bel arbre, mais il 
devient gros et laid lorsqu'il vieillît. Son 
ic énorme est creux et son écorce est 
rugueuse comme la peau de l'éléphant. On 
fait un trou dans la paroi et on met le cou- 
pable et les témoins dans le tronc, qui est 
assez vaste pour contenir facilement vingt 
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personnes et même davantage. 

Les aborigènes travaillent dans les fermes 
d'élevage et grâce à la sagesse gouverne- 
mentale, ils ne sont pas gâtés par la civilisa- 
tion. Pour son travail, l'aborigène, au lieu 
de numéraire, reçoit des ratiuns de tabac, des 
couvertures et des vêtements pour lui et sa 
famille. Une ferme peut fournir du travail 
à une centaine d'aborigènes; n'étant pas 
payés ils vivent heureux. 

Plus au sud, au delà des monts et de la 
rivière Fitzroy, commence la grande région 
d^rtique où la kluie est rare, où sauf les 
rigènes, pénësent seulement l'agent de 
rkqueurs, montés sur des 
veiller au maintien de la loi. 




pénétré une fois dam cène r^on pour 
vc r le plus grand cratère formé par un mé- 
té^. 

L'agent de police de Hall's Creek me prêta 
deux de ses traqueurs que je rétribuai avec 
du tabac à chiquer. U nous fallait ces guides 
pour nous mener à 50 milles au delà du puits 
au bout de la piste, à 50 nulles au sud de 
cette localité. C'est une région de plaines 
couvertes de spinifex et d'herbe mitchell, 
maintenant devenue blanche et sèche, mais 
qui fournit un pâturage excellent au bétail. 
Nous parvînmes à conduire notre camion 
jusqu'à tnns milles du cratère. 

A pied, nous eilmes à franchir une chaine 
peu élevée formée de roches ferrugineuses, 
puis deux monts plus âevés de la même 
formation, avant de parvenir au mur du 
cratère. Comme les alentours, le mur était 
formé de roches d'im jaune pAle. 

Ce mur s'élève à environ 100 pieds au- 
dessus de la plaine et en atteignant son soat- 
met, nous jugeâmes que le Fond était au 
moins à zoo pieds au-dessous du niveau de 
la plaine. Le mur de roche est drculaiie, de 
hauteur et d'aspect uniformes, et parait avoir 
un mille de circonférence. Il y a encore des 
personnes qui déclarent avmr vu tomber le 
météore dans une clarté éblouissante et dans 
un bruit de tonnerre. Mais son site exact n'a 
été découvert que récemment par des gérfo- 
gués voyageant en avion. 

La formation du mur du crat ère jg f! mjg 
que le météore tomba verticalement e que 
la force du choc causa un soulèvemet t du 
sol; ce dernier produîsk ce que l'on prit 
tout d'abord pour des mtinticules de roches. 
Ces monticules eiiiyUPftÉlI 1(! cratère à des 
distances d'un dcmi-milU, d'un mille et d'un 
mille et demi (voir l'illustration p. 189). 

je jetai un dernier regard sur le cra^ 
alors que le soleil disparaissait à l'horizon. 
La vaste plaine était d'une blancheur éblouis- 
sante et le ciel au-dessus et vers le sud était 
d'un noir de jaij. Sur la vaste étendue 
blanche, le jnun) g c ratèr e ressemblait à une 
barre d'or scintillât au soleil. 
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STOntE du livre se relie é[rc 
l'une des plus hautes aventures intcl- 
-lles de l'humanité. Pendant d'innom- 
» générations, l'homme a cherché à 
imer, à traduire sous une Forme qu'il 
itait à la fois communicable et durable 
itîel de ses pensées et de ses émotions. 
qu'il ressentait, au plus profond de son 
le mystérieux besoin de laisser un té- 
lage de son passage terrestre, 
livre, tel que nous le connaissons au- 
liui, demeure le résultat d'un long et 
it effort; il est, somme toute, relative- 
récent. Si l'on se reporte dans l'anti- 
qu'y trouve-t-on? Le rouleau de pa- 
égyptien, dont il ne nous reste que 
l'exemplaires; les livres de bois ou de 
es Chinois; les tablettes d'argile assyro- 
oniennes. Grecs et Romains connais- 
îux aussi le rouleau de papyrus, jus- 
jour où l'on se rend compte de la supé- 
'; pratique du parchemin, qui a origine 
)ibliothèque de Pergamc, Peu à peu le 
lu cède définitivement sa place au co- 
composé de plusieurs cahiers, où l'on 
lence à utiliser la pjgination. 
wenlion du papier en Chine, en 105 
■C., marque une date importante dans 
ùre du livre. Mais il faudra beaucoup 
ées avant que son usage se généralise 




Une des piemietes presses à impnmeiie, du 
même genre que celles nu lesquellea Gu- 
tenberg cxécu^ ks pienuères impresBom. 

en Europe Pendant des siècles, le livre de- 
meure I apanage d une très faible minorité. 
Il se réfugie c^ns les bibliothèques monas- 
tiques, notamment chez les Bénédictins, où 
l'on se livre à un patient labeur de copiste. 
Ouvrages religieux et classiques grecs et la- 
tins pourront ainsi survivre â la période des 
grandes imasions II nest donc nullemeni 
exagéré d affirmer que si I influence de l'an- 
tiquité classique a réussi à se conserver con- 
tre vents et marées le mente en revient es 
seniiellemcni a 1 Eglise catholique On corn 
mence même a se livrer a un louable effotl 
d'ornementation, comme en témoignent la 
miniature et I enluminure Charkmagne dé- 
ploie un grand ztle pour la diffusion de la 
culture en entretenmt tout un régiment de 
scribes et en reunissant a sa aiur d'Aix-la- 
Chai^elle une bihliothcqut dont il voulait 
qu'elle fut la rcphquc et le prolongement de 
ceik d Alexandrie La reliure d orfèvrerie et 
la reliure de cuir fournissent des exemples 
d'un art très [wussc L ivenement du style 
gothique fait aussi sentir son influence sur la 
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présentation du livre. <Ce vice impuni, la 
lecture,» crée une catégorie d'amateurs, de 
rois et de princes bibliophiles, qui recher- 
chent les plus luxueux et les plus rares 
exemplaires de bibles, de psauriers, de bré- 
viaires. La diffusion du papier en Europe, à 
partir surtout du XIII* siècle, ajoute grande- 
ment au rayonnement du livre, en le ren- 
dant plus accessible, parce que beaucoup 
moins dispendieux. 

La fin du moyen âge coïncide avec l'in- 
vention de l'imprimerie, la date par excel- 
lence dans l'histoire du livre. Ce sont encore 
les Chinois qui ont eu l'initiadve dans ce do- 
maine en mettant au point un procédé d'im- 
pression xylograpbique. Sans relations avec 
ces tentatives orientales sur le principe des 
caractères mobiles, l'invention européeiuie 
de cette méthode est due à Cutenberg; on le 
trouve à Mayence, vers 1440, où il imprime 
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Une page d'un bestiaire du Xir siècle con- 
servé i h lubliotbique de l'Université de 
Cambridge. Dans le médaillon est icpTésenté 
un griffcm tenant un paie dans ses senes. 
Le texte le dit grand eunemi des chevaux. 



des livres. Il imagine un instnuneiit pntiqiie 
pour la fonte des caiactèm. 11 est vraïmeni 
l'inventeur de rimprimerie. Le preniier livre 
en Français imprimé à Paris paraît en 1476, 
un ouvrage en trois volumes co nipt e n ant ks 
chroniques de Saint-Denis. Louis XI accorde 
sa protection à l'art typographique, si bien 
qu'on compte bientôt environ 70 impdme- 
cies à Paris. C'est dans ces mêmes années 
que la gravure sur boïs prend de l'expansion; 
de iHmibreux Livres dîieuies août des édi- 
tions magnifiquement ornées, d'un goût sAi 
et d'une exécution soignée. De tous les noms 
qu'il faudrait dter, reieiHMis cdui de la 
dynastie des imprimeurs P.«ri*fiw*^ œluj 
aussi de Garamond, qui a gravé un caiactto 
romain dont le dérivé contauponin de- 
meure encore très populaîie pour k canq»- 
sition à U monotype. 

L'art du livre en France prend son essor 
au XVir siècle; les principales difficultés 
techniques désormais vaincues, un s'appli- 
que surtout à faire œu\re de beauté. La grd 
vure en taille-douce esi très recherchée. Lin 
fluence de Jacques Callot. aussi brillant des- 
sinateur qu'observateur pénétrant, lene con- 
sidérable. L'installation par Ri c h e li eu , en 
1640, de l'Imprimerie Royale au Louvre^ 
donne une grande impulsion à l'édition. 
Claude Barbin occupe une place de choix 
parmi les éditeurs de son temps en France, 
moins remarquable toutefois que celle, en 
Hollande, d'Elzévir, attaché à l'Um'versit^ 
de Leyde et à qui l'on doit de petites éditions 
classiques in-douze imprimées en cursive, re- 
cherchées des contemporains pour leur bu- 
mat commode et leur coftt modique. Les 
grands seigneurs ajoutent de la valeur aux 
livres par l'intérêt qu'ils leur témoîgneni; 
tous ont à cœur de rassembler autour d'eux 
d'imposantes bibliothèques, notamment Ri- 
chelieu, Mazarin, Colbert, Gaston d'Or- 
léans, etc. 

Le livre s'allège beaucoup sous le règne Jt 
Louis XV; il participe à cette fête de l'él*- 
gance faite d'érotisme léger et badin; Is 
lourds in-folio des époques précédentes son 




de plus en plus rempl; 
mats. Chaque livre devient une œuvre d'art 
en soi: cet art nouveau compte plusieurs re- 
présentants, un Bernard Picart, un Claude 
Gillot, un François Boucher (une édition de 
Molière ornée de plus de 200 vignettes), un 
Laurent Cars, un Pierre Choffard. un Mi>- 
reau le Jeune, célèbre par ses dessins d'après 
nature, La typographie elle-même cède a 
Une opportune modernis;ilion, L'ex-libris 
wnnait aussi une vogue sans précédent. 
L'Encyclopédie est d'un appoint précieux 
pour la vulgarisation des connaissances et la 
diffusion du livre. La librairie fran^'aise bé- 
néficie de nombreux privilèges ; 



Une miniatuie d'un 
manuscrit du XI' siècle 
qui contient une tiadnc' 
tion latine des évangiles. 
On voit ici saint Luc 
écrivant; à droite, le 
bœuf nimbé est le sym- 
bole de cet évtmgéliste. 



Ile. Toutefois, la Révolu- 
dispersion des collections 
particulières, qu'il faudra plusieurs années 
pour rassembler à nouveau. 

Napoléon appréciait les livres et les con- 
sidérait, à l'égal dc:^ tableaux, comme butin 
de guerre; ses contjuètes en Europe enrichis- 
sent ainsi la Bibliothèque Nationale. L'illus- 
tration lithographique accomplit aussi des 
progrès et l'on commence à recourir à diffé- 
rents procédés photomécaniques. Charles 
Nodier, conservateur à l'Arsenal, imprime 
une orientation historique à la bibliophilie 
française. On acquiert de plus en plus le 
goût de la reliure ancienne. C'est l'ère des 
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Le mathinisnic cxcrix" une influente dé- 
terminanif sur le livre, en en faisant une 
denrée inti-llettuelle accessible à tous. Cette 
heureuse înduMrialîsati'in est favorisée par 
l'invention uu la découverte de la machine à 
|ia|)ier, de la presse niécaiii(|ue, de la presse 
rotative, de la linotvpi-, etc. Sans doute 
faut-il enregistrer une vive réaction en fa- 
veur du livre d'art ci d'un retour a l'esthé- 
tique ancienne, mais il n'en reste pas moins 
acquis que les c-ditions courantes et populai- 
res à bon marché ont accompli une œuvre 
immense et bienfaisante pour les écrivains 
comme [xmr la grande majorité des lecteurs. 

L'illustration française contemporaine 
s'honore, entre autres, de Rouault, de Uigni- 
mont, de Laborde, de Cus Bofa, de Dufy, de 
Sc'i;on/ac, de lîonfils. D'autre part, pour sa- 
tisfaire aux exif;ences de la culture moderne, 



leur faisait défaut par le passé. Des biblio- 
thèques ambulantes facilitent la lecture. Il 
n'cmpèche que l'industrie du livre connaît 
souicnt des périodes difficiles, parce que su- 
jette aux crises de la méicnte et de l'infla- 
tion pro\isoire de certains ou^Tages dont la 
faveur est capricieuse. 

C'est une longue et parfois héroïque his- 
toire que celle du livre faisant sa trouée l 
travers les siècles. Les progrès accomplis sont 
considérables, ils ne seront jamais défïnitiFs. 
Au point où nous en sommes, ils permettent 
sûrement de nous féliciter du labeur persé- 
\'érant qui a tellement contribué à l'élargisse 
ment des horizons intellectuels et à la propa- 
gation de la beauté artistique. Comme a dit 
le poète, les livres sont des confidents de la 
pensée humaine, des gardiens silencieux de 
trésors amassés. Rien n'a contribué à un si 
haut degré à la dignité de l'espèce humaine. 




A Q|iébcc. la salle <lc lecture de la l.ibli„thi-quc de l'Institut Canadien L. vÛle * 
Qacbcc poss.de plusieurs autres gnmdcs bihl?otl.èques qui so-t ^«rt« a» ^ÏnÎ 
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LA LITTERATURE 

CANADIENNE 

FRANÇAISE 



BihliothécaiTe adjoin 



far Guy Sylvestre 
à la bibliothèque du Parlement 



UATRE ouvrages dominent la production 
littéraire du Canada français au cours 
'année 1952-1953. Ce sont un roman, 
le le tnagnifique, de Roger Lemelin; un 
!c de poèmes, le Tombeau des rois, 
! Hébert; une monographie histori- 
h;tSnmd Marquis, de Guy Fiégault, et 
philosophique, l'Inquiétude hu- 
k de Jacques Lavigne, Quatre œuvres 
lables, c'est en somme assez pour 
r une bonne année littéraire dans 
ft où la littérature est encore jeune et 



: tous les ans, il a paru au Canada 
1952-1953, plusieurs romans qui 
mt même pas d'être cités. Ceux qui 
nt l'attention sont très peu nom- 
jpCt un seul mérite une attention parti- 
: Pierre le magnifique. Dans ce troi- 
^' roman, Roger Lemelin a voulu dépas 
observation purement extérieure des 
■mages et les meilleures parties du récit 
une analyse assez poussée de lame de 
iene que l'auteur a voulu magnifique. 
îst toutefois pas encore prouvé que ce 
)à la veine naturelle de Lemelin et 



Pierre le magnifique ne vaut pas les PUntffe. 
On n'y retrouve pas l'unité d'atmosphère de 
ce dernier roman, non plus que cette au- 
thenticité de l'expérience à laquelle il attei- 
gnait dans l'évocation des milieux populaires 
de Québec. Malgré ses défauts, ce roman de 
Roger Lemelin dépasse de loin, à cause de 
ses qualités réelles, tous les romans récents 
parus au Canada français. Roger Lemelin 
est un conteur né et un satiriste de qualité: 
il occupe dans nos lettres une place qui n'est 
qu'à lui et qui deviendra plus importante, 
s'il reste fidèle à ses qualités natives. 

Deux jioTtes, une adresse, de Bertrand 
Vac, est un roman fort décevant, bien qu'il 
ait valu à l'auteur le prix du Cercle du Livre 
de France. Il est mieux écrit que Louise C^e- 
wes(, et il comporte de bonnes pages d'ana- 
Ivse, mais il a un grave défaut: il est dé- 
[X>urvu de vie, ce qui est impardonnable à 
un romancier. C'est un autre défaut qui fait 
la faiblesse des Paradis de sable de Jean- 
Charles Harvey: l'abus des explic 
logiques. L'auteur n'a pas r 
roman à thèse, dont il est un pionnier chez 
nous, et son dernier roman souligne combien 
le genre est dépassé: remarquable il y a 
vingt-cinq ans. un tel roman n'offre guère 
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d'intérôt aujourd'hui. Il est, en tout cas, con- 
solant de penser que notre conscience litté- 
raire s'est développée aussi rapidement. C'est 
le même défaut c|ui empêche Serge Fromen- 
tin, d'André Brugel, d'être un vrai roman. 
Ce n'est qu'une thèse déguisée en récit, dans 
lequel l'auteur a toutefois le mérite d'abor- 
der un sujet peu exploré chez nous: l'action 
du prêtre. Il y a là tout un domaine de notre 
destin national que nos futurs romanciers 
devront animer en le transposant sur le plan 
romanesque. 

Poésie 

On ne peut saluer, cette année, la nais- 
sance d'un nouveau poète au Canada fran- 
çais. Les Pas sur la terre de Wilfrid Lemoine 
ne permettent pas encore de prévoir l'avenir 
de cet écrivain. D'autre part, la publication 
des Poésies complètes d'Emile Nelligan, par 
Luc Lacourcière, n'ajoute guère à notre con- 
naissance de ce poète: rien d'essentiel n'a été 
ajouté aux éditions précédentes. L'événe- 
ment poétique de Tannée, ce fut la publica- 
tion du Tombeau des rois, d'Anne Hébert, 
qui s'était révélée il y a dix ans par ses 
Songes en équilibre. Entre ces deux recueils, 
il y a eu un approfondissement du sens tra- 
gique de la vie et les derniers p)èmes ont 
une gravité sourde peu commune dans nos 
lettres. Poésie dépouillée, ascétique, presque 
dure par moments, qui renouvelle le thème 
de la solitude, de l'incommunicabilité des 
êtres; poésie peu facile, dont la lecture exige 
une attention extrême, car seul l'essentiel y 
est dit. Cette poésie est tout le contraire du 
romantisme féminin longtemps à la mode: 
on n'v trouve guère d'effusions vagues, mais 
un verbe pur et net. 

Histoire 

L'histoire reste toujours le genre littéraire 
le plus abondant au Canada français. Il est 
impossible de relever toutes les monogra- 
phies historiques qui sortent de nos presses 
et qui fournissent parfois aux historiens sé- 
rieux une documentation qu'ils savent utili- 
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ser. Ainsi, la Bataille romantique au Canada 
français, de Séraphin Manon, aidera à écrire 
l'histoire de nos lettres, tout comme Filles de 
joie ou filles du Roi, de Gustave Lanctdt, ap- 
porte des éclaircissements sur le peuplement 
de la colonie aux premiers temps. Les secré- 
taires de Riel, de Donatien Frémont, renou- 
velle la question de la rébellion des Méds e( 
apporte des documents pas ou peu connut 
sur l'entourage de Riel, Le Père René La- 
tourelle a terminé son étude scientifique clei:j 
Ecrits de saint Jean de Brébeuf, et le dit- ^ 
noine Lionel Groulx a mis la dernière main 
à sa synthétique Histoire du Canada fum-^ 
çais. D'autre part, Robert Rumilly oontinae 
à écrire l'Histoire de la province de QuAec, 
sans vérifier ses sources malheureusement» 
ce qui réduit à peu la valeur historique <fe \ 
cette histoire qui se lit comme un roman. 
Guy Frégault, par contre, poursuit son 
vre déjà si remarquable en publiant le 
Marquis, ouvrage consacré au marquis 
Vaudreuil, gouverneur de la î^^m 
Fortement documenté, écrit avec viguem^i 
grand livre est une de nos meilleures 
graphies historiques, comme le itlbervSlê 
le Bigot du même auteur. 

Divers 

Parmi les autres ouvrages qu'il faut men- 
tionner, il y a le Canada, de Jean Bruchési, 
dans la belle collection Nathan, ouvrage ma 
gnifiquement illustré; Amours, délices et or- 
gues, de Jean Brunneau, pasdches, d'un in- 
térêt inégal, de quelques-uns de nos écri- 
vains les plus connus; et surtout Ylnquiétude 
humaine, de Jacques Lavigne, le plus per- 
sonnel et le plus profond de nos ouvrages 
philosophiques. L'auteur a réussi à écrire un 
ouvrage très sérieux sans recourir au jargon 
de l'Ecole, et très personnel sans tourner le 
dos à la tradition. Il y a réussi tout simple- 
ment en repensant lui-même les grands pro- 
blèmes de la destinée humaine et son ou- 
vrage est de ceux qui nous font honneur 
dans le monde entier. C'est une date dans 
rhistoire de la pensée au Canada français. 
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MADRID. 



le cœur de VEspa<^ne 

par Anne Fremantle, rédactrice, The Comnionwi;ul 




MADRID, h plus jeune des villes espagno- 
les, rappelle plutôt Ottawa ou Wash- 
iaffon, D. C, en ix sens que c'est une 
apiale artificielle, choisie pour des raisons 
pc4itïques. En 1561, Philippe II en Gt la 
capîttle de l'Espagne; il choisit Madrid parce 
qa'dle se trouvait au centre géographique du 
piys. Devant sa croissance, les anciennes 
capitales des provinces se tinrent à l'écart 
oomibe des tantes âgées qui assistent émer- 
Tdllées à Ventrée dans le monde de leur 
dnmunte nièce. 

Qu'on se rende à Madrid par bus, par 
dwmin de Fer ou par avion, il semble qu'on 
ne cesse de descendre des montagnes qui 
enceident la ville. Cejiendant, quand on y 
■irive, on découvre que la ville se trouve 
enoote à une altitude de 2,000 pieds, car 
Midlid comme Mexico est perchée sur un 
laut plateau et elle est aussi balayée par le 



vent que Chicago. 11 y fait chaud c 

il y règne un froid sec en hiver, ma 

mat est idéal au printemps et 

toute l'année la ville jouit d'un des climats 

les plus sains de l'Europe. 

Tout le caraaère espagnol est empreint de 
noblesse. Miime les mendiants possèdent une 
dignité et une courtoisie exceptionnelles. Le 
paysan le plus pauvre a l'aisance d'un grand 
seigneur et une distinction de langage et de 
gestes qu'on a plaisir à entendre ou à voir. 
Les Madrilènes possèdent ces qualités à fond. 

Comme tous les peuples méditerranéens, 
les Espagnols sont avant tout des citadins. 
Ils quittent leur ville pour sadonner aux 
travaux de la terre, pour combattre leurs 
ennemis ou pour naviguer, mais ils y re- 
viennent pour manger et pour dormir. L'idée 
d'aller passer quelques jours dans la banlieue 
ou à la campagne, coutume de plus en plus 
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populaire dans maints pays, ne leur vien- 
drait jamais à Fesprit. Aussi la foule est-elle 
plus dense à Madrid le soir que le jour; en 
fait, personne ne semble songer à aller 
dormir. Les rues ne sont jamais désertes et le 
tintamarre ne connait pas de fin. 

Plusieurs amateurs d art estiment que le 
musée du Prado est la plus belle galerie de 
peintures au monde. Il est situé en plein 
centre de la ville, à proximité des hôtels Ritz 
et Palace. Gerald Brennan, qui connaît l'Es- 
pagne à fond, a écrit: € Voilà un musée qui 
f a exactement les proportions voulues. Ses 

^ nombreux chefs-d'œuvre se sont si bien con- 

f serves dans lair pur des montagnes qu on 
) croirait qu'ils ont été peints la veille. Presque 
toute Tœuvre de Goya y est rassemblée, ainsi 
quune superbe collection de Ti tiens, de 
Tintorets, de Roger van der Weydens et de 
' Rubens». Là se trouvent quarante-cinq des 
toiles les plus célèbres de Velasquez et une 
salle entière de El Grecos. 

En dépit de ses richesses, le Prado n'est 
pas le seul musée de Madrid. Un des plus 
^ remarquables est l'Institut Valencia de San 
Juan, qui contient de magnifiques collections 
de meubles, de céramiques, de tapisseries, de 
broderies et d'argenterie. On compte aussi le 
musée de la Real Armeria, qui possède la 
plus belle collections d'armures du monde 
entier. Il ne faut manquer d'aller voir les 
fresques de Goya dans l'église San Francisco. 

Le 15 mai, la fête de saint Isidore, est le 
jour férié de Madrid. Ce jour-là, on danse 
dans la rue; il y a des feux d artifices, des bals 
masqués et de splendides processions. Natu- 
rellement, il y a aussi de grandes processions 
pendant la semaine sainte et le jour de la 
fête-Dieu. 

La Plaza Major, la plus grande place, est 
vraiment très vaste, et lavenue de José An- 
tonio avec ses hauts édifices, est une des plus 
belles artères. Le Palais royal, qui date du 
XVIIP siècle, est l'édifice le plus grand et 
le plus imposant de la capitale espagnole. On 
y parvient facilement, mais il n'est ouvert au 
public qu'à jours et à heures fixes. Le nouvel 
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édifice du ministère de TAir, un vaste bâti- 
ment carré, a plus de mille fenêtres qui don- 
nent sur la rue et de grandes cours. 

Le parc Retiro a une magnifique roseraie 
et un lac idyllique. Là» on peut s'asseoir à 
longueur de journée, à l'ombre des arbres et 
regarder la foule qui passe. Les Espagnols 
aiment les fleurs et les plantes grimpantes; 
aussi en voit-on partout Même dans les 
quartiers les plus pauvres, les appuis de 
fenêtres sont ornés de pots de génumims ou 
d'aspidistras. 

II y existe ime circulation intense. En Es- 
pagne, comme dans tous les pays méditena- 
néens, les rues et les squares sont les lieux de 
rendez-vous des riches comme des pauvres. 
Le monde élégant aime y déambuler pendant 
deux heures vers le coucher du soldl; vient 
ensuite le tour du menu peuple. D y a tou- 
jours une foule remuante, qui va et vient en 
flânant, sans but, et qui circule pour le 
plaisir de voir et de se fake voir, pour exhiber 
une nouvelle toilette ou un nouveau cha- 
peau. Tous les plaisirs ont lieu en public, on 
se rencontre, on se dispute, on flirte et on 
s'amuse en plein air et toutes les questions 
d affaires semblent se régler au café. Cette 
animation incessante est tellement vraie, 
qu'un poète espagnol. Don Juan de Iriarte, a 
écrit qu'à Madrid il n y a qu'un seul jour 
dans Tannée où 

Les chevaux et leurs harnais à clo- 
chettes sont muets 

Et le silence de la campagne 
s'étend sur Madrid. 

Cest le jour où le Christ est mort 

Que le calme règne dans la ville. 

Le Musée d'Art moderne est un bel édifice 
et la place de Colomb, avec la statue du 
grand explorateur, est une des belles places si 
nombreuses à Madrid. C'est la ville idéale 
pour flâner d*un musée à une église ou à un 
autre musée, pour s'arrêter à un café et y 
grignoter des olives noires ou des gambas qui 
ressemblent à de grosses crevettes, en atten- 
dant que la nuit descende et que la fraîcheur 
vienne pour aller dîner. Les Espagnols dînent 
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Deux natuet gardent l'cntiM du pont de 
Son Fenundo, qui franchit le Maiûanuci. 

tard, à dix heures ou plus tard. Personne n'a 
l'air d'aller se coucha, ce qui fait que tes 
rues sont animées et gaies jusqu'à l'aurore et 
que les derniers noctambules croisent les pre- 
miers ouvriers se rendant au travail. 

II ne faut pas manquer d'aller aux courses 
de taureaux, même si ce spectacle vous ré- 
pi^ne. D'ailleurs, la majorité des personnes 
considère les courses de taureaux comme le 
spectacle le plus passionnant qui soii au 
monde, avec ses couleurs bariolées et le réel 
danger qu'elles présentent. Madrid a d'excel- 
lentes troupes de ballets, mais tes danseurs 
gitanes, les flamencos, sont un spectacle 
unique en l'Espagne. Les Madrilènes sont 
amateurs de cinéma; la ville a plus de 
KHxante-dix salles de spectacles. Les théâtres 
sont aussi nombreux car les Espagnols mani- 
festent le même enthousiasme pour le théâtre 
que pour le cinéma. 

Près de l'avenue José Antonio, sont situés 
de magnifiques magasins, où les prix sont 
moins élevés qu'à Paris ou à Rome, bien 
qu'ils aient cependant augmenté depuis les 
aonte d'après-guerre. 

L'Escurial, édifice colossal construit par 
Philippe II, à la fois palais, église et mona- 
stère, qui se dresse au-dessus des monts Gua- 



darrama, se trouve non loin de Madrid; c'est 
un des édifices les plus sévères au monde. 
Elevé pour accomplir un vœu qu'il avait fait 
à la bataille de Saint-Quentin, te roi se re- 
tira dans cet édifice pompeux pour y mener 
ta vie d'un ermite dans deux minuscules cel- 
lules. 

L'Escurial fut achevé en 15S4, et il est 
aussi sinistre qu'il est grand. Les rois et 
reines d'Espagnes reposent dans la crypte de 
l'église. Philippe II voulut que sa tombe soit 
sous le maltre-autel, afin que le saint sacri- 
fice fut célébré au-dessus de ses restes. Les 
souverains reposent dans de magnifiques 
sarcophages de marbre noir. L'église et la 
sacristie renferment de véritables chefs- 
d'œuvre, y compris un £1 Greco, et la grande 
Mise en Croix du Titien. Le palais renferme 
aussi une galerie de tableaux et une biblio- 
thèque. Mais ce qu'il y a de plus intéressant 
à voir dans tout le palais, c'est la suite des 
Sept péchés capitaux, peinte par le Hol- 
landais Hieronymus Bosch dans les cellules 
de Philippe. 

En réalité, Madrid est l'endroit idéal pour 
connaître l'Espagne. Les Madrilènes sont de 
cet avis et ont un dicton, qui dit: «De Ma- 
drid monter directement au ciel, et du ciel 
avoir une petite lucarne pour apercevoir Ma- 
drid en bas». 




UN érudit maori a appelé son peuple «les 
Vikings du soleil levant». D'origine 
caucasienne, les Maoris émigièrent de tlnde 
au Pacifique au début de la civilisadan et 
s'établirent dans les lies enchanteresses qu'ils 
y décou^Tirent, parmi lesquelles Tahiti. 
C'étaient de vaillants marins toujours à la re- 
cherche d'horizons nau\-eaux. Ce fut vers 
l'époque où Alfred le Grand r^ait en An- 
gleterre que le premier navigateur maori osa 
entreprendre en canot la trai-eisée de 1,700 
milles, de Tahiti à la Nouvelle-Zélande. 
J'aime à m'imagincr cw scènes si différentes: 
d'une part, le toi Alfa-d, Ji;e et las de son 
long règne, regardant s'ècnuler ses dernières 
heures sur l'horloge au.\ chjndellos qu'il 
a\-aii inventée et, d'autn* pan. le jeune navi- 
gateur lahiticn sur le \astc iK-ean. cherchant 
au loin la lerrv sur les limites méridionales 
du glohe. 

.\u XIN"* siècle, cent ans ou plus avant 
que Jean CaUit n ait quitte Bristol et plante 
l'cienibrd d'Henri Vil sur K-s e.«i-« de 
r.Amerique du NonI, huit j;TJndfs cmharvd- 
tktns irjns|xirtèreni les [vemiers emii<rants 



Les Maoris 



par HEcnni BoiJiHO, 



de Tahiri à la Nouvelle-Zélande. Cette mi- 
gration était due à une nécessité écoïKxniquc, 
Tahiti n'arrii^nt plus à rtouirir sa trop nom- 
breuse population. L'exploit fut extraordi- 
naire; les huit barques atteignirent la nou- 
\-elle terre qui fut appelée Aotearoa, le long 
nuage blanc. Les \'ikings du soleil levanl, 
accompagnés de leurs femmes, de leur vo- 
laille et de semerKes, sur^'écu^ent i ce vdv^e 
de i,-os milles: ils mirent pied à terre, ils 
Kitirent leui$ habitations de jonc et ils U- 
Uturètent la terre. Leur histoire fut coo- 
sCT\'ee jvir des légendes transmises de vive 
™ix; ils orni-n-nt de magnifiques sculptui» 
les ^oliM-s de leurs maisons, leurs forts ainsi 
que les pn.'u<.-s de leurs embarcations. Leur 
nombn- s.Kvr^i;ssant. ils se divisèrent ea tri- 
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L'uttHn qui a sculpté le panneau du fond s'est servi 
d'outils môdenies. mais il a conservé le caractère de l'an- 
cien ait maori. Plusieurs membres de la race maorie, 
comme sir Petei Buck (assis i gauche), sont devenus des 
[>crHinnalités marquantes de la Nonvelle'Zélaade. 



11 faut attendre jusqu'en 1769 pour que 
le premier blanc, le capitaine James Cook, 
mette pied en Nouvelle-Zélande. 11 trouva 
un pays où aucun animal ne dépassait la 
taille d'un rat, où il n'y avait pas de serpents 
et où ne régnait aucune des maladies ha- 
bituelles aux pays des tropiques. C'était un 
pays de montagnes, de rivières et de vallées. 
Après lui vinrent les baleiniers, puis les 
missionnaires et enfin les marchands. La 
conquête anglaise était commencée. 

Les Maoris tenaient à leur indépendance. 



e la Nouvelle-Zélande 



ur et conférenàer 



Afin de rompre un peu la monotonie 
ur vie paisible ils se livrèrent quelques 
es sur terre et sur mer. Chaque barque 
lerre qu'ils construisaient pouvait porter 
entaine de guerriers, 
climat d'Aotearoa était vivifiant, aussi 
laoris demeurèrent-ils vigoureux et de 
tète agréable. Ils établirent des lois et 
■ociété où l'individu devait avant tout 
T au bien-être de la communauté. Us 
érèrent ainsi et leur terre merveilleuse 
ura ignorée du reste du monde jusqu'à 
'en 1642 un navigateur hollandais, Abel 
;an, longea ses cotes. Les Maoris montè- 
lussitôt dans leurs embarcations et allè- 
brandir leurs lances sous le navire de 
js; celui-ci préféra ne pas débarquer. 



Guerriers Farouches mais honorables, ils 
luttèrent longtemps avant de signer en 1S40 
le traité de Waitangi avec les envahisseurs 
anglais. Puis, à part quelques escarmouches, 
ils succombèrent devant le nombre de plus 
en plus considérable d'Européens. Ils furent 
convertis au christianisme et apprirent à vé- 
nérer la «reine Wikitoria», la souveraine 
toute-puissante et lointaine. Ils sculptèrent 
son effigie et la placèrent à côté de leurs 
anciens dieux de bois. 

Lorsque j'étais enfant en Nouvelle-Zé- 
lande, on m'a raconté deux histoires sur les 
Maoris, qui peuvent être fausses, mais qui 
font bien ressortir leur esprit de tolérance, 
une des qualités maîtresses de ce peuple. 
Une d'elles raconte qu'au début de la con- 
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«Sportin' Life» et, jusqu'à l'arrivée à New- 
York, William Warfield dans celui de 
Porgv. Warfield a quitté la troupe parce 
qu'on lui avait reproché d'être trop souvent 
absent |»ur remplir des engagements dans 
des concerts. 

Un nouveau film stéréophonique 
sur la vie de Nellie Melba 

La vie de Nellie Melba, célèbre soprano 
australienne (1861-1931) a formé le sujet 
d'un film sonore stéréophonique, intitulé 
Melba^ mis en circulation pendant Tété de 
1953 par United Artists. Le fil de l'histoire 
est fort ténu et n'a que peu de rapjx)rts avec 
les faits, mais ce film a permis à Patrice 
Munsel, qui jouait le premier rôle, de 
chanter un certain nombre des arias pour 
les(|uels Melba était célèbre et, entre autres, 
quelques extraits des opéras suivants: La Bo- 
hème, Lucie de Lammermoor, Lohengrin, 
Manon Lescaut, PagUacci, Im Traviata et 
Les Huguenots. 

Sous les auspices de la American Society 
of Composers, Authors and Publishers, le 
Conductors' SvTnposium du Philadelphia 
Orchestra et de la American Symphony Or- 
chestra League a eu lieu vers la fin de sep- 
tembre et le commencement d'cxrtobre. 

En 1952, jîour le premier sym|x:)sium. 
trente chefs d'orchestre choisis dans le pays 
entier ont été invités à assister aux répéti- 
tions du Philadelphia Orchestra et à jxirti- 
cipcr à des travaux praticjues sous la direc- 
tion des membres de l'orchestre et du per- 
sonnel de l'administration. Douze des chefs 
d'orchestre en visite ont été admis à diriger 
l'orchestre jx^ndant des péricxlcs d'un quart 
d'heure, s(^us l'œil et avec les conseils d'Eu- 
gène Ormandy. Pendant le deuxième sym- 
posium, en 1953, un don de TASCAP a jxt- 
mis à tous les chefs d'orchestre invitt^s de 
jouir de cet a\'antage. 

La saison d'été de 1953 a été un record 
[X)ur le Berkshire Music Festival de langle- 
vvixxl (Massachusetts). Pendant les six 
semaines du festival, c'est-à-dire du 1 1 juillet 
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au 16 août, 117,950 personnes ont 
aux concerts. Les recettes des entrées se 
élevées à 311,600 dollars. Les 
d'élèves seuls ont attiré 43,000 S] 
les concerts de la Boston Svmphonm 01, 
La Music School, qui offrait des goiizs 
composition en plus de ses cours de mi 
instrumentale, a eu 401 élèves, venus de 
états américains et de 12 pays étrangeis. 

The Devû and Daniel Webster, opén 
Douglas Moore, a été joué pour la 
fois en 1939 et il a été repris plusieurs 
depuis. Sa dernière reprise a eu lieu à 
Sturbridge Village (Massachusetts), k 
de six représentations par semaine, du 
juin au 30 août. Le livret de cet opén 
tiré de louvrage bien connu du même 
par Stephen Vincent Benêt. 

En 1953, Montréal a eu son premier 
val musical de Mai, qui a commencé k 
mai par un concert de la Boston Sym| 
Les soirées suivantes, la compagnie du 
tropolitan Opéra de New-York a donné 
goletto, La Bohème, Samson et DaUla et 
Tosca, Le festival se termina dans les v 
nées des 4, 5 et 6 juin avec trois 
tions du London Festival Ballet. 

Les orchestres s^mphoniqnes du 
sont très appréciés du publie 

Pour le plus grand plaisir des amateurs 
musique, il y a chaque année au Canada 
des concerts de plus en plus nombreux. Il 
existe maintenant dans le pavs quatorze or- 
chestres symphoniques organisés sur un pied 
professionnel. Tous, sauf trois, ont des chefs 
d orchestre de carrière. Trois de ces groupes 
symphoniques se trouvent à Montréal. To- 
ronto, Kitchener. Waterloo et Brandford ont 
chacun deux orchestres. Victoria, Vancouver 
et W'innipeg en ont chacun un. La Toronto 
Symphony, dirigée par sir Ernest MacMillan. 
connaît la plus longue saison; elle donne 70 
concerts. En plus de ces orchestres sym- 
phoniques, on compte aussi d'autres orches- 
tres à Quoixw Halifax et London. La So- 
ciété Radio-Canada a aussi son orchestre. 




réscntatioii de l'Opéia niétiopolilain 
4cw-Yotk uux Mïp)e Lvuf C:ir(4cus. 



l'Opéra à Toronto 

for R. D. Hilton Smith conservateur adjoint, Bibliothèque de la ville de Toronto 



lOMMENT peut-on expliquer qu'un public 
4 nombreux soit attiré par l'opéra, dans 
pays où cette Forme d'art ne peut s'ap- 
m sur aucune tradition et où aucun 



théâtre n'est réservé à ce genre de spectacles? 
De grands efforts ont été faits ces dernières 
années pour établir l'opéra au Canada, et ils 
ont eu pour fruit de l'y rendre extrêmement 
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nous gêne plus. Le œntre du cercle coloré 
est à une distance égale au-dessous de la 
ligne d*horizon à celle qui sépare cette ligne 
du soleil. 

Les gouttelettes qui composent un nuage 
sont d'habitude trop petites pour produire 
un arc-en-ciel coloré; elles forment un arc 
blanc — plus blanc que le reste du nuage. 
Cet arc n*est pas facile à voir; mais une fois 
que vous aurez pris la peine de le chercher, 
vous constaterez qu'il est très net et vaut bien 
vos efforts. 

Un autre effet étrange est parfois visi- 
ble d'un avion. Quand lavion vole haut dans 
un ciel sans nuages, vous apercevez un point 
brillant à la place où vous vous attendez à 
voir son ombre mouvante. Quand Tavion 
vole bas, c'est bien son ombre que vous 
voyez; mais à plus de 1 5,000 pieds d'altitude, 
un point lumineux remplace l'ombre. Cet 
effet est dû à la diffraction de la lumière au- 
tour de lavion, et «l'ombre lumineuse» rap- 
pelle la gloire décrite plus haut. Elle n'est 
toutefois produite qu'en l'absence de nuages 
ou de cristaux de glace. Il est amusant de 
suivre sur le sol la course qui a lieu entre ce 
point lumineux et les automobiles ou trains. 

Un phénomène atmosphérique 
assez peu fréquent 

Vous avez peut-être entendu l'expression 
anglaise: «Cela arrive chaque fois que la 
lune est bleue.» On croit souvent quelle 
correspond à notre «tous les trente-six du 
mois»; mais elle signifie plutôt «une fois 
par extraordinaire.» Nous savons en effet 
que le trente-six du mois n existe pas; or, 
une lune bleue (ou un soleil bleu) est par- 
fois visible dans le ciel. Quand de minuscules 
particules de taille uniforme forment un 
nuage, la lumière du soleil ou de la lune 
peut être dispersée de telle façon que ces 
corps célestes paraissent bleus. Pour produire 
cet effet, il faut que les |>articules strient très, 
très petites. D*habitudc, leur épùsscur est in- 
férieure au centième de celle de cette page. 

Il est probable que vous avez vu autour 
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de la lune et du scieû les anneaux oolixéi 
appelés halos. Ik sont dus à la déviatioii de 
la lumière à travers des cristaux de glace, qui 
ont la forme de colonnes hexagonales. Pour 
que les halos soient drculaiies, il faut que les 
minuscules cristaux de glace tombent dans 
l'air à l'aventure. Quand ils ont grossi, ils 
s'assagissent à tel point que des parhélies sont 
formés par la r^exion de la lumière due 
à leurs surfaces planes, qui agissent conune 
de minuscules miroirs. Les parhélies sont de 
brillants points de lumière, d'habitude à 22" 
environ du soleil, mais à la même hauteur 
au-dessus de lliorizon. D'un avion, il est 
parfois possible de voir des paihâies ré- 
fléchis, brillamment adorés et situés au- 
dessous de l'horizon à la position qu'occupe 
le soleil au-dessus. Os sont produits dans une 
masse de cristaux de glace flottants, et l'effet 
est analogue à celui que nous observons 
lorsque l'image du soleil ou de la lune est 
réfléchie par une masse d'eau ridée par la 
brise. 

Un point brillant est visiUe entre les 
parhélies. C'est l'image du soleil réfléchie 
par les surfaces supérieures de cristaux 
aplatis. Ceci ne peut se produire que lorsque 
Tavion vole si haut que le froid de l'atmos- 
phère a transformé les gouttelettes d'eau en 
cristaux de glace. 

Quand vos regards sont tournés vers le 
soleil, vous pouvez parfois apercevoir le 
pilier et le panache solaires. Ils sont dus à 
la réflexion de la lumière solaire par de 
minces lames de glace, à six côtés et à sur- 
faces horizontales planes. Le pilier vertical 
au-dessus du soleil, vu le plus nettement aux 
approches de laube et du crépuscule, res- 
semble parfois à un géant bisceau de phare. 
Le panache, obser\'é le plus clairement peu 
après le lever du soleil, a Taspect d'une bril- 
lante flèche de lumière dirigée du soleil vers 
vous. Cet intéressant effet est causé par une 
double réflexion; la lumière tombant sur les 
lames de glace flottantes est rejetée vers le 
haut et illumine la surface inférieure des 
cristaux qui flottent dans l'atmosphère. 
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la lumière solaire réfléchie — est de la 
lière blanche, composée de lumières 
nées; ces particules peuvent la décom- 
et. 

Jd des phénomènes les plus faciles à 
r d'un avion est la «gloire». Si vous ob- 
rez l'ombre de votre avion sur les nuages 
! vous survolez, vous remarquerez qu'elle 
parfms entourée d'une bande de brillantes 
■leurs. Cette bande colorée, la gloire, est 
ï à la diffraction de la lumière par les 
ittes d'eau des nuages. Le rayon de 
nière pénètre à l'intérieur de la goutielette, 
ù il est réfléchi, presque cumme à travers 
trou minuscule. Cette déviation sépare 
diverses couleurs comjiosant la lumière 
Bicbe. La bande se remarque particulière- 



ment lorsque l'ombre de l'avion coupe en 
travers des gouttes d'eau. 

En général, la bande colorée est d'autant 
plus large que les gouttelettes sont petites. 
Plus ces particules sont uniformes, plus les 
couleurs sont brillantes. Le nombre de cou- 
leurs dans ta bande varie aussi selon la gran- 
deur des particules d'eau. De l'intérieur à 
l'extérieur, elles vont du rouge au bleu. 

La gloire est un phénomène saisissant 
quand on l'aperçoit du sommet d'une haute 
montagne. Pour la voir, l'observateur doit 
tourner le dos au soleil et être placé en- 
tre cet astre et un nuage. Il voit alors son 
ombre sur le nuage, énorme et souvent en- 
tourée de bandes colorées; elle ressemble à 
l'ombre d'un géant. Ce phénomène étrange 
a été appelé le «spectre du Brocken» parce 
qu'il fut observé pour la première fois, il y 
a nombre d'années, sur le Brocken, cime 
culminante du Harz, massif montagneux de 
l'Allemagne. 

En réalité, il n'est pas nécessaire de 
prendre un avion ou de faire l'ascension 
d'une montagne pour voir la gloire. Par un 
matin ensoleillé, quand l'herbe est couverte 
de rosée, sortez sur votre pelouse. Autour de 
l'ombre de votre tête sur la pelouse, vous 
remarquerez un halo — votre propre gloire. 

Vous avez probablement vu beaucoup 
d'arcs-en-ciel dans votre vie, et même des 
arcs doubles, ou de pâles et délicats arcs 
lunaires. Ces beaux arcs sont produits quand 
la lumière du soleil ou de la lune pénètre 
dans des gouttes de pluie qui tombent, y est 
déviée et diffusée, puis en ressort dans une 
nouvelle dîreaion. Les rayons qui ont subi la 
plus grande déviation sont bleus, et ceux 
qui ont été le moins déviés sont rouges. Il 
est toutefois un arc-en-ciel qui ne peut être 
observé que de très haut — l'arc-en-cici for- 
mant un cercle complet. Tous les arcs-cn-ciel 
sont des portions de bandes de couleur cir- 
culaires, mais de la surface de la terre nous 
n'apercevons qu'une partie du cercle — un 
arc. A une altitude élevée, nous pouvons 
voir «par-dessus» la terre — l'horizon ne 
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Ml'SlUl't'- 

î*> .î.-^\ri>. IV> milliers de Canadiens cjui 
:': à\^ c-:: umaiN en^ire eu Invasion de voir 
ui'îc i::â!iJc ir.'U|V dofXTj étaient enthou- 
n..:n:tu^. P.^ur le> «nouveaux Canadiens» 
. ::i;;::.i::i> J"Furo|v. ces soirées avaient été 
Je^ hturt^N eneliantcvs. évoeatrices de leur 
KuncvM." et de leur première patrie. 

In igs^, la saison du «Met» à Foronto 
fut jnaui^uree par l'opéra i|ui avait ouvert 
à New-Vdrk la Siiison 1952-5:^: la force du 
dcsthi, de \'erdi. Zinka Milanov, Léonard 
Warren, Riehard Tueker et CVsare Siepi 
chantèrent les premiers rolt*s — et le moins 
({U*on puisse dire est que ce j^roupe repré- 
sentait une étourdissante combinaison de 
grandes voix. Le brio de ces artistes et la 
superbe mise en scène d'Euj^»ène Berman fi- 
rent prestjue croire à la trame fantastique de 
la pièce. 

Carmen et Riii^oletto furent de nouveau 
présentés, ainsi que la Tosca de Puccini 
et Lohengrin de Wagner. La représentation 
de Carmen fut particulièrement brillante, 
grâce à l'interprétation de Risë Stevens et à 
la mise en scène de Tvrone Cuthrie. Ce fut 
le dernier ojK^a du «Met» dirigé par Fritz 
Reiner, qui faisait partie de la troujx? depuis 
cinq ans. 

Un chef-d'œu\Te français, le Stwtson et 
Dalila de Saint Saëns, termina la s;uson. Le 
tomber du rideau marqua non seulement la 
fin d'une belle soirtv, mais celle de la 
semaine la plus réminiératrice i|ue le «Met» 
eût jamais c^mnue. Wnus |xirfois de très 
loin, pour une soinv ou i>our plusieurs, 
50,000 Canadiens avaient assisté aux a*pré- 
sc*ntations. Ils avaient api^laudi ius(|u'à ce 
ijue leurs mains n'en puissiMit plus. 

I/(>|K*ra niétn>ix>lit)iin de New- York 
est allé à Montréal 

La ville de Montréal a ev:alenuMU eu la 
joie d'aivueillir le «Met». Cju.nul Nicholas 
Koudravetsi*lf apprit que la im«u|v allait 
venir en toiumv »^ l'oionlo. il oiv^anis,» trois 
n'presen(a(u>ns au lonnn île Montical. l Iles 
fun*ni M bien i\\Wi*N que la li^nqv revint 
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en 1953 pour quatre représentations. Le suc- 
cès de ces soirées doit être attribué en partie 
au Montréal 0|)era Cuild, à la Société des 
Festivals de Montréal et aux autres groupes 
qui ont donné à cette belle ville tant de 
bonne musicjue et dont les activités éclairées 
nous en promettent encore. 

Les débuts de Topera 
en Nouvelle-Ecosse 

L'o|>éra est aussi en voie de s'établir en 
Nouvel le- Ecosse. A l'occasion des fêtes du 
bicentenaire, en 1949, Maris Vetra, du Con- 
ser\'atoire de musique d'Halifax, proposa de 
présenter le Don Juan de Mozart. Ses élèves 
furent les acteurs. La soirée eut un tel succès 
que le Club de la presse organisa de nou- 
velles représentations. Les bénéfices réalisés 
et les dons d'autres personnes intéressées 
permirent de fonder l'/Vssociadon d'opéra de 
la Nouvelle-Ecosse, qui a déjà produit plu- 
sieurs œuvres. 

Il découle de ce qui précède que Topera 
est devenu au Canada une institution. Son 
public sera sans aucun doute de plus en 
plus nombreux. 

L'Ecole d'o[x»ra de Toronto est i^lpo^ 
tante, non seulement par ce qu'elle accom- 
plit, mais en raison de ses possibilités d'a\'e- 
nir. En attirant nos jeunes les plus doués, en 
k*s présentant au public au cours de ses 
festivals, elle forme des artistes qui seront 
un jour assez nombreux et assez expéri- 
mentés |X)ur organiser une troupe à de- 
meure. 

Les tournées du «Met» sont de même im- 
portantes, non seulement en raison de leun < 
su|X'rbes pnnluctions, mais par les hoiizoos 
qu'elles ouvrent. Nul n'est fier du fait que 
Toronto, ville d'un million d*habitantSy ne 
puisse recevoir une trou|)e d*élite que ^^^ 
une s;ille de ptinage. Grâce à Tenthour' 
asmo suscité |xir le «Met» et les festivals, il 
est à esjx^rer que Toronto aura bientôt une 
\raic s,dle d*o|x*ra — un théâtre où les opéras^ 
les pitvi^ de théâtre et les ballets pourront 
être mésentes dans leur propre «climat». j 








la MUSIQUE 

chez soi 



par Richard I Iart 
Enoch Pratt Library, Baltiniiyre 

IL y a soixante-quinze ans, Thomas Alva 
Edison réussit à capter le son de la voix 
humaine et des instruments de mu8i(|uc sur 
des cylindres de cire et inventa le premier 
phonographe. Aujourd'hui, je phonographe 

e plus perstmne. Dans de nombreuses 
villes, les bibliothèques municipales prêtent 
des dis<.|ues presque aussi facilement que des 

beaucoup dis|X)scnl de cabines : 
cloisons insonores où les amateurs e 
diants de musique peuvent écouter les com 
positions des grands maîtres pour le seul plai- 




Un camp édifié pour loga les onvrien, ntné nn k nmte de Ccno Bolim, an bord dn CaraaL 

ingénieurs se rendaient souvent chez ceux-ci 
pour les tenir au courant des progrès accom- 
plis dans leur région et pour éviter tout ma- 
lentendu au su)et d'un empiétement acci- 
dentel ou de dégâts à leurs propriétés. 

Les équipes de prospecteurs maintinrent 
toujours une avance sur celles des construc- 
teurs et bientôt elles avaient atteint les ver- 
sants mêmes de Cerro Bolivar et avaient 
établi le tracé de la voie ferrée qui montera 
jusqu'au sommet. Bien que les équipes fus- 
sent dirigées par des ingénieurs américains, 
leurs collaborateurs vénézuéliens ne tardè- 
rent pas à apprendre le maniement des in- 
struments. 

De la montagne, les prospecteurs aperce- 
vaient le dernier camp établi, nommé Ciu- 
dad Piar. Ce camp deviendra l'établissement 
permanent de ceux qui exploiteront la nou- 
velle mine. On y construira un hôpital, une 
école, une église, des magasins, un théâtre 
et des maisons offrant tout le confort mo- 
derne. 

Les équipes de construction avaient main- 
tenant atteint le faîte de la montagne. Tous 
les jours, on creusait de nouveaux trous dans 
la roche renfermant le minerai de fer; on 
posait de nouvelles charges de dynamite. Les 
déblayeuses poussaient les débris au bas de 
la montagne et le terre-plein de la voie pre- 



nait forme, s'avançant veis le i 

Bientôt la montagne livrera son minenû. 
Employant les méthodes à ciel ouvert, l'Ori- 
noco Mining Company espère < 
l'exploitarion en 1954 et la { 
ce qu'elle produise une moyenne 1 
de cinq millions de tonnes. 

Dès la fin de 1 952, les voies de **'—"' 
cations étaient achevées. Le luban d'mdm 
la voie ferrée s'enroulant autour de la m 
tagne était relié à la nouvelle route s*£ 
au nord à travers savane et jungle vers F 
Ordas et l'Orénoque, 

Sans le matériel perfectionné et le nw 
de l'Amérique du Nord, jamais trav 
reils n'auraient pu être entrepris, i 
tâche n'aurait pu être menée à bien sans 
coopération du gouvernement v 
l'aide des entrepreneurs du pays f 
la main-d'œuvre nécessaire. 

Un grand nombre de Vénézuéliens n'avi 
ent jamais eu d'expérience dans la c 
tion, mais ils se montrèrent d'excellea 
élèv'es. Avec l'entraînement reçu de h 
amis nord-américains, ils acquirent bi 
tôt de nouvelles aptitudes. Ils ont aussi y 
un rôle important dans la mise en exploîj 
tion des ressources naturelles de leur i 
en aidant à ouvrir la cassette de fer du n 
Cerro Bolivar, nouvelle source de ricb 
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Dam nne scène de b reprise de P'rgy ani Bea de George Genhwin, LeVem Hntdmion fouant 
l'infinne Porgy Téclame sa Bcss. Helen Dowdy dans le rWe de Sbawbeny W .... 



y Womaa cbocbe i le 



des madrigaux du temps de la reine Eliza- 
beth I"; ils avaient été commandés aux dix 
principaux compositeurs d'Angleterre, Le 
soir du couronnement, le Sadler's Wells Bal- 
let donna un nouveau ballet intitulé Hom- 
mage à la Reine, dont ta musique avait été 
Com|x»séc par Malcolm Arnold. Pendant les 
fêtes du couronnement, quatre orchestres 
donnèrent respectivement deux concerts, 
soit huit en tout. Ces orchestres étalent: le 
Royal Philharmonie, dirigé par sir Thomas 
Beecham; la London Symphony, par sir 
John Barbirollii le London Philharmonie, 
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par sir Adrian Boult et le Biitish Broadcast- 
ing Company Orchestra, par sir Malcolm 
Sargent. Le 8 juin, on donna à Covent 
Garden la première d'un nouvel opéra de 
Benjamin Britten, intitulé Gloriana; la reine 
elle-même y assistait. Le livret, par William 
Plomer, était basé sur un épisode Historique 
concernant Elizabeth I" et le comte d'Es^. 
La Fondation Rockefeller a annonce 
qu'elle allait attribuer deux subventions mu- 
sicales atteignant un total de 600,000 dollars. 
L'une, de 200,000 dollars, a été décernée au 
New York City Center of Musîc and 



Draina. Cette instiiuiion, bien qu'elle utilise 
sans payer de loyer un local appanenant à la 
ville, ne reçoit pas de subvention et compte 
seulement sur des dons pour assurer la rcpré> 
sentation d'opéras et de ballets dont les bil- 
lets d'entrée sont à des prix modérés. Elle a 
annoncé qu'elle emploierait cette somme à 
monter des spectacles divers dans les propor- 
tions suivantes; 100,000 dollars en 195V54' 
60,000 dollars en 1954-5;; 40.000 dollars en 
1955-56. 

L'autre subvention, de 400,000 dollars, a 
été attribuée à la Louisville (Kentucky) 
Philhannonic Society, pour l'cxiunsion d'un 
programme qui consiste à commander des 
œuvies nouvelles à des compositeurs con- 
tempoiains. La subventitm sera repartie sur 
une durée de cinq ans. Chaque année, la 
KXiété passera commande de quarante-six 
compositions nouvelles et ces dernières se- 
ront jouées, à raison d'une par semaine, |x;n- 
dant les quarante^îx semaines de la saison. 
Fanni les quarante-six compositeurs qui ont 
été mis à contribution, trente sont des 
compositeurs déjà célèbres; douze sont des 
débutants ou des compositeurs moins con- 
nus et quatre sont des compositeurs d'opéra 
de réputation bien établie. La moitié ou les 
deux tiers de ces compositeurs sont des 
Américains; les autres représentent l'Europe, 
l'Amérique latine et le Proche-Orient. 

Le julius Hartt Opéra Guild a représenté 
le 4 mai 1953 à Hartlord (Connccticut) un 
nouvel opéra, basé sur un jioème d'Ernest 
Thayers, fort connu aux Etats-Unis, dont le 
titre est Casey at the Hat. L'oi>éra qu'en a 
tiré William Schuman est intitule T/ic 
Mighty Casey. La trame du poème est con- 
tée par le vieux veilleur do nuit d'un Made 
de baseball. Sa narration est a(T'ini|iai;néc 
d'une sorte de pantomime cxOciitcc par les 
autres acteurs. La musii[uc est i^^ùv, avec une 
tendance vers le ja//.; les cris tic la loule sur 
les gradins, ceux des \endeiiis de hreu^ages 

llailfnril Tim» 
Tke Mighty Casey (Limis \'cronal et son ad- 
mitatiicc Jacqueline MikhIv — u\'ant m clintc. 



MUSIQUE 

et de bonbons s'intercalent dans la partititon. 
L'opéra Porgy miil Bess, de Ceorge Ger- 
shwin, a fait triomphalement sa rentrée sur 
le Broadway. Cette nouvelle présentation a 
eu sa première à New-York au Zicgfeld 
Theater en mars 1955 et elle y a eu beau- 
coup de succès; elle a été reçue avec en- 
thousiasme à Dallas (Texas) en juin 1952. 
Après avoir été jouée à Chicago, à Pitts- 
burgh et à Washington, elle a par la suite 
été présentée en Eurojje, sous les auspices du 
ministère des Affaires étrangères des Etats- 
Unis. La pièce a été jouée devant des salles 
combles à Vienne, à Berlin, à Londres et à 
Paris, En quittant New- York, la compagnie 
a entrepris une nou\elle tourné-c à travers les 
grandes vilk-s des Eiais-Unis. La troupe 
comprenait Cab Callovvay dans le rôle de 




OCÉANOGRAPHIE 

Le long lie la câte, ses eaux sont étonnam- 
ment froides en dépit de la proximité de 
l'écjuatcur. La figure 2 montre ce courant 
froid comme une bande d'eau uniforme, 
mais il consiste en réalité en de nombreux 
remous et méandres. 

On considère généralement les eaux de 
r(x:éan cximmc étant bleues, mais la bordure 
ijitérteure du courant du Pérou est verte à 
cause de l'énorme quantité de minuscules 
plantes vertes qui y flottent. A l'ouest, en 
s'éloignant de la côte vers le centre-sud du 
Pacifique, les eaux prennent une teinte 
bleuâtre car elles contiennent beaucoup 
moins de vie végétale. Elles sont aussi beau- 
coup plus chaudes. 

Le courant du Pérou est célèbre jwur les 
milliers d'oiseaux qui vivent dans ses eaux 
et aux alentours. Dans aucune partie du 
monde on ne voit réunis autant d'oiseaux. 
On peut se faire une idée du nombre de 
CCS oiseaux si l'on sait qu'ils consonunem 
probablement un million de tonnes de pois- 
son chaque année. Les bancs de ces poissons, 
qui ressemblent «tu jiichois, font bouillon- 



Ces oiseaux font leuis nidi' 



au large de la côte du Pérou. Leurs excré- 
ments, qui s'accumulent jusqu'à cent pieds 
d'épaisseur, sont connus sous le nom de 
guano — un des meilleurs engrais de la terre. 
On s'en sert depuis environ 700 ans. A 
l'époque des Incas, le guano jouait un rôle 
important dans la fertilisation de leurs terres. 
Dans les documents des nations européennes 
du dix-neuvième siècle, la grande valeur 
commerciale du guano est signalée dans les 
rapports secrets, les dépèches diplomatique 
et les traités. Il est même plaisant de songer 
aux nobles incas ou aux diplomates pom- 
peux d'une époque plus rapprochée se dis- 
putant à propos de fiente d'oiseaux. 

Voyons maintenant d'où viennent les 
eaux exceptionnellement froides du courant 
du Pérou. On serait tenté tout d'abord de 
croire que ces eaux glacées remontent de 
l'Antarctique. Mais ce n'est pas là la raison 
[lour laquelle elles sont froides. Le courant 
deau froide qui longe la Côte vient dts 
grandes profondeurs. 

Lorsque les courants océaniques de l'iiémi- 
sphèrc sud se mettent en mouvement, ili 1 
ne suivent pas une ligne droite mois obli" 
ment vers la ^uche. Ged^St-UCK 
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de la terre. C'est pourquoi, lorsque les 
s du courant du Pérou se mettent ù 
Ber vers le nord, les couches supérieures 
'eau se dirigent vers la gauche, loin des 
s, et les eaux plus froides des profondeurs 
tent pour combler le vide, 
ette montée des eau.\ explique égale- 
t la quantité étonnante de vie animale 
l'on y trouve. Sur mer, comme sur terre, 
ie dépend des plantes vertes, qui seules 
ent l'énei^ic solaire pour produire de la 
tance nouvelle. Les plantes lertes du 
ant du Pérou sont si petites qu'on ne 
les apercevoir à l'ccil nu. Elles sont 
ment nombreuses, toutefois, qu'elles 
lent à l'eau l'apparence d'une soupe, 
ïrsonne n'ignore que les récoltes tcrrcs- 
ont un besoin absolu d'engrais, tels que 
jhosphates et les nitrates. Dans 

du Pérou, l'eau qui ne cesse de 
profondeurs est riche en i 
^les. Les plantes \'ertes y abondent 
[Urnissem de^J^ nourr iture aux 

p| aùttc, toutefois, cette 
i'^c. Un courant d' 
KTJgiOns éijuatoriales dosiend i 
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le sud au large des côtes et en éloigne le 
courant du Pérou. Les eaux fraîches des 
profondeurs, chargées des minéraux qu'utili- 
sent les plantes marines, ne remontent plus 
alors à la surface. La \ie \'égétale cesse de se 
développer ainsi que la vie animale qu'elle 
alimentait. Comme le poisson ne peut se 
passer de plantes \ertcs, il cherche sa sub- 
sistance ailleurs ou meurt. Sans le poisson, 
les oiseaux meurent de faim ou émigrent, 
abandonnant les jeunes à une mort certaine. 
Les eaux, tes plages et les haires sont alors 
empestés [lar l'odeur des carcasses pourris- 
santes des oiseaux, du poisson et des autres 
animaux de mer. 

La raison pour laquelle ces 
chauds envahissent de temps à autre le 
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rani du Pérou domcurc un mystère. Un 
gn>u|x^ d'océanographt.'s de rUniversilé Yale 
a décidé d'en L'hcrther rcxplkation. Sous 
la dircLtiiin du Dr Daniel Merriman, di- 
recteur du Bingham Oceano^jraphic Labora- 
tory, ilsscint [urtisen mare 195:5 jxmr étudier 
pendant trois mois les courants chauds. Ils 
se sont livrés à de niimbreuses observations 
et itni rciueilli de nombreux c-chantillons de 
vie marine. Il faudra du temps toutefois 



avant (]ue Ton puisse expliquer pourquoi ces 
eaux chaudes envahissent le courant du 
Pérou. 

Selon une théorie, le courant chaud serait 
causé par la poussée générale du courant 
équatorial vers le sud, ce qui fait descendre 
ses eaux chaudes le long de la côte du Pérou. 
[| y a aussi des raisons de croire que lafRu- 
ence des eaux chaudes du Pacifique ])Oui- 
rait bien en être la cause fondamentale. 
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I est 

cet oisedu? 

par Robert S. Lemmon 

Naturaliste et conférevcier 



POURQUOI l'observation des oiseaux cst- 
dle un passe-temps si intéressant? Il ne 
s'agit pas de celle des oiseaux enfermés dans 
une cage, tels que canaris et perroquets, maïs 
des oiseaux vivant à l'état sauvage. 

Une des raisons est qu'il existe environ 
sept cents espèces différentes d'oiseaux que 
l'on peut voir au cours de l'année sur le 
continent et les eaux côtières de l'Amérique 
du Nord, au nord du Mexique. Leur nom- 
bre total se chiffre à environ quatorze mil- 
liards. Certains pèsent moins d'une demi- 
once, d'autres jusqu'à quinze livres; leurs 
couleurs ont toute la gamme de l'arc-en-ciel. 
On peut souvent en observer une centaine 
d'espèces en une seule journée; en partant 
à l'aube et en restant jusqu'à la tombée de 
la nuit, un observateur expérimenté peut en 
identïËer plus de cent cinquante. Un tel 
chiffre exige une grande habitude, mais j'ai 
OOnnu des écoliers qui ont observé plu: 
cinquante espèces en t]uelqucs heures. 

Ce passe-temp peut se pratiquer sii 
tanément aiec de nombreuses autres at 

I plein air, telles que le campinj^. I 
canotage, la nian-he 
ideso ' 
vitlcK . 



bien que dans les arbres qui border 
rues. Que l'on parte au loin en vacant 
que l'on reste chez soi toute l'année, i 



s de 
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! entendre. Chaque espèce esi surtout 
e à chercher la nourriture qui lui 
it. On peut voir comment chacune 
lit son nid et y pond ses œufs, de 
f et de marques distînctives. 

de chez soi, le meilleur endroit pour 
:r les oiseaux dépend en grande partie 
pèce que l'on désire étudier et aussi 
lison. Un des endroits les plus favora- 
A celui où les champs bordent les 
ar là on y rencontre aussi bien les 
( qui aiment les grands espaces ouverts 
lies qui aiment les bois. Bien que les 

qui se prêtent le mieux à l'observa- 
ient le printemps, l'été et l'automne, 
it la poursuivre en hiver à condition 
mdroit soit exposé au midi et soit 
les bises glaciales. 

marécages méritent toute l'attention 
ï, car les espèces qu'on y rencontre 
ifférentes de celles que l'on voit ail- 
La même remarque s'appiit[ue aux 
les lacs, des rivières, des étangs et des 
ux; en fait, toutes les régions d'eau 
sont intéressantes, car les oiseaux doi- 
: désaltérer aussi bien que se nourrir. 
les des vastes étendues d'eau aitirent 
ides quantités de bécasseaux, de plu- 
t d'autres oiseaux des rivages à la fin 
ntemps et au début de l'automne, et 
llement il v a aussi la possibilité d'y 
trer des canards sauvages et d'autre gi- 



bier d'eau. De grandes variétés de palmi- 
pèdes fréquentent les rivages des Grands 
Lacs. 

Sur les plages et les îles de l'Atlantique 
et du Pacifique de l'Amérique du Nord, on 
rencontre les mouettes, oiseaux des côtes, et 
plusieurs espèces intéressantes d'oiseaux de 
mer qui se tiennent presque toujours loin 
du rivage. A certains endroits, notamment à 
l'Ile Bonaventure, presque à l'extrémité de la 
péninsule de Gaspé dans le Québec ainsi 
que sur plusieurs iies rocheuses du Maine, 
de l'Orégon, de l'état de Washington et de 
la Colombie britannique, de grandes colotiies 
d'oiseaux de mer font leurs nids et y élèvent 
leurs Familles, spectacle qu'aucun observa- 
teur d'oiseaux ne peut oublier. 

Presque partout, au Canada et aux Etats- 
Unis, les saisons exercent une grande in- 
fluence sur les oiseaux que l'on rencontre. 
Quelques espèces passent toute l'année au 
même endroit, mais la grande majorité 
dcsoiscaux de mer et de terre, jeunes et vieux, 
vont dans le sud en automne et reviennent 
au printemps suivant. Ils parcourent des cen- 
taines de milles et jusqu'à des milliers de 
milles dans les deux directions. Certaines 
fauvettes, petits uiseaux n'ayant pas plus 
de six pouces, vont de Terre-Neuve et de 
l'Alaska au Brésil et fiml le voyage de re- 
tour. Plusieurs t's|>èLes de moineaux font 
leur nid dans le nord du Québec, dans le 
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Mackenzie et l'Alaska, mais passent l'hiver 
depuis l'Ontario et les provinces de l'At- 
lantique jusqu'au Nouveau-Mexique et la 
Californie. La plus longue migration connue 
est c«lle de l'hirondelle de mer arctique qui 
fait son nid dans l'Arctique et hiverne dans 
l'Antarctique — une distance aller et retour 
de 2Z,ooo milles. 

Voici un si^ectacle qu'il est donné à un 
obsenatcur de voir dès le début. La majorité 
des petits migiateurs voyagent de nuit, par- 
courant de deux à trois cents milles avant 
de s'arrêter pour se restaurer. On ne peut 
les apcrcei'oir dans l'obscurité, mais par les 
nuits claires d'avril ou de mai et de la mi- 
aoùt jusqu'au début d'octobre, on peut en- 
tendre leur gazouillement lorsqu'ils passent 
au-dessus de vous. Si une de ces nuits-là, 
on est en train d'observer la lune avec un 
télescope ou une jumelle puissante, on voit 
leur silhouette noire se détacher contre le 
dis(|uc lumineux à la cadence de quatre ou 
cinq à la minute. 

L'occasion la plus favorable d'observer de 
grandes quantités d'oiseaux, des espèces les 
plus variées, se présente au cours d'une de 
ces périodes de migration, car chac[ue nuit 
de beau temps voit l'arrivée de nouveaux 
venus se joindre aux premiers. Ordinaire- 
ment les oiseaux ne se mettent pas en route 
par mauvais temps. Si la nuit a été belle, il 
suffit de sortir dès l'aube et on assiste parfois 
à un s|>ectacle inoubliable. On voit des cen- 
taines de petits \oyageurs se reixjscr sur la 




pelouse ou dans un champ voisin. 

Pour bien observer les oiseaux, plusieurs 
précautions s'imposent. Presque tous les <À- 
seaux sauvages sont effrayés au moindre 
mouvement insolite ou brusque; ausB (ailt- 
il se mouvoir lentement et sans bruit, ^ar- 
rêter fréquemment et regarder à tene, ds^, 
les arbres, dans les fouirés et dans le cMOK 
Un grand nombre d'oiseaux que l'ao Mm 
pourrait observei autrement sortent de lov' 
cachette si l'on reste assis et paibïtemait 
immobile pendant dix minutes ou plus, car 
ils pennent l'observateur pour une souche 
inoffensive. Pendant le printemps et l'été, 
on pan'ient à attirer des oiseaux & quelques 
verges de soi en sifflotant, car plusieurs es- 
pèces sont très curieuses et veulent se rendre 
compte de ce qui se passe. Il ne faut pas 
bouger, car ils s'envoleraient aussitôt. 

Ce qui ajoute au plaisir de l'observation 
des oiseaux, c'est qu'elle prête à d'autres 
aperçus sur la vie de la nature — on aperçoit 
un rat musqué ou un castor qui traverse un 
étang à la nage, un cerf arrêté à l'ombre 
d'un bosquet, des centaines de papillons 
monarques voletant au-dessus d'une touffe 
d'asclépiades en Beur, des tortues tachetées 
se chauffant sur une souche, les traces d'un 
renard suivant un lièvre dans la neige, des 
écureuils gris déterrant des noix qu'ils ont 
enterrées quelques semaines plus tôt, des 
écureuils roux grignotant des cônes de 
pruches ou de pins. Ces aperçus des créa- 
tures, des arbres et des plantes de toutes 
espèces font autant partie du monde des 
oiseaux c|ue les oiseaux eux-mêmes. L'ob- 
servaiion des oiseaux vous entraine dans les 
bois, dans les chamjw, où des découvencs 
et des aventures s;ms fin vous attendent. 



Lorsqu'il butine sut hs fleurs, k 



ne montre aucune naînte de 
h présence de l'homnic et se lai»^ 
facilement observer de tout prts. 
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1. ARNOEJ) OANFORlï PATRICI 
HUENEY. \iiihiissadeuT dn Caaad 
auprès des Etats-l'iiij. 
ï, TENLF.Y AI-BRiCHT. PsHncusc 
de tantuisie amôrioiiic. 1^ prctniite 
femme â rcmpuitci i dumpiiiiiniils 
ma jeun, 

^. DAG HAMMARSKIOLD. Homme; 
(l'Etat suédois, n a sruxMi k 1 rvgvc 
[,ie l'uriiiiitr stctftuùe gfnérui de 
niNU. 

4. I,A RWNR-MÈrE marie IVAN- 
CLETERRE (iHÔ'-igsî). I- vt-uve 
du loi CcoiRC V, U mètr d'ty.mard 
Vin li de C«otge VI. b gnnd'nicie 
d't:ti/Bl>clh II. 

ï. MME VIJAYA L/VKSHMI PAN 

DIT. Prihidcntc tic l'Asicmbléc féni 

nilc de l'ONU et ihef de la délfgatl»i. 

indienne. 

6. NORMAN McLAREN. U- Walt 

Oisnev cunodicn est le titulaire d'itti 

OscRr A llollvwood pour loii Rlin 

r. JOSAPIIAT BRUNRr. G.mmîv 
1.11 rc nd joint an ifiurticr t!i4)6r»l dt lu 
K'iKlaniicric fédriule, qui tnt niimmé 
lui de la Siirt-té de TONU en io>î 

5. MARIUS BARBEAU. Einiiictii 
ctluitilduue cl fulklomtc d'Onuwa i 
quîdit dcccmé un doctorat de lettic^ 
hoiioiî!! cauM de l'Univeniti d'Oxfiiid. 
». COLI'.TIT, LESAGE. Coumé- 
riitc au quotidien La Pm*e de M«nt- 
(Énl. Il célfbré lio"" annivcruicc 
de juunialituie eu m»rt '^3. 

10. RAOUL DUFY (1877-IQ5,). Uu 
des peintres modernes français les ptiu 
connus, il s succombe à l'arlliritc à 
l'dgc de 76 ans. 

il. DOCTEUR \MI.l>ER C. l'EN 
FIELD. Directeur de llnililiit neurii- 
lugique de Montréal et l'un des pliii 
étnîncnts chirurgiens du cerveau. 
I». MME TANCRkOE lODOIN. 
Ijt preinîète (ciitme canaïuenTte de 
langue française à être élue au Séaul, 

11. SIR GORDON RICHARDS. I.t 
plus célèbre des jockeys anglais. L;i 
tcinc EUiiabcth II la cr« chcvjlici, 
14. LE PRINCE HÈRIIIER AKI- 
lin O DU r^PON ET MME ELIZA- 
BEIU CRAY VINING. Le fib de 
l'empereur Hirohfto a tencantré son 
aucienoe préceptrice an coun de son 
•/ofTîge aux ICtate-Unis. 
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X si'ntJtiim de lilnis en trois dimcimons 


droit. Ferme/ un (L'il et amx le bras tendu. 


l><)ur voir dfs pliotns qui donnent rimjircs' 


marcher lers lui et tâchez de toucher le 


sion d'être en relief. A\oc iiti appareil pho- 


erauin d'un seul mouvement de la main. 


tiii;ra|)hiquc stéréo muni de deux objeeiifs 


Si vous arrive/ à ju.;er la distance à un 


i>u même avec un appareil nnlinaire. on |xut 


piu.e lires, vnus êtes supérieur à la tno- 


fain.' de la photo en trois dimeii-.i"ns. 


\enne. I:nsui(e, [xmr juger l'impression (W 


Les photos au Méréo donneni lelle i-mn- 


profondeur (jue donne la vision à deux yeux. 


nante illusion Je proi'oruleur exaeieniein 


tente/ la même expérience avec les deux 


comme cela se protluit |orM|u"ihn rejjarde des 


jeuxouverts. 


ohiets avec les deux \eii\-. C'hj(|i(e fois .|ue 


La sterèophoto<;ra)>lnc produit le même 


l'on regarde un objet, un leil eji donne une 


résultat cjue la xWmn avec les deux yeux 


faee et l'autre une face un |vu diilVreme. 


en prenant deux pliotiis l'une à côte Je 


I.e cerveau coordonne le- J<'ii\ iiu.f^cs en 


rauta-, d'Iialiimde aiec un appareil miLn: 


iMH- setrie cl en re^oil luu' iiii|.n-.si<iu de 


de deux olijeetHs. séparés par un intervalle 


^'.li.liu- et de prorondiui. Si \:W\ eM 


de deux pnices .■! .Icnii. à peu près le même 


pi.«he. lesveuxluidonn.nl .11.. „ pluwle 


.|ue ei'lui entre les m'iix. LorM|u'nii re.^arde 


relier en se tournant l'iui \.. i- 1 j:iii, plus 


lis iliiix pluitos leiii'reinent ditlerentes a\<.v 


l'ol.iei se in.uve rappr.K-Ii, , plu- K. ,,mv 


ir< ^iii,i.s.o]>.'. eii.iijue .eil tic voit ijue celle 


iomeri;eni leur rei;ard. 


l-iiM |VM i-un ,l.s ,i.ux ..hicetirs. Le cerveau 


I>.n o.nire. la visinn .iMi u>, miI ..il 


les ..■..<i..,u,e .nmw le fom les veux qui 


.l.ijine Line inipressr.m .uis-^j |-|,i;i mu une 


H-,ii>!,iu un n!.i,-(. Les obicts rajipr.)i lié-s 


ph.>i...;i,ij.lue ..rdinaire. 1 .^l^e/ rt ^,.,i, vei 


i!,i;ii |iIm~ pr.-s !,■- uns des autres que les 




t ses surprises 



par Kenneth m. Swezey, auteur et photographe 



s éloignés, les yeux se concentrent sur 
l^ets rapprochés, ce qui ajoute à l'im- 
icK) de profondeur. 

ur que les photos au stéréo donnent 
lession d'une troisiètne dimension, il 
que les yeux se détendent comme cela 
oduit quand on rêve les yeux ouverts 
Disqu'on regarde au loin — ahn qu'ils 
t Bxés droit devant eux. Les lentilles 
stéréoscope aident à le faire. Avec un 
l'habitude, les photos au stéréo donnent 
ression de relief sans qu'on se serve du 

Lorsque les deux images se confondent, 
on obtient l'impression de piofondenr. 




stéréoscope. Faites l'essai avec les vues 
stéréoscopiques en tète de cet article. Tenez 
deux doigts entre vos yeux et les photos, 
les plaçant de manière à ce que votre œil 
gauche ne puisse voir la photo de droite et 
que l'œil droit ne puisse voir celle de gauche. 
Ensuite, si vous laissez vos yeux se détendre, 
les photos se coordonneront. 

Les photos que vous venez de regarder 
n'ont pas été prises au même instant avec 
un stéréo mais l'une après l'autre avec un 
appareil ordinaire ayant un seul objectif. 
Vous pouvez employer le m»?nie moyen pour 
prendre des vues stéréoscopiques de tout 
sujet qui ne bouge pas pendant la pose. 

N'importe quel appareil prenant des pho- 
tos d'environ deux pouces et demi de côté 
fera l'affaire. On peut également se servir 
d'appareils plus grands si on diminue la 
dimension des photos à pas plus de deux 
pouces et demi. 

Tirez les épreuves des deux négatifs et 
montez-les sur du carton en suivant l'ordre 
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CABOTS 

à quatre pattes 




par Marian Lockwood 



CE fut un dimanche, par une matinée en- 
soleillée d'hiver, que je me mis en 
route pour photographier Gambi. Tout en 
piétinant sur le trottoir enneigé avec mon 
appareil en bandoulière, je cherchais quelle 
serait la meilleure manière de saisir la per- 
sonnalité de cet affectueux petit caniche. 
J'avais laissé mes lampes-éclair chez moi, 
parce que je préfère l'effet plus naturel et 
plus estompé que donne la lumière du jour. 
Je savais toutefois que je me trouvais devant 
un véritable problème. Gambi est une jeune 
L^^kienne qui n'aime pas à être forcée ou à 
p^M empêchée de faire ce que bon lui sem- 
.He. Comme j'avais laissé mes lampes-éclair 
'.';dMZ moi, elle prendrait probablement les 
!^'!^JI0KS les plus intéressantes dans le coin le 
^ilus obscur de la pièce. 
^' Ce n'était pas là la seule difficulté. Les 
; maîtres de chiens ou de chats estiment géné- 
ralement qu'il est de leur devoir de faire 
prendre à leur animal favori les poses les 
plus avantageuses quand on les photogra- 
phie. 
k Ils lui donnent des ordres et l'encouragent 
à se faire valoir. Cela distrait l'animât juste 



au moment où il commence à s'habituer à 
la présence du photographe. Pour cette rai- 
son, il vaut mieux dans la plupart des cas 
demander au maitre de vous laisser seul avec 
l'animal afin qu'on puisse s'en faire un ami. 
Dans le cas de Gambi, j'avais affaire à trois 
maltresses. Toutefois, lorsque je pénétrai 
dans leur salon ensoleillé, mes craintes 
s'évanouirent. Une d'elles me dit aussitôt: 
«Si vous désirez être seule avec elle, nous 
irons dans une autre pièce* . 

C'est alors que j'aperçus dans une tache 
de soleil sur le tapis ce qui me parut être 
un chrysanthème blanc. Gambi icnait de 
prendre son bain et avait été hrnssi'c et, 
comme la plupart des chiens après leur bain, 
elle éuit très fière d'elle-même. Comme je 
disposais mon appareil, elle se mit à danser 
autour de moi. 

Parce qu'elle était si petite et si près du 
plancher, je m'étendis à côté d'elle avec ma 
caméra. Les photos rapprochées de [X'iits 
animaux réussissent d'habitude mieux si on 
les prend d'un angle inférieur, plutôt que d'en 
haut. Quand on photographie d'un angle 
élevé, la tête prend un aspect étrange et 
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Le Chtysan thème Blanc 
fait semblant d'êtie furi- 
euse qu'on ait l'audace 
de la photographier mais 
au fond, elle adoie cela. 



et parait même l^èrcment déformée. 

L'objectif de la caméra était à peu près 
au niveau des yeux de Cambi ei j'étais à 
environ trois pieds d'elle. Pour prendre la 
photographie d'un chien sans laisser paraître 
i'arrière-plan, il Faut se placer aussi près de 
son sujet (jue l'appareil le permet. On ob- 
tient ainsi un plus grand négatif et cela 
simpliRe l'agrandissement. Dans la photo, le 
Chrysanthème blanc, on peut voir comment 
Cambi a été pris de ma position sur le 
plancher. 

Naturellement ce petit animal éveillé ne 
lestait pas longtemps en place, aussi devais-je 
travailler rapidement. Je la suivais à genoux 
sur le plancher avec mon appareil, prèle à 
prendre la photo quand elle aurait la pose 
voulue. Finalement elle se tint tranquille, 
mais éloignée de toute lumière comme je 
l'avais craint et non pas contre un fi>nd 
uni. Je pris quand même la photo, parce que 
la pose ainsi que l'expression de ses yeux me 
semblaient tout à fait photogénique, 

n faut rechercher la sobriété 
dans les arrièie-plans 

Des arrière-plans encombrés nuisent sou- 
vent à une photo. 11 arrive naturellement 
qu'un désire photographier un ami dans son 
Sillon entouré de ses objets familiers. Mais, à 
moins que I'arrière-plan ne soit voulu, il vaut 
mieux se servir d'un fond uni. 



ne pas à être phott^rapliiée. On 
mépris qu'elle a poui l'appareil 




Lorsque j'agrandis la photo de Cambi, je 
la rognai afin que seule la tête paraisse. 
Derrière le reste du corps, on apercevait les 
tiroirs d'un meuble et le bout d'une chaise. 
Bien que ce ne fut pas là la pose que j'avais 
eue l'intention de prendre au début, elle fut 
fort bien réussie. Il est souvent possible d'ob- 
tenir une bonne photo en la rognant pour 
l'agrandissement. Plus utd, Gambi alla se 
mettre en pleine lumière, mais j'ai toujours 
préféré, à toutes les autres, cette photo qui 
m'avait coûté tant d'efforts. 

Puis, j'eus à photographier Jeannie, une 
chienne de berger des Shetland très timide 
et très belle. Cette fois-d, je dus me servir 




de lumière arti&cielle parce que c'était le 
soir. Jeannie ne tenait aucunement à être 
photographiée. A son grand déplaisir, je la 
posai sur une grande chaise, sur le dos de 
laquelle je jetai une couverture sans dessins. 
C'était le seul moyen d'obtenir un fond uni, 
car la pièce était petite et des plus encom- 
brées. Cil faut apprendre à se servir de 
toutes sortes de pis-aller quand on fait de 
la photographie à domicile au lieu de la 
faire à l'atelier.) Avec un air de dédain, 
Jeannie sur\'eilla mes préparatifs. Bien qu'- 
elle ait clairement montré qu'elle ne tenait 
aucunement à ce qu'on la laisse seule avec 
moi, elle n'essaya pas de fuir. Elle resta im- 
mobile comme un bloc de marbre, et dans 
la photo on peut voir qu'elle se considère 
au-dessus de toute cette comédie. 

Dans la photo de Jeannie, on remarque 
que ses yeux vous fixent directement. 
Lorsqu'une personne ou un animal fixe l'ob- 
jectif alors qu'on les photographie, les veux 
vous suivent toujours quel que soit l'endroit 
d'où l'on regarde la photo terminée. 

Une race minuscule: 
le chien-papillon 

Un de mes modèles favoris est Spark, un 
papillon. On donne ce nom à ces 
à cause de leurs grandes oreilles en 
qui ressemblent tant soit peu aux 
des papillons, Spark est un animal 
^Iflendide et modeste qui n'abuse jamais de 
*" De petite taille et parfaitement prn- 

mé, c'est un chien d'exposition (|ui a 
''0ppns à poser et à se tenir tranquille. Il ne 
^[m II H pas un pied de longueur et neuf 
^f^ttv* de hauteur. Cnmme il [laniissait 
'ïiaiiis nerveux là. je le mis sur une haute 
■ble près de la lenéirc [>')ur profiter de la 
Jumière du jour. Son attention fut aussitôt 
par un oiseau qui se promenait sur la 
et il s'v intéressait pmfimdément 
je pris sa photo. La qualité de la 
lumièTe fait ressi>rtir le modelage délicat de 
k tête et la beauté des [loils de la [xiiirine. 
L L'emploi du ixi^cmctre est presque indis- 
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pensable quand on prend des photos rapi)ro- 
chées d'animaux. La pose doit être exacte 
si l'on veut obtenir chaque poil et tous les 
autres détails. Il faut tenir le posemètre à 
quelques pouces de l'animal. 

On peut prendre de bonnes photos aiec 
presc|uc tous les appareils mcxlernes, car de 
nos jours il n'existe pas, pour ainsi dire, 
de mauvais appareils. Lorsc|ue je ]>hot<>- 
graphie un animal, je préfère un a[>[\ireil 
réflexe. Ce modèle est excellent pour photo- 




gra])hier 



j peu 



infants ei les anim 
ir l'imajjc dans le \ 



■ !'•' 



r pen- 

re des 



dant toute l'opératiim. On [X'ut soi' 
yeux les gestes de son modèle just[u'au mo- 
ment où l'on prend la photograjihie. 

Mais ce qui imjmrtc surtout, c'est de bien 
eonnaitre ra]i].areil dont on se sert. Un 
vieux modèle usagé, si on le connaît bien, 
vaut mieux que l'appareil le plus coûteux 
et le plus miKiernc au maniement duquel on 
n'eM p.as encore accoutume. 



De qîwi est fait l'univers? 



par Mahtin Mann, rédecteur, Popular Science 



EN physi(]uc, la nouvelle la plus sensa- 
tionnelle de l'année 1953 a probable- 
ment éié la découverte que les Russes avaient 
fait exploser une bombe à fusion a l'hydro- 
gène. 

Les physiciens n'en ont pas été surpris. 
De plus en plus, ils s'intéressent à une ques- 
tion fort ancienne. Quelle est la nature in- 
time de la matière dont est fonné l'univers? 
La réponse, si on la trouve, n'aura peut-être 
aucun résultat pratique. Cependant, c'est en 
la cherchant que nous avons acquis nos con- 
naissances actuelles sur l'énergie atomique. 

Bien avant que cette science se soit appelée 
la physique, des hommes se sont intéressés 
aux parcelles les plus petites qui composent 
l'eau, les arbtes, les êtres vivants, enfin tout 
ce que renferme l'univers. Ils se sont souvent 
crus arrivés à la solution du problème. Cha- 
que fois, des découvertes ultérieures ont dé- 
montré qu'ils s'étaient trompés ou qu'ils 
n'avaient pas été assez loin. Aujourd'hui en- 
core, nous ne connaissons pas la solution 
exacte. 

Nous savons que la matière se compose de 
molécules. Une molécule d'eau est la partie 
la plus petite en laquelle on puisse diviser 
une quantité quelconque d'eau; il en est de 
même du sel et de tous les autres corps. Les 
plantes et les animaux sont des aggloméra- 
tions de molécules de différentes sortes. Les 
mol«ules, à leur tour, se divisent en atomes. 
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trons, des protons et des neutrons. Les élec- 
trons sont des particules fort légères, chargées 
d'électricité négative; ils se trouvent dissé- 
minés dans la partie vide de l'atome. Les 
protons, à charge électrique positive, et les 
neutrons, qui n'ont pas de charge électrique, 
sont beaucoup plus lourds que les électrons; 
ils sont concentrés dans le noyau, exta- 
oïdinairement compact, de l'atome, où se 
trouve condensé presque tout son poids. Ces 
trois genres de particules élémentaiits 
formaient, ou du moins on le croyait, les 
])articules ultimes qui composent la matière 
de l'univers. Les physiciens d'altvs ne 
croyaient pas qu'autre chose soit nécessaire 
pour expliquer la composition atomique. 

Peu après, on découviit des paiticula éli- 
menlaires nouvelles et, vers la fin de 1953, on 
en connaissait vingt et une. Les physiciens 
disent, par plai 



Elans celte chanihie à niiagc de llJnhtBH' 
rie Colunibia. on observe le tracé da alfr 
sons, piirticiiles étém entai rcs scConcbliK- 




bien monotone lorsqu'on n'en découvre pas 
au moins une. 

Sans l'intervention de ces particules nou- 
velles, on ne saurait expliquer ce qui se 
passe dans le noyau de l'atome. Les physi- 
ciens théoristes avaient prédit que ces par- 
ticules devaient exister, longtemps avant que 
les physiciens de laboratoire les eussent dé- 
couverts. L'une d'elles, l'infime et insaisis- 
sable neutrino, n'a jamais été observée di- 
rectement. Dénué de charge électrique, de 
poids presque nul, le neutrino se glisse ina- 
perçu devant les appareils détecteurs les plus 
délicats. Nous ne manquons pas toutefois 
d'évidence indirecte qui nous permette d'as- 
surer que le neutrino n'est pas une illusion. 

I) est probable que les plus importantes 
des particules secondaires soient les mésons. 
Un physicien japonais, Hideki Yukawa, les 
considérait comme responsables de la puis- 
sante attraction qui retient protons et neu- 




chaiiibie à nuage. 
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trons dans le noyau de l'atome. Un peu plus 
tard, on découvrit des mésons dans les rayons 
cosmiques, ces particules mystérieuses qui, de 
l'espace interstellaire, bombardent incessam- 
ment la terre. 

Ces mésons, toutefois, ne sont pas aussi 
lourds que l'avait pensé Yukawa et ils ne se 
comportent pas comme il le supposait. Ce 
n'est que plus tard encore que l'on fut obligé 
d'admettre deux types de mésons. En effet, 
on a retrouvé dans des rayons cosmiques 
étudiés à de très hautes altitudes le méson 
auquel Yukawa attribuait la force d'attraction 
du noyau atomique. On lui a donné le nom 
de méson pi, et à l'autre, celui de méson mu. 

Une particule mystérieuse; 
le nouveau méson mu 

Quel rôle le méson mu joue-t-il dans 
l'atome? Ce rôle demeure mystérieux, comme 
celui des particules V (forme spécialisée du 
proton) ou des autres particules que l'on a 
découvertes récemment. On sait qu'elles 
existent, parce qu'on en retrouve la trace sur 
les plaques photographiques. Ce qu'on ig- 
nore, c'est leur rôle dans l'ordre de la nature. 

Et même lorsque cette question aura été 
résolue, il s'en présentera une autre plus 
vaste et beaucoup plus ardue. Ces particules 
sont-elles réellement des particules? Nous 
les considérons ordinairement comme, par 
exemple, des billes de taille infime. Ce- 
pendant, au cours de certaines expériences, 
elles se comportent plutôt comme des ondes. 
Elles suivent les mêmes lois de fréquence 
que tes ondes de la lumière, de la télévision 
et les vagues de l'océan, 

La matière de l'univers est elle formée 
d'ondes ou de particules? 

Que sont-elles? Il est à peu près impossible 
que la matière soii à la fois particule et onde. 
Aujourd'hui, les physiciens opinent pour la 
théorie de l'onde. Ceci signifie, si incroyable 
que cela paraisse, que la page sur laquelle 
ceci est écrit n'est pas de substance plus réelle 
que la lumière qui l'éclairé. 



Réseaux Optiques 

jHtr David Richardson, Bausch & Lomb Opticaî Co. 



Ei spécialistes scientifiques de notre épo- 
que ont mis au point des instruments 
qui permettent de mesurer des longueurs 
extrêmement petites aussi bien que les es- 
paces immenses qui séparent les galaxies. Ils 
ont imaginé des appareils, véritables cervaux 
électroniques, qui résolvent les problèmes les 
plus délicats. Des dispositifs ingénieux déter- 
minent en bougies, unités de mesure de la 
lumière, la puissance lumineuse d'une étoile 
presque invisible, point perdu dans l'immen- 
sité, ï des quadrillions de milles de nous. Oe 
tous ces instruments d'infinie précision, au- 
cun n'est plus rigoureusement exact que le 
réseau optique à diffraction dont se servent 
les observateurs scientifiques dans le monde 
entier. Dans bien des recherches, c'est l'in- 
strument indispensable. Pour en apprécier 
l'importance, il est nécessaire de bien com- 
prendre la natuie de la lumière. 

En 1666, le célèbre Newton découvrit 
qu'on pouvait décomposer la lumière blanche 
du soleil pour en obtenir la série de bandes 
colorées que l'on appelle le spectre solaire. 
Il fit passer un rayon de soleil par une ouver- 
ture pratiquée dans un volet, puis à travers 
un prisme de verre triangulaire. La lumière 
blanche contient toutes les couleurs de l'arc- 
en-ciel; en passant par le prisme de Newton, 
ces couleurs se dissocient, montrant sur la 



cloison opposée au volet le spectre multi- 
colore. Dans l'arc-en-del, les couleurs du 
spectre sont dissodées par les goutKs d'un 
rideau de pluie. Chaque goutte, en tombant, 
agit comme un prisme et sa place est prise 
par une aune goutte, ce qui donne à Tue 
une durée plus ou moins grande. 

Lorsque la lumière passe, en les traversant, 
d'une substance à une autre, par exemple 
de l'air dans l'eau, ou de l'air dans le vent, 
sa vitesse varie et elle change de diiection. 
Lorsque la lumi^ passe au travers d'ua 
prisme, die diverge de la ligne drnte ta 
passant de l'air dans le verre et de nouveau 
en passant du verre dans l'air. On donne 
à ce phénomène le nom de rébacdoa. 

La lumière se transmet par ondes et le 
ondes des diverses couleurs aoat de lon- 
gueurs différentes. Dans la lumière vialile 
à nos yeux, les ondes rouges sont les plm 
longues et les ondes violettes les [dus oour 
tes. Ces différences de longueur païueuent 
de les séparer les unes des autres pendut 
leur passage dans le prisme. Les ondes iwges 
divergent moins que les autres et les aides 
violettes sont les plus divergentes. 

Chaque raie colorée, ou chaque cooibinai- 
son de raies dans le spectre solaire, est l'indict 
certain d'un des éléments chimiques qui 
composent le soleil, cette gigantesque bouk 




. PaT exemple, certaines raies jaunes 
: spectre nous apprennent que le soleil 
le source quelconque de lumière) con- 
u sodium. Ces raies jaunes se trouvent 
FS au même endroit sur le spectre; 
nt toujours la même laideur et on les 
ait facilement pour être celles du so- 
Tout élément chimique chauffé, va- 
et rendu incandescent montre des 
iractéristiques. 

servateut se sert d'un instrument, le 
«cope, pour examiner les spectres. Cet 
il dissocie en son spectre la lumière 
par le corps que l'on étudie. On ex- 
te spectre à l'aide d'un petit télescope 
t partie de l'instrument. Il y a de nom- 
modèles de ces dispositifs que l'on 
dans l'analyse de la lumière. Pour cer- 
Études, les spectres de divers éléments 
:rertains corps célestes sont photogra- 
lu moyen d'un spectroscope combiné 
[>pareil photographique. C'est alors un 
graphe. 

[819, Joseph Fraunhofer, de Munich, 
un spectre en faisant passer la lu- 
tun pas à travers un prisme mais à 
une monture portant des centaines 
métalliques. Ces fils, rigoureusement 
les et écartés les uns des autres à égale 
e, formaient une sorte de grille qui 
posait la lumière de façon un peu dif- 
: de celle du prisme. Plus tard, Fraun- 
découvrit qu'il était possible de rem- 
les fils métalliques par de fines rai- 
iracées sur une plaque de verre. Lors- 
lumière passait à travers ces rain 
'eises couleurs se séparaient er 
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spectre des plus nets, parfaitement délimité. 

Ces grilles s'appellent des réseaux à dif- 
fraction parce qu'elles dissocient la lumière 
blanche en raj'ons de diverses couleurs par 
diffraction plutôt que par réfraction comme 
le fait le prisme. Lorsqu' un rayon lumi- 
neux passe par une rainure étroite, le rayon 
diverge quelque peu au niveau des bords de 
la rainure. La lumière rouge diverge plus 
que la bleue. La séparation des couleurs par 
une seule rainure n'est pas suffisante pour 
obtenir un spectre satisfaisant. En utilisant 
un grand nombre de rainures parallèles, 
également distantes les unes des autres, 
l'effet de diffraction s'amplifie au point où 
chaque couleur est diffractée sous un angle 
différent et où l'on obtient un spectre par- 
fait. 

On a commencé d'utiliser les réseaux pour 
l'étude des spectres solaire, stellaires et aussi 
ceux que donnent les Bammes et les lampes 
à arc. On a découvert que, pour donner des 
résultats satisfaisants, les lignes devaient être 
tracées avec une précision extrême. Actuelle- 
ment, les exigences sont tellement rigoureu- 
ses qu'il y a fort peu de constructeurs qui 
soient capables de fabriquer des réseaux de 
qualité supérieure. Des écarts d'un millio- 
nième de pouce suffisent à rendre un réseau 
inutilisable. 

Les machines qui exécutent ce travail doi- 
vent être installées dans des bâtiments spé- 
ciaux, isolés des vibrations et maintenus à 
une température toujours égale. Les machines 
elles-mêmes doivent être construites avec la 
plus haute précision, par des ouvriers d'élite 
et avec une patience infinie. Les rainures 
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suni gra\'ces à l'aide d'une pointe de dia- 
mant. Une vis micromctrkjue fait avancer 
le réseau lorsqu'une rainure est tracée. Le 
pas de cette vis demande |)iirfois des années 
entières de mise au |M)inii les autres parties 
de CCS macliincs sont établies avec les mêmes 
soins. Il faut au moins de cinq à dix ans pour 
qu'une machine soit jugée assez parfaite 
pour exécuter des travaux satisfaisants. Les 
premières machines qui permirent de fabri- 
quer des réseaux utilisables furent construi- 
tes à l'Université Johns I lopkins, vers 1880, 
I>ar I Icnry Augustus Uowland. 

Il y a aujourd'hui une grande demande 
pour des réseaux portant des milliers de rai- 
nures. En multiphant les rainures sur cha- 
que pouce du réseau et en augmentant la 
surface de ce dernier on est arrivé à exécuter 
des réseaux qui surpassent les meilleurs 
prismes. Ils développent les spectres plus que 
ne le font les prismes et séparent plus nette- 
ment les raies caractéristiques des éléments, 
ce ([ui en facilite l'analyse. 

Aujourd'hui, les réseaux les plus grands 
ont une surface de 5 sur 8 pouces, portant 
30,000 rainures au pouce. Des réseaux plus 
grands, appelés mosaïques, sont obtenus en 
montant sur une plaque de verre de deux à 
quatre réseaux ordinaires qu'il est indispen- 
sable, |x>ur la précision optique, de mettre 
exactement en ligne les uns avec les autres. 

On a récemment découi'ert le moyen 
d'exécuter des cojiies parfaites de réseaux de 
la plus haute qualité. Bien qu'il l'ailli 
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maines de labeur pour obtenir l'original, na 
est arrive à en faire des copies tout aussi »■ 
tisfaisantes à la cadence de deux ou trois pot 
semaine. Pour la première fois depuis l'in- 
vention des réseaux, on a pu satisfaire aux 
demandes des spectroscopistes. 

Le physicien examine les spectres dans ses 
études sur l'atome; le chimiste, dans l'identi- 
fication et l'analyse des éléments et des com- 
posés. L'astronome se fie en grande paitîe 
ause spectres dans sa connaissance des 
corps célestes. C'est avec leur aide qu'il C 
termine les gaz qui composent ces corp& SI 
que leur température. 

Les instruments qui comportent 1 
seaux et des prismes sont fabrii^uéï i I 
échelles fort variées, depuis le spectr 
main, long de trois iwuces. jusqu'à c 
sont construits sur commande, comme j 
de robser\'atoire du Mt VVilson, long i 
pieds. La plupart des specirograpbes 1 
dcmes ont une longueur de 4 à 8 pied& J 

Beaucoup de spectrographes sont ilîS 
dans l'industrie, tout autant que dao! 
sciences, pour analyser des produits ï 
l'acier, l'aluminium, le verre, les r 
les substances alimentaires, les plastiquj 
enfin, tous ceux dont la composition I 
être surveillée. Les grands réseaux mot 
sont utilisés dans les laboratoires de i 
ches atomiques: Los Alamos, Hanfo 
Oak Ridge. Ils permettent d'identifier etM 
tudier les éléments, anciens ou 1 





Lt laboratoire est isolé 



n astrMnnmi's, en particulier, nnt besoin 
M^eaux précis, étant donné la quantité 
Oie de lumière qui parvient des étoiles à 
Sre. Le spcttrogiaphe à réseau nous a ap- 
beaucoup de choses sur les étoiles, les 
sëtes, les météores, les aurores Mréales et 
iHtii. On utilise les grands réseaux pen- 
C les écli|»es pour analyser le spectre de 
OtlTOnne solaire, ce halo géant, gris perle, 
hououre le soleil et qui est visible pen- 
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dant une éclipse totale. De petits réseaux fa- 
briqués tout exprès sont disposés sur les spec- 
trographes des fusées V-2 que ion envoie à 
plus de cent milles au-dessus du sol. Ces in- 
struments permettent d'obtenir des phiiios 
du soleil vu d'au delà de la couche atmos- 
phérique. Dans tes champs si divers les ré- 
seaux ont contribué largement à augmenter 
notre savoir des éléments (|UÎ composent la 
terre et le reste de l'univers. 

Il I I "^^ 



SAVEZ-VOUS... 



... ce que c'est que 
la POTASSE^ 

par W. F. DiNGLEY 
Secrétaire et trésorier de la V. S. Potash Co. 

E terme potasse sert à désigner les sek 
formés par la combinaison du potassium 
avec d'autres éléments. Le potassium se ren- 
contre surtout dans les roches et dans l'eau 
de mer. Le mot potasse vient de l'allemand 
et signifie cendres du pot. En effet, pour 
obtenir de la potasse, assez impure il est vrai, 
on faisait bouillir des cendres de bois dans 
une marmite et l'on faisait réduire la lessive 
ainsi obtenue jusqu'à ce qu'elle forme une 
masse solide. 

Les principales sources commerciales de 
potasse sont les dépôts formés dans l'étage 
géologique du permien. Ces dépôts se sont 
souvent constitués assez profondément sous 
terre, là où les sels de potassium les plus 
solubles se sont mêlés à du sel gemme. Aux 
Etats-Unis, la plus grande partie de la potasse 
que l'on extrait provient du sud-est du Nou- 
veau-Mexique, bien qu'on en tire aussi de 
plus petites quantités par évaporation des 
eaux de certains lacs salés de la Californie 
et de rUtah. On rencontre de grands dépôts 
de sels de potasse en Allemagne, en France, 
en Espagne, en Pologne et en Russie. 

Le [nitassium est un des éléments néces- 
saires au développement des végétaux et il 
est donc nyturel que l'usage le plus répandu 
des sels de potasse soit la fabrication d'engrais 
agricoles; la potasse augmente la résistance 
des plantes aux maladies et améliore la qual- 
250 




ité des produits obtenus. 

D'autres sels de potasse sont utilisés du 
la fabrication de certaines sortes de verre, p 
exemple, celles dont on fait les écrans c 
télévision et les lentilles optiques; dans Ii 
émaux qui recouvrent nombre d'ustensik 
ménagers; dans la fabrication de ceitaine 
peintures, des encres, des colorants pourl'ia 
pression des textiles; dans les explosif, le 
fusées et les allumettes; dans certaines levure 
artificielles; dans de nombreux produits médi 
cinaux, spécialités pharmaceutiques, savons 
cosmétiques; enfin en photographie, poui 
préparer le papier et les plaques sensiUe 
pendant leur développement. 



... ce que signifie le de^ 
dVCTANE de l'essence 

par Donald Gordc 
Standard OU Developtttent C 



r E degré d 



octane de l'essence d'auto est 

de SCS propriétés antidétonante 




nivekuse lefoule du cblomte de pobs»:. 



moteur à combustion interne 
i signifie que le mélange d'air et de 
ice qui se trouve dans le cylindre 
irrégulièrement ou trop vite. Cela 
itfois lorsque la voiture monte une 
une trop grande multiplication, 
doit être raffinée de manière à ne 
[uer cet effet. 

iure cette propriété de l'essence 
chelle octane. L'essence mise en 
e mention de son degré d'octane, 
échelle, le produit appelé iso-oc- 
la propriété d'empêcher le moteur 
porte le degré d'octane loo. Un 
uit, l'heptane, dont les propriétés 
l'opposé, a reçu le degré o. 
1 manières de déterminer le degré 
une essence est de l'utiliser dans 
e que l'on fait marcher de manière 
T le cognemenl de propos délibéré. 
l'opération en utilisant l'iso-octanc 
eptane au lieu d'essence ordinaire. 
ïs proportions du mélange jusqu'à 
moteur cogne à la même cadence 
isence à l'essai. 
■centage diwHKrtane dans le mé- 



lange donne le degré d'octane. Par exemple, 
si le mélange iso-octane et heptane cogne 
exactement comme l'essence que l'on étudie 
lorsque la proportion est de 86 pour cent 
d'iso-octane et 14 pour cent d'heptane, le 
degré d'octane de l'essence est 86. 



... pourquoi la Hollande a 
DEUX CAPITALES? 

par Henriette van Niehop 
Services d'infontialioti des Pays-Bus 

Au treizième siècle, seul un pavillon de 
. chasse des comtes de I iollande occu- 
pait l'emplacement actuel de La Haye. Si- 
tué au milieu des dunes et des forêts, 
l'endroit s'appelait 's Gravenhage, qui signifie 
«la haie du comte». En 1280, le comte Floria 
V y établit sa résidence et y fit construire «la 
Salle des chevaliers», un bel édifice moyenâ- 
geux, qui sert encore aujourd'hui pour les 
cérémonies officielles, telles que l'ouverture 
du Parlement. De nouveaux édifices ne tardè- 
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rent ]xi!> à se grouper autour de la Salle des 
chevaliers à l'épo<|ue où les comtes Féodaux 
et plus tard les princes d'Orange dirigèrent la 
lulte pour l'indéjjendancc des Pays-Bas. Au 
seizième siècle, Guillaume d'Orange, le Taci- 
turne, se mit à la tête de la révolte contre les 
[ labsbourg. La 1 lave devint alors le siège 
des Etats-généraux (le Parlement hol- 
landais), ainsi cjuc le centre de la diplomatie 
et de la loi internationale. 

De son côté, Amsterdam, fondée vers 1275 
sur la rivière Amstel, devenait rapidement 
le centre de la finance, du commerce, des arts 
et de la littérature. Elle dépassa bientôt La 
Haye en importance. Les deux villes se dé- 
velop[)èrcnt, chacune ayant son rôle particu- 
lier dans la vie du pays. 

Lorsqu'une nouvelle constitution fut 
adoptée pour les Pays-Bas en 1814, Amster- 
dame fut désignée comme la capitale, en 
reconnaissance de la fidélité dont avaient 
fait preuve ses habitants au cours des années 
d'occupation par les armées napoléoniennes. 
La I lave fut proclamée le siège du gouverne- 
ment et la résidence des souverains. Le 
monarque était couronné à Amsterdam et 
résidait à la I lave. 

Depuis lors, la situation est demeurée la 
mt^mc. bien que la reine Juliana ait transféré 
sa résidence au château de Socstdijk, afin 
d'élever ses quatre filles à la campagne, loin 
de l'agitation et du bruit de la ville. 



... si ks REQUINS aftaxpient 

rho/H/fte? 

}>aT J. T. N'iCHOLS 

.4iijeric(iK Miisetiiii i>f i\alimil liistory 



nonnales, la plupart des requins ne s'atta- 
quent pas à un baigneur. Le requin se nour- 
rit de proies mortes et, s'il trouve un noyé, il 
le met en pièces et le dévore, sans pour cela 
assaillir les vivants. 

Le requin blanc (Carchanxlon) est, dans 
l'Atlantique, celui qui s'attaque le plus sou- 
vent à l'homme. On le rencontre non seule- 
ment au large, mais aussi près des cAtcL D 
est plus lourd, plus puissant que la plupart 
des autres requins; la bouche est plus graïiile 
et les mâchoires sont plus fortes. Lorsqu'il est 
adulte, il atteint au moins 20 pieds de 
longueur et il se nourrit de proies de grande 
taille. On admet généralement qu'il s'inté- 
resse peu à l'homme. Lorsque cela lui arrive, 
il devient fort dangereux. Même les petits, à 
peine longs de six pieds, s'attaquent parfois i 
l'être humain. 

Une personne qui se baigne en mer coun 
à peu près autant de risques de devenir b 
proie d'un requin qu'elle en a sur terre d'être 
Frappée par la foudre. Il arrive que plusieurs 
accidents se succèdent dans les mêmes para 
ges mais, dans ce cas, il est probable que ce 
soit le fait d'un seul requin blanc qui ait 
pris goitt à la chair humaine. 

Les rci.|uins sont plus à craindre sur les 
côtes de l'Australie que sur les nôtres, le 
nombre des espèces qui attaquent l'homme v 
étant Ix'aiicoup plus élevé. 



CtiviAiNS rc(|uinsa[ta(ji 
en fiint leur proie, 
dent extrêmement rare ■ 
l'Athmlique. La plupart des requins qui de 
passent dix pieds de longueur sont virtuelle 
ment dangereux mais, dans des circonstance: 
2S2 





Fonce de Léon espérait découvrii une source dont les eaux procureraient rétemclle jeunesse, 



A LA RECHERCHE 
DES ELDORADOS 

par L. Robert Tschirky 
Rédacteur, The Book of Knowledge 



V'ArntAiT de l'or, do la gloire, de la nou- 
I veauté est aussi vieux que l'homme. 
1 l'antiquité, do hardis aienturiers 
jué k la recherche de la Toison d'oi 
1 jardin des Hcspcrides où l'im trou 
I pommes d'or. Plus tiird, d'autres illu- 
inéi poursuivirent la vision du Saint-Ci 
e dans le(|ue] uuraii bu le Christ [>on- 
[ dam la Cùne. Los alchimistes du moyen 
' Age cherchaient la piorro philosophale qui 
leur aurait [lermis do ohanj^cr en or les mé- 
taux les plus communs. 

Après la déa>u\'crte do i'Améritiue, un 
[ monde nouveau s'offrit aux esprits que leur 



imagination poussait vers l'aventure. Cer- 
tains atteignirent leurs objectifs; ils trouvè- 
rent des richesses et des merveilles à faire 
pàhr leurs plus beaux rêves. Beaucoup dé- 
couvrirent que ce qu'ils cherchaient était un 
mirage, qui s'éloignait toujours devant eux. 
Cependant, h course à l'inaccessible con- 
tinuait. Qui aurait osé pré-dire ce que l'on 
trouverait dans les profondeurs inexplorées 
de deux continents, derrière les collines de 
l'hori/jin ou même au delà du prochain tour- 
nant de la pister 

Les Espagnols étaient à |x-inc établis dans 
les Indes occidentatc-s qu'ils entendirent 

VA 
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parler d'une lie fantastique, située vers le 
nord et appelée Bimini, où l'or abondait. Ils 
ne manquèrent pas de le croire d'autant plus 
que l'on assurait qu'à Bimini, outre de l'oi, 
se trouvait une fontaine miraculeuse dont 
l'eau guérissait toutes les maladies et donnait 
aux vieillards la jeunesse étemelle. 

Ponce de Léon cbeiche en vain 
la fontaine de Jouvence 

Ponce de Léon, gouverneur de Porto-Rlco, 
eut une telle foi en cette fontaine de Jou- 
vence qu'il se démit de ses Fonctions et fit 
voile vers le nord pour la découvrir. Ayant 
atteint la Floride en 1513, il crut avoir trouvé 
Bimini, mais après avoir cherché en vain la 
fontaine pendant des mois, il abandonna 
l'aventure. Il revint en Floride huit ans plus 
tard avec des colons. Cette fois, au heu de 
trouver la fontaine de Jouvence, il y trouva 
la mort, après avoir été blessé dans une escar- 
mouche avec les Sauvages. 

Même avant que Cortez revendique l'or 
de Montezuma, ou que Pizarre s'empare des 
trésors des Incas, les Espagnols étaient sur 
la trace de richesses fabuleuses que l'on di- 
sait exister au sud du golfe de Darien. Les 
Sauvages de la région disaient qu'à un en- 
droit appelé Dabaiba se trouvait un temple 
couvert d'or et de pierres précieuses. L'une 
après l'autre, des expéditions s'enfoncèrent 
dans le labyrinthe des jungles et des mon- 
tagnes de la Colombie pour n'en plus reve- 
nir. Balboa, qui découvrit l'océan Pacifique, 
fit deux tentatives pour découvrir le temple. 
Chaque fois, les Sauvages le forcèrent à se 
retirer sans qu'il puisse atteindre son but. 

Le temple mentionné par la légende de 
Dabaiba était probablement le célèbre tem- 
ple du Soleil à Cuzco, au Pérou. Ses murs 
ciaient recouverts de feuilles d'or; au-des- 
sus de l'autel brillait, en or, le disque du 
soleil; SCS rayons d'argent étaient semés de 
joyaux. Des rumeurs en étaient parvenues 
jusqu'aux Sauvages de Darien, mais ils 
n'avaient pas ta moindre idée de la distance 
vers le sud à laquelle se trouvait le temple 
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lorsqu'ils en décrivaient les splendeurs aux 
Espagnols. Ces derniers cherchèrent donc un 
temple qui existait réellement, maïs ils le 
cherchèrent au mauvais endroit. 

Aucun des mythes de l'époque de la décou- 
verte n'a enflammé l'im^ination des aventu- 
riers du 16""* siècle comme celui de l'Eldo- 
rado. Pendant près d'un siècle, des cenist- 
nés d'aventuriers, en proie à la cupidité, 
perdirent la vie en le cherchant en vain; 
des centaines d'autres bravèrent la famine, 
la soif, les peuplades hostiles, sans pouvoir 
découvrir la source des rumeurs. 

Telle qu'elle eut cours tout d'abord panni 
les colons de la côte, la l^nde était basée 
sur des faits léels. On disait qu'un chef 
indien, El Dorado, le Doré, r^uit stu le 
territoire du lac de Guatavita, dans les mon- 
tagnes de la Colombie. Le lac était sacré; les 
Sauvages y jetaient en offrande de l'or et des 
émeraudes. Lorsqu'on choiàssait un irauveau 
nri de Guatavita, les nobles et les prêtres de 




Coronado suivit un parconn qni devint traà 
siècles plus taid b fameme pMc de Sanli Tt. 



>u le conduisaient au bord du lac sacré. 

ceitaines cérémonies, on couvrait le 
du roi d'une gomme visqueuse et on 
[poudrait de poudre d'or, de sorte qu'il 
ittéralement doré. Puis on le menait en 
e au centre du lac où il se plongeait 
l'eau et se lavait pour se débarrasser de 
laquillage: la poudre d'or tombait au 
du lac qui, selon la rumeur, en était 
rt. 

que les colons ne savaient pas, c'est 
ette coutume extraordinaire avait cessé 
ter longtemps avant qu'ils en entendent 
. Les récits des Sauvages répétaient 
radition déjà ancienne. Cependant, elle 
à jeter une foule cupide à la pour- 
du lac Guatavita et de son loi doré. 

1529, Ambrosius Dallinger, gouver- 
l'une colonie allemande du Venezuela, 
premier à conduire une expédition vers 
mme du roi doré. Les Sauvages anéan- 
l'expédition, mais cet échec même fit 
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connaître la légende, non sans la déformer. 
On disait qu'il y avait là une cité dont les 
édifices étaient bâtis d'or massif. 

Quelques années plus tard, on entendit 
parler des trésors immenses que les conquis- 
tadors espagnols avaient arrachés aux Incas. 
La fièvre de l'or brûlait de plus en plus 
ardemment. De nouvelles tentatives furent 
effectuées. Deux compagnies espagnoles et 
une compagnie allemande atteignirent le lac 
Guatavita, l'endroit même où avait habité 
le roi doré. Elles y arrivèrent en même temps 
et une dispute s'éleva immédiatement sur le 
titre du premier occupant. Les trois chefs se 
rendirent en Espagne afin de faire arbitrer 
l'affaire à la cour. Pendant leur absence, cer- 
tains des Espagnols essayèrent d'assécher le 
lac et découvrirent quelques parcelles du 
trésor. 

Les Espagnols du Pérou et de l'Equateur 
partirent à la recherche de l'Eldorado en al- 
lant vers l'est, par-dessus les Andes, où l'on 




c siècle, Coranado franchit les déserts arides du sud-ouest des Etats-Unis d 

Rdmchc des sept ville d'or de Cibola. A leur place, il dc trouva que les pueblos des Indiens ZuSit. 
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supposait, au sud de l'Amazone, un empire 
plus grand encore et plus riche que celui 
des Incas. Son souverain, que l'on appelait le 
Grand Moxo ou le Grand Paytipi, se tenait, 
disait-on, sur un trône d'ivoire auquel on ac- 
cédait par des degrés d'or. Près de la ca- 
pitale, ii y avait deux montagnes: l'une 
d'argent massif, l'autre d'or massif. 

Vers la fin du [6'"' siècle, les visionnaires 



vrir cette célèbre cité légendaire. 

La croyance en des cités anciennes, tom- 
bant en ruines dans des coins inexplorés de 
l'Amérique du Sud, a persisté jusqu'à nos 
jours. On a même découvert l'une d'elles au 
nord de Cuzco en 1911; c'était Machu Pic- 
chu, sise à deux mille pieds au-dessus de la 
gorge de l'Urubamba. 

Quelques années plus tard, un explorateur 




l£s lù|>3gnols. qui rechtichajent la ville légeadaire de Manoa, où le roi vivait dans tm pakii 
d'or et où les arbres avaient des fcuiltcs d'or, ne tTouvèrcnt qiie U mort aux uuins des Iitdient. 



à la recherche de l'Eldorado se tournèrent 
vers les jungles de l'Orénotjue. Là, d'après 
les Sau\'ages, se trouvait Manoa, la plus belle 
des cites de l'or, où le moindre ustensile dont 
se servaient les habitants était d'or pur, et 
où Iv roi vivait dans un palais d'or, aux jar- 
dins emplis d'arbres et d'arbustes jxirteurs de 
fleurs dor. Des échos de lexistence de 
Maniia arrivèrent jusi]u'en Angleterre, où 
ils tnilammcrcnt l'imagination de Walter 
Ualeigh. En [595, il remonta sans succès le 
cours de rOrénotjue jwur tenter do décou- 



anglais, le colonel P. \l. Fawcett, se persuada 
qu'il existait, au fm fond du Brésil, d'autres 
cités à découvrir. Il affirmait d'ailleurs avoir 
exploré partiellement l'une d'elles. En 1925, 
il partit pour chercher la preuve de ses as- 
sertions. Il disparut. Certaines rumeurs sur 
son destin n'ont jamais été contrôlées. Il est 
possible qu'il ait été tué par les Sauvages. 
ou (]u'ii mourut après avoir mené une vie 
misérable d;ins un de leurs villages. D'autre 
part, il est |»s,sib!e que le rêve de Favv-cett 
se soit réalisé et qu'il ait fini ses jours dans 



grande ville bâtie de pierre dont les 
lUX contenaient les trésors d'or et de 
IX que les premiers explorateurs avaient 
:hés en vain. Qui sait! 

édition de Francisco de Coronado 
les sept ville d'or 

ndant que les Espagnols fouillaient l'A- 
que du Sud pour l'empire de l'Eldorado, 

compatriotes de la Nouvelle-Espagne, 
ne on appelait alors le Mexique, rê- 
it d'un autre Eldorado dans ce qui est 
ird'hui le Nouveau-Mexique et l'Ari- 
. En 1540, Francisco Vasquez de Coro- 

quitta Compostela à la tête d'une ex- 
ion qui comprenait trois cents Espa- 
;, des centaines d'Indiens soumis, toute 
caravane de bêtes de somme et des 
leaux de bétail. Le but de cette bril- 

assemblée était les sept villes d'or de 
btf où, disait-on, des Indiens civilisés 
aient des palais d'or constellés de 

DL 

Konado mena sa troupe à travers la ré- 
désertique du nord du Mexique et dans 
lys inexplorés qui se trouvaient au delà. 
Espagnols ne trouvèrent pas au bout de 
chemin les sept villes d'or, mais les 
les des Zunis dont les hautes maisons 
lasses étaient construites de pisé et de 
les séchées au soleil. 
s rumeurs d'un autre Eldorado, situé 
ord-est, le Grand Quivira, firent naître 
louveaux espoirs. L'expédition pénétra 
le Texas, mais ne voyant pas de tourel- 
'or briller à l'horizon, beaucoup de ses 
bres perdirent courage et revinrent en 
re. Cependant, Coronado et quelques 
iers continuèrent leur chemin et tra- 
rent TOklahoma. Arrivés enfin au cen- 
le l'état actuel du Kansas, ils virent de 
eau sombrer leurs espérances; le Grand 
ira n'était autre que le village des Wi- 
s. En 1542, Coronado était revenu en 
velle-Espagne; il avait échoué dans son 
iprise et ceux qui lavaient suivi étaient 
coup moins nombreux en raison de la 



EN QUÊTE DE L'OR 

maladie et des désertions. 

Les grandes explorations à la recherche de 
villes supposées contenir des trésors ne se 
sont pas restreintes aux jungles et aux hautes 
régions de l'Amérique du Sud, non plus 
qu'aux déserts du sud-ouest des Etats-Unis. 
Après avoir découvert le Saint-Laurent, Jac- 
ques Cartier partit à la recherche du Sague- 
nay, vaste région située, croyait-on, quelque 
part dans la forêt canadienne. D'autres ex- 
plorateurs du début cherchèrent sur la côte 
nord-est de l'Amérique du Nord la ville 
fabuleuse de Norembègue, montrée sur les 
cartes du 16*"' siècle comme un territoire, 
une rivière ou une ville fort riche des Sau- 
vages. 

Un marin qui prétendait s'être rendu par 
terre du golfe du Mexique au Canada en 
1 560 a fait de sa visite à la ville de Norembè- 
gue un récit merveilleux. Les maisons, di- 
sait-il, sont bâties d'argent et de cristal étin- 
celant. Les habitants s'habillent des plus 
belles fourrures, portent de lourds bijoux 
d'or et possèdent des perles et des rubis en 
quantité extraordinaire. 

Deux explorateurs tentent en vain 
de découvrir Norembègue 

Sir Humphrey Gilbert, l'explorateur et 
navigateur anglais, essaya de retrouver No- 
rembègue en 1 583. Il était si sûr de son exis- 
tence qu'il emmena avec lui un poète qui 
devait en chanter les louanges. Quelques an- 
nées plus tard, Champlain tenta de remonter 
la rivière de Pentagouët, dans le Maine, dans 
l'espoir de découvrir Norembègue. 

Certains archéologues ont essayé de prou- 
ver que le mythe de Norembègue était basé 
sur des faits et ils ont essayé d'en expliquer 
le nom. D'après l'un d'eux, des Scandinaves 
auraient fondé un établissement non loin du 
site actuel de Watertown (Massachusetts) 
au commencement du onzième siècle. Bien 
que la ville ait disparu sans laisser de traces, 
les Sauvages se seraient souvenus de son 
nom Scandinave Norv^egr, qu'ils auraient 
déformé en Norembègue. 
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BIEN des gens ne pensent aux serpents 
qu'avec horreur, «Oh, la vilaine béte! 
Tuez-la bien vite!» Les mêmes personnes 
assurent que les serpents sont des animaux 
visqueux, repoussants et dangereux. Les ser- 
pents ne sont pas visqueux; les écailles du 
ventre, chez beaucoup d"es|îèces, sont fort 
lisses, mais elles sont parfaitement sèches. 
Loin d'être repoussants, les serpents comptent 
parmi les plus gracieux des animaux et parmi 
les plus remarquables. Non seulement sont- 
ils profilés de manière à glisser rapidement 
dans l'herbe ou dans l'eau, mais leur robe 
montre une extraordinaire variété de rayures, 
de taches, d'anneaux, de mouchetures, de 
losanges. Enfin, k l'exception de quelques 
espèces de serpents à sonnettes, du mocassin 
d'eau, du mocassin à tête de cuivre et du 



serpent corail, les serpents de l'Amérique du 
Nord tempérée ne sont pas dangereux. 

En fait, les serpents s'apprivoisent très fa- 
cilement. Us ne montrent pas leur affeaion 
comme le font les chiens ou les chats, niais 
ce sont des animaux très propres et qui de- 
mandent peu de soins. Les serpents n'ont 
pas une vie aussi active que la plupart des 
oiseaux ou des mammifères et, par consé- 
quent, n'ont pas besoin de se nourrir aussi 
souvent. Un ou deux bons repas par semaine 
suffisent parfaitement à un serpent en cap 
tivité. 

La couleuvre d'eau, la couleuvre taureau, 
la couleuvre royale, la couleuvre à museau 
camus et la couleuvre rayée ou jarretière, la 
plus commune de toutes, sont les serpents 
les plus faciles à garder en cage. La cou- 




Serpents apprivoisés 



258 Couleuvre verte 




: ou hécérodon à museau camus se nour- 
r grenouilles et de mourons d'eau, alors 
la couleuvre rayée préfère les veis de 
mélangés à un peu de viande hachée, 
luleuvre taureau exige des souris et des 
t la couleuvre d'eau aime les grenouilles 
xnsson haché. 

itois, un serpent se refuse à manger 
iptivité. Dans ce cas, mieux vaut le 
e en liberté plutôt que de le laisser 
ir de faim. J'ai eu une couleuvre verte 
efusait tout ce que je lui offrais. Mal- 
aisément, elle se trouvait dans la même 
que deux jeunes couleuvres à collier, 
que la couleuvre verte ne se nourrisse 
abituellement d'autres serpents, celle-ci, 
ée par la Faim, dévora une de ses com- 

i serpents en captivité vivent fort bien 
une cage de verre du type aquarium, 
'on appelle dans ce cas un terrarium 
1 vivarium. Les cages de toile métallique 
nt pas conseillées; les serpents se frol- 
e museau contre le grillage et s'éraSent 
lu. Une couche de sable bien fin couvre 
id du vivarium. Le sable ne doit pas 
lumide, mais il est nécessaire de fournir 
eipents de l'eau à boire dans un récipi- 
uelconque, une soucoupe, par exemple, 
knt avoir soin de ne pas exposer les 
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docteur, The Book of Popular Science 



REPTILES 

serpents aux rayons directs du soleil qui les 
tuent fort rapidement. Une pierre plate, une 
plaque d'écoree sous lesquelles ils peuvent se 
retirer évitent ce danger. 

Même dans les régions où les serpents 
abondent, il n'est pas toujours facile de les 
trouver. Les grandes espèces comme le ser- 
pent noir, la couleuvre taureau, la couleuvre 
des pins ne se rencontrent en général que 
par hasard. La couleuvre taureau se voit 
parfois sur les bas-côtés des routes, en bordure 
des champs de blé ou de maïs. La petite 
couleuvre rayée se rencontre près des cours 
d'eau, dans les bois humides et dans les jar- 
dins, où elle chasse les grenouilles et les vers 
de terre, La couleuvre d'eau préfère les en- 
droits les moins fréquentés aux bords des 
lacs et des étangs. 

Un jour, au bord d'une mare du Con- 
necticut, je troublai le repos de deux grosses 
couleuvres d'eau qui se chauffaient sur les 
pierres. Elles plongèrent sans bruit dans la 
mare pour revenir à la surface à quelque 
distance, sortant la tête pour voir si je m'étais 
retiré. 

Certaines petites espèces ne se rencontrent 
que si on les cherehe avec assiduité. Elles 
se cachent sous les arbres Eombés, les feuilles 
de tôle laissées à terre, ou tout autre objet 
qui leur offre un abri contre les rayons du 
soleil. Dans le sud du Colorado, je cherchais 
des serpents en soulevant de vieilles feuilles 
de tôle ondulée, près d'une ferme aban- 
donnée. Sous l'une d'elles, je délogeai une 
couleuvre fouet, parente du ser|xrnt noir, cl 
une couleuvre royale rayée. Dans le New- 
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Hampshire, j'ai trouvé de jeunes couleuvres 
tachetées, ou couleuvres des étables, et des 
couleuvres à collier en soulevant les pierres 
plates sous lesquelles elles se cachaient. 

Une manière fort simple d'attirer les ser- 
pents en un endroit où Ion peut les observer 
est de leur préparer un abri. Des morceaux 
de linoléum, des planches assez larges, sou- 
tenues par des piquets à un pouce ou deux 
du sol, constituent les cachettes qu'ils pré- 
fèrent. Il faut éviter de les déranger et les 
abris doivent être placés à un endroit où il 
est facile de les observer. 

Les serpents sen approchent avec pru- 
dence, rampant sans bruit entre les herbes. 
On voit la langue qui va et vient, touchant 
le sol sur le chemin de lanimal. La langue 
d'un serpent est à la fois un organe du 
toucher et de l'odorat. 

Quelques serpents prennent une attitude 
menaçante lorsqu'on s'approche d'eux ou 
font entendre un sifflement destiné à intimi- 
der l'intrus. La couleuvre d'eau s'aplatit con- 
tre terre, ce qui fait paraître son corps plus 
large qu'il ne l'est. Ce serpent mord quelque- 
fois mais il n'est pas venimeux et il vit fort 
bien en captivité. L'hétérodon à museau ca- 
mus a, comme son nom l'indique, le nez 
retroussé. S'il est inquiété, il se gonfle d'air, 
puis exhale ce dernier en faisant entendre un 
sifflement bruyant. C'est un simple leurre, 
car cette espèce est tout à fait inoffensive. 

Quelques grandes espèces de couleuvres 
faciles à apprivoiser 

La couleuvre taureau, elle aussi, siffle en 
dressant la partie antérieure de son corps. 
La couleuvre rovale fait vibrer l'extrémité 
de sa queue tout comme le serpent à son- 
nettes. La couleuvre ravée a des réactions 
assez variables: certaines se laissent manier 
sans protester; d'autres aplatissent le corps et 
font mine de mordre. Si on les traite avec 
douceur, les serpents les plus agressifs se 
comportent fort bien en captivité. 

Tous les serpents perdent leur jxîau de 
temps à autre. La vieille peau se sépare de 
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la nouvelle et se détache d'abord au pourtour 
des lèvres. L'animal cherche à s'en débanas- 
ser en frottant son museau contre des sur 
faces rugueuses, pierre ou écorce. Une fois 
la peau détachée des lèvres et de la tâae^ k 
serpent sort de sa vieille peau conune d'un 
fourreau, la laissant accrochée dans ki 
herbes. L'animal se montre alors dans tome 
la beauté de sa nouvelle robe aux vives cou- 
leurs. 

Si le lecteur est un débutant dans Tétude 
de l'histoire naturelle, il lui viendra sans 
doute à l'idée de collectionner les serpents. 
Cependant, une collection de serpents dans 
l'alcool ne vaut pas d'ordinaire le temps qu'on 
consacre à la former. Le serpent p^ dans 
le liquide préservateur toute la beauté qu'il 
avait pendant sa vie et, en peu de temps, ses 
belles couleurs se ternissent. 

La vie des serpents à l'état sauvage 
est fort mal connue 

Il est beaucoup plus intéressant, et plus 
important, de réunir des faits bien constatés, 
en étudiant les serpents vivants dans un ter- 
ritoire déterminé. Il ne suffit pas de faire 
une ou deux excursions dans les champs ou 
dans les bois, car les serpents sont des ani- 
maux timides. Il faut beaucoup de patience 
et d'ingéniosité pour arriver à les observer 
dans leur habitat naturel. 

Si l'on étudie avec soin les habitudes des 
serpents en liberté et en vivarium, on accu- 
mule au bout de quelque temps un fonds 
d'information d'une valeur indiscutable. On 
connaît fort peu les habitats préférés des 
espèces les plus communes; on na presque 
pas d'information sur la pariade et les œufs 
d'un certain nombre d'espèces demeurent 
inconnus. On ne sait pas non plus où cer- 
tains d'entre eux se cachent pendant Thiver. 
Quiconque apporte quelques détails bien 
observés sur la vie de ces animaujc méfiants, 
non seulement augmente le plaisir qu'il 
prend à observer la nature, mais il fait par- 
fois des découvertes du plus haut intérêt 
et de valeur scientifique indiscutable. 




Le pétrole brut extrait du golfe du Mexique est mis dans des ri 



avant d'être raffiné. 



S PETROLE SOUS-MARIN 

{iNEs H. Baker, Résident, Humble OU and Rejining Company 



aujouns à la recherche de nouvelles 
sources de pétrole, les producteurs sont 
tenant en train de forer des puits dans 
rrres submergées du golfe du Mexique, 
rge du Texas et de la Louisiane. 
S étendues sous-marines font partie du 
1 socle continental qui prolonge sous 
aux, dans l'Atlantique ci le Pacifique, 
intinent de l'Amérique du Nord, Au 

des côtes du Texas et de la Louisiane, 
de est en réalité un prolongement de la 

plaine cfltière qui descend graduclle- 

de 600 pieds au-dessus du niveau de la 
) environ 600 pieds au-dessous. Au bord 
>cle, l'eau du golfe atteint brusquement 
randes profondeurs océaniques. 

y a des millions d'années, une mer 
ï s'assécha dans la région qui borde au- 
ITiui le golfe du Mexique, entre le 
que et l'AIabama. L'évaporation des 

laissa d'immenses couches de sel, qui 
Ht par atteindre des milliers de pieds 



d'épaisseur. Leur pression devint si forte que 
le sel commença à couler. 

Ce sel se fraya un passage aux points fai- 
bles des strates qui le recouvraient, tout 
comme la vase monte entre les orteils d'un 
gamin qui marche nu-pieds. La poussée de 
ces grandes colonnes verticales de sel leur 
permit de traverser certaines couches sédi- 
mcntaires; elle détermina dans d'autres cou- 
ches des plis anticlinaux, ccsi-à-dire en 
forme de dômes. Dans nombre de cas, du pé- 
trole se trouva emprisonné dans les strates 
rompues ou dans les dômes. La plupart des 
gisements trouvés dans les terres bordant le 
gnife du Mexique— une des régions qui pro- 
duisent le plus de pétrole en Amérique du 
Nord — ont été découverts dans des plis anti- 
clinaux formés par la poussée du sel. 

Depuis de nombreuses années, les géolo- 
gues prétendaient que des dômes de sel ana- 
logues devaient exister dans les étendues 
submergées du socle continental. Mais la 




C'est en bateau que l'on (ait la prospection du pétiole qnî le tronve au fond de la mer. Le ndv ot 
eminployi poui les lechciches. Lorsqu'un endroit parait favorable, on le marque avec de* baUcuti. 



prospection en pleine mer est difficile et coû- 
teuse. Jus(]u'à la seconde guerre mondiale, 
aucun effort sérieux ne Fut fait pour cKami- 
net la platc-fonne sous-marine. 

Lt' forage sous l'eau n'est pas une mé- 
thode récente; mais tous les travaux précé- 
dents de ce genre a\'aient été effectués dans 
des prolongements de chami>s pétrolifères 
connus, situés au burd de l'eau, uu à la suite 
d'indications trouvées par les méthodes dex- 
ploration employées sur la terre ferme. Les 
opérations entreprises depuis la guerre dans 
le golfe du Me.\i<jue sont différentes. Les 
puits sont situés à des milles de distance du 
rivage et leur emplacement est déterminé 
par des méthodes d'exploration élaborées 
tout spécialement pour la haute mer. 



L'unique moyen de détenniner s*il y a du 
pétrole sous la terre Ferme ou sous la teire 
recouverte par les eaux de la mei est de Faire 
des sondages. Grâce aux connaissances et à 
l'expérience acquises, et aux instruments 
géophysique» qui ont été mis au point, tes 
prospecteurs peuvent aujourd'hui découvrir. 
toutefois, les structures souterraines qui 
pourraient renfermer du pétrole. Ils peu\eni 
par exemple trouver un dôme de sel situé à 
des milliers de pieds sous terre qu'aucun in- 
dice ne ré\èle à la surface du soi. 

Ces instruments géophysiques avaient été 
conçus pour l'exploration du sol qui se 
trouve sous nos pieds. Il Fallut les adapter 
aux problèmes présentés par l'exploration du 
sol sur lequel rcixiseiit les eaux de la mer. 





: sert du radarscope pour découvrir un en- 
où l'on puisse taire un (oiage expérimental. 

spérateurs des siiimographes durent ap 
dre à poser leurs câbles sur cette terre 
marine et à faire éclater sous l'eau leurs 
ges de dynamite. 

; jaugeur de gravité posa un rude pro- 
ie. Cet instrument devant être solide- 
: maintenu sur le sol, il fallait faire dcs- 
re son opérateur dans une cloche à 
geur. Un instrument nouveau permet 
[tenant d'obtenir d'un bateau les don- 
nécessaires, grâce à un dispositif de 
nande à distance. 

tisque les équipes d'exploration géo- 
ique ont découvert un endroit sustep 
de fournir du pétrole, il leur reste à éle- 
m derrick, à installer le matériel de fo- 
icer l'ojïcration. Mais au 
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large des côtes il faut d'abord construire une 
plate-forme pour supporter ces lourdes ma- 
chines. La plaie-fnrme doit être posée à 
une altitude assez élevée au-dessus de la sur- 
face de l'eau afin que les vagues n'endomma- 
gent pas son chargement; mais il faut aussi 
que ses supports soient assez solides pour ré- 
sister aux fortes vagues. 

Une des plus grandes plates-formes de ce 
genre fut érigée en 1947-48 à huit milles de 
Grand Isle, en Louisiane, dans des eaux de 
45 pieds de profondeur; elle mesure 110 
pieds sur 206. C'est un bâtiment à deux éta- 
ges d.mt le premier est érigé à 32 pieds au- 
dessus du nii'eau de la mer, et le second à 48 
pieds. Le palier du derrick est à 12 pieds au- 
dessus de l'étage supérieur, soit à 60 pieds 
au-dessus de la surface des flots. La plate- 
forme est supportée par 100 pilots enfoncés 
dans le fond de l'océan à une profondeur de 
147a 197 pieds. 

Cette énorme plate-fonne de forage, dont 
la construction revint à environ $1,200,000, 
supporte tout le matériel nécessaire. On y 
trouve aussi des dortoirs, une cuisine et des 
salles de récréation pour tout le {X'rsonncl; 
l'installation est en effet trop éloignée des 
côtes pour permettre aux ouvriers de rentrer 
chez eux chaque soir. Il existe dans le golfe 
du Mexique plusieurs plates-formes de ce 
genre, grandes et complètes en elles-mêmes; 

L'explosion de h dynamite suulève nn jet d'eau. 
Des géo pli unes dcsci-ndus au fond du goHc 
Tcnvdicnl dc". ondes soiiorra qnc l'un cnre^isttf. 
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A huit milles de la Louisiane, les ouvricis habi- 
tent et iravaiDcnt sur cette double plate-forme. 

mais k's installutioni^ plus récentes compren- 
nent des plates- formes plus petites — ei donc 
moins coûteuses — et des tenders. La plate- 
forme ne supporte que le derrick et le maté- 
riel de forage. Le tendcr abrite les généra- 
teurs, les appareils de hissage, etc. ainsi que 
les aménagements pour les ou\riers. Ce ba- 
teau est mis à l'ancre à coté de la plate-forme 
i laquelle il est relié par une 
c flexible. 

La recherche du pétrole en pleine mer 
pose de singuliers problèmes. Les machines, 
le matériel et tous les approvisionnements 
doivent être trans|)(»rtés jiar bateau d'un cen- 
tre de ravitaillement sur la cote; et il faut les 
transférer, en mer, du bateau à la |)late- 
formc ou au tendcr. Même la relève d'une 
équipe peut èire une ojxTaiion difficile 
(|uund la mer est houleuse. 

Dans ces eaux, les ouragans sont des ris- 
ques saisonniers. Quand un ouragan est si- 
gnalé, les opérations de forage sitnt inter- 
romput.'s, les ouvriers mctieni leur matériel 
à l'abri, les tenders s'éloignent des plates- 
formes stationnaires et les é<|UTjH.'S île forage 
sont rapidement ramenées à terre. 



Ijk ouvriers qui tiavaHleut sut cette plilt- 
fonnc ont leuis quartiers sur le bateau. 

Mais les ouragans peuvent être armoncés 
d'avance. Ce n'est pas le cas des coups de 
temps locaux, beaucoup plus gênants pour 
le forage en mer, car ils sont Iréqueots et 
d'une violence souvent considérable. 

Pour se protéger contre les dangers du 
mauvais temps, certaines compagnies pétioli- 
fères ont retenu les ser\'ices d'experts qui 
peu\'ent prédiR' la hauteur des vagues et U 
force du vent et annoncer à l'avance les vio- 
lentes (x-rlurba lions atmosphériques. 

Quand un puits foré d'une plate-fiïnne est 
mis en exploitation, on emmagasine dliabi 
lude le pétrole dans des réservoirs aménagés 
sur la plateforme. Un bateau-citerne le 
transpirte ensuite à une raflînerie. Ce trans- 
fert du [létrole exige aussi une mer calnK. 
Par gri)ssc mer, un bateau transportant un 
lourd chargement de pétrole pourrait féneor 
sèment endommager une plate-forme sU- 



Le forage en eaux profondes présente en- 
core bien des problèmes; mais les produc- 
teurs sont certains qu'ils trouveront le moyen 
de mettre à notre disposition le pétrole et k 
gaz des terres que ces eaux recouvrent. 
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it la gravité qu'on utilise du poDt d'un m 
iiigcur au (und de la nier pour prendre l'oT 
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Ci-dcssiis. la Boba de Imoveis et. page 367, le Musenin Paulista et son patc. 



SITUÉE sur un immense plateau, à 2,700 
pieds d'altitude, se trouve la ville dont le 
développement est le plus remarc|uable au 
monde. Elle s'étend si rapidement qu'un 
nouvel édifice s'élève toutes les vingt-quatre 



Cette ville est Sâo Paulo, le cœur des in- 
dustries brésiliennes et le ccnire de l'exporta- 
tion du café aux Etats-Unis et au Canada. 

En 1954, les i. 500,000 habitants vont 
fêter wn 400'"" anniversaire. Les fêtes doi- 
vent se poursuivre toute l'année en célébra- 
tion de la fondation de la cité par deux mis- 
sionnaires jésuites: Manuel da Nobrega et 
José de Anchieta. 

La silhouette de Sâo Paulo rap|)elle celle 
de New- York; son développement industriel 
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a été analogue à celui de Détroit. Ses habi- 
tants, plus travailleurs, plus industrieux et 
plus énergiques que ceux des autres pro- 
vinces du Brésil, ont l'avantage d'tin dinui 
plus frais que leur donne l'altitude. 

Les maisons d'alfaires et d'appartements 
qui dominent la ville ne requièrent jamais 
d'être chauffées. Cependant, pendant l'him 
qui, à Sâo Paulo, correspond à l'été dans 
l'Amérique du Nord, il fait souvent assez 
froid la nuit pour qu'on ait besoin d'unf 
couverture légère pour dormir. 

Sâo Paulo est une ville champignon, ma" 



sa croissance 



repose sur une 



base 



le d'un état agricole d* 
plus riches et c'est aussi le centre du négo^x 
ei de l'industrie pour le Brésil tout enti«f- 
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le présent coudoie le passé 

L. L. Golden, auteur et journaliste canadien 



nier, ne l'oubliuns pas, est aussi étendu 
s Etats-Unis plus la superficie du 

[:hi(Fres qui suivent donnent une idée 
le l'accroissement de Sâo Paulo. En 
ire centre industriel qui commençait 

se développer comptait 64,000 habi- 
Les 2,500,000 habitants qu'il compte 
l'hui ne sont qu'un commencement, 

des citoyens les plus enthousiastes de 
: de leur cité. 

très indices de l'accroissement si ra- 
i Sâo Paulo sont les suivants: la ville 

moitié de tous les impôts que perçoit 
vemement national; certaines par- 
de terrain, dans le quartier des fi- 
, sont évaluées plus cher qu'un terrain 
acé sur Wall Street. 
; l'immigration qui a le plus large- 
contiibué au peuplement de Sâo 

aussi la ville continue-t-elle à faire 
nieil à tous les immigrants robustes et 
[ues qui se présentent, A ceux qui ne 
m pas le labeur, Sâo Paulo esi prête 

ses richesses. Ces dernières ne man- 
pas, si l'on en juge par les grosses for- 
|ui y ont été réalisées. 
Paulistas aiment également à se dis- 
à ta fin de la semaine, ils roulent sur 
es routes vers le vieux port de Santos, 
se entrepôt des produits de la région 
importations du monde entier. A San- 

Paulistas se baignent ou se chauffent 



au soleil sur des plages immenses. 

Le sport favori des Paulistas et de tout le 
Brésil est l'association ou ■futebaU comme 
l'appellent les Brésiliens. Les enfants pous- 
sent du pied le ballon rond dès l'âge le plus 
tendre, tout comme aux Etats-Unis les en- 
fants jouent au baseball ou se passent le 
ballon ovale, ou, comme au Canada, jouent 
au hockey. 

La Galerie des beaux-arts de Sâo Paulo 
possède quelques — unes des plus belles toiles 
de l'école française moderne, que l'on puisse 
admirer tant en Amérique du Sud qu'en 
Amérique du Nord. L'architecture de la 
ville joint un aspect agréable à une organisa- 
tion fonctionnelle très bien pensée. 

Cette ville, la troisième, par le chiffre de 
population, de l'Amérique latine, est la pre- 
mière par sa production industrielle. Il n'y a 
pour ainsi dire pas de produit fabrique à la 
machine qui ne sorte de ses usines. La plu- 
part de ces indusiries sont la propriété de 
Brésiliens, mais il existe un grand nombre 
d'usines nord- américaines telles que General 
Motors, Ford, Studebaker, General Electric, 
Firestone, Goodyear, Otis Elevator et Révère 
Copper and Brass. La force électrique qui 
fait tourner toutes ces machines est produite 
et distribuée par une compagnie canadienne, 
la Brazilian Traction Light and Power, qui 
fournit l'électricité à la région depuis plus 
d'un demi-siècle. 

Le développement du Brésil en général et 



SAO PAULO 

de Sâo Paulo en particulier a été comparé à 
celui des Etats-Unis après la guerre de Sé- 
cession: même activité fébrile, mêmes pro- 
grès immenses, accomplis en Fort peu de 
temps. 

Le Brésil est une république. Le gouver- 
nement suit d'assez près celui des Etats- 
Unis; il possède un congrès et un président. 
Le Brésil est un des pays où la liberté est le 
plus étendue. De toute rAmérique latine, 
c'est peut-être la nation qui entretient les re- 
lations les plus cordiales et les plus étroites 
avec les nations occidentales. 



Les Brésiliens sont ea général 
d'origine porti^aise 

Le Brésilien est poli, aimable, obligeant. 
Il tire son origine des colons portugais qui 
trouvèrent dans ces terres nouvelles l'abon- 
dance des biens et une vie agréable. Le por- 
tugais est toujours la langue du pays. Bien 
que la grammaire n'ait pas changé, le por- 
tugais du Brésil diffère cependant légère- 
ment de celui que Ion parle aujourd'hui au 
Portugal. 

Les Brésiliens ont prouvé leurs sentiments 
démocratiques en étant les seuls de toute 
l'Améritiue latine à envoyer un corps expé- 
ditionnaire se battre aux côtés des Alliés 



pendant la deuxième guerre mondiale. 

La démocratie innée du Brésil se montre 
aussi dans la manière dont il accepte et as- 
simile les immigrants de tous les pays du 
monde et la façon dont il s'oppose à tout 
traitement de faveur pour raison de race ou 
de religion. 

Toscanini a commencé sa carrière en di- 
rigeant l'orchestre de l'Opéra de Rio. C'est 
au Brésil que sont nés des pianistes comme 
Cuiomar Novaes, des cantatrices comme 
Bidu Sayao, des compositeurs comme Villa- 
Lobos, des peintres comme Portinari. Les 
bibliothèques du Brésil sont plus grandes 
que celles d'aucun autre pays de l'Amérique 
du Sud. C'est une nation cultivée et riche en 
intérêts variés. 

Dans ce pays au présent trépidant et au 
grand avenir, Sâo Paulo, 6ère de sa biblio- 
thèque publique de 24 étages, de ses usines 
de tissage, de ses produits manufacturés qui 
vont du papier aux pianos, Sâo Paulo fen 
face cette année à un siècle nouveau. 

Que sera le huitième centenaire de Sâo 
Paulo? Seul, un devin saurait le dire. Ac- 
tuellement, il n'y a pas en Amérique latine 
un endroit plus intéressant que cette ville, si 
semblable à celles de l'Amérique du Nord ei 
en même temps si différente. 

de cent ans. était une véritable foièt vioge. 

MmTF ■ M cCormick 





pur J. Joseph Lvnch, S.J., physiciste et séismologiste 



E croûte terrestre n'est jamais en repos. 
Elle palpite d'un mouvement ondula- 
toire qui rappelle la mer agitée. Les causes 
de ce mouvement sont diverses. Lorsqu'il y 
a un tremblement de terre, des ondulations 
se propagent, du centre, en sphères qui vont 
en s'agrandissant. 

Une autre cause de ces trépidations de 
l'écorce terrestre est la circulation intense 
qui existe dans nos grandes villes et leurs 
banlieues; le grondement des trains, des 
métros, des gros camions et des remorques 
Fait vibrer le sol. 

Une troisième cause de ces mouvements 
du sol est l'état du temps et ses variations. 
Nous allons examiner cette dernière. 

Le meilleur appareil pour enregistrer les 
VJbiatioiis de l'écorce terrestre est le séis- 
^nographe qui note avec précision, sur un 
ia[^que, à chaque instant de la journée, le 
jvement du sol. Le graphique 
gistre toutes les vibrations sensibles à 
oit où le séismographe a été installé, 
r ceux qui n'ont jamais vu ces graphi- 
, nous reproduisons l'un d'eux ici. Il 
■s mouvements du sol sous la 
I de New-York [^ndant une période 
ulièrement calme, le 7 août 1942, à 
fi du matin, heure d'été. Le Fragment re- 
lut ici représente trois minutes; on voit 
1 nettement les marques tracées par le 
graphe à la fin de chaque minute. 



Chaque ligne au-dessus de l'horizontale re- 
présente les mouvements du sol quinze mi- 
nutes plus tôt. Par conséquent, la ligne au- 
dessus de la plus basse représente trois mi- 
nutes de mouvements du sol à 7.21 du matini 
la ligne immédiatement au-dessus montre les 
mouvements du sol à 7.06 du matin, etc. 



Par comparaison, nous reproduisons un 
graphique séismographique tracé lorsque la 
croûte terrestre était Fortement secouée, te 7 
juillet 1948, à 7.46 du matin, alors que des 
tempêtes soulevaient l'Atlantique. 



Comment le temps qu'il fait peut-il avoir 
un tel efFet sur l'écorce terrestre? A vrai dire, 
nous ne le savons pas encore. Nous appelons 
ces légers mouvements du sol, dus apparem- 
ment aux changements de temps, des micro- 
séismes Cpet'ts tremblements). Leur pré- 
sence sur les graphiques séismologiques a été 
observée depuis cinquante ans et plus et 
diverses explications ont été Fournies. Jusqu'à 
ces temps derniers, la théorie la plus cou- 
rante était qu'ils étaient causés par les vagues 
qui déferlent sur les côtes et que cet ébranle- 
-1£A 
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ment se faisait sentir d'un côté à l'autre du 
continent. 

Naturellement, le choc des lames sur le 
rivage ébranle le sol, mais l'étude approfon- 
die d'un grand nombre de ces microséismes 
à l'université de Saint-Louis a prouvé nette 
ment que certaines de ces ondulations n'ont 
pas leur point d'origine sur la côte mais au 
centre d'une tempête en mer. Comment une 
tempête provoque-t-elle ces vibrations? C'est 
ce que nous ne savons pas encore actuelle- 
ment. Toujours est-il que le centre d'une 
tempête en haute mer transmet des trépida- 
tions, par voie du fond sousmarin, jusqu'au 




L'auteur, le père Lynch, t 

ments délicats enic^strant les séismcs. 

continent et même à l'intérieur et qu'elles 
y arrivent longtemps avant la tempête. 

Les microséismes qui dérivent des oura- 
gans ont une fréquence d'environ cinq se- 
condes. La terre ondule à un rythme de douze 
battements à la minute lorsqu'un ouragan 
approche du rivage. Ce|x?ndant, on a ob- 
servé que d'autres tem|>ètcs et même des 
modifications atmosphériques qui ne cau- 
saient pas de tempêtes faisaient vibrer dans 
le sol de minuscules microséismes. Le 5 août 
1948, à l'Université Fordham, nous avons 
enregistré deux temjKtcs qui faisaient trem- 
bler le sol simultanément. L'une d'elles avait 
une fréquence de 20 vibrations à la minute 



et l'autre de 40. Celle dont la fréquence 
était la plus longue était causée sans aucun 
doute par une tempête sur l'Atlantique, car 
une aire de basses pressions se rapprochait 
rapidement de New-York. L'autre tempête, 
qui rattrapa la pemière, était provoquée par 
la vague de froid qui s'étendait à ce moment 
sur toute la cdtc est de l'Amérique du Nord. 

Effets des tempêtes sut 
les microséismes 

On ne sait pourquoi les tempêtes dorment 
naissance à des microséismes de fréquences 
variables. On ignore d'ailleurs comment 1« 
tempêtes déterminent des microséismes. 
Dans l'espoir d'éclaircir ces mystères, l'obser- 
vatoire de Fordham a entre[nis une étude 
très poussée de ces vibrations. Des observa- 
tions conduites depuis juillet 1947 ont dé- 
montré que des ondulanons du sol à fré- 
quence de deux secondes accompagnent 
toujours une vague de froid. Nous avom 
donc décidé de concentrer notre attention 
sur la nature et le mécanisme des ondula- 
tions dont la fréquence est de deux secondes. 
Nous avons Fait établir des appareils enregis- 
treurs correspondant à cette fréquence. Le 
problème éiait comparable à celui d'établîi 
un appareil récepteur de radio destiné à 
capter les messages d'une seule Station i 
ondes courtes d'une longueur donnée. Il 
s'agissait de découvrir, dans la vague de 
froid, le point émetteur dont le sol nous 
transmettait les ondulations. 

Pour découvrir la direction d'oii jwove- 
naient ces ondes du sol, trois séismographes 
furent disposés en triangle. Ils étaient rat- 
tachés par câbles à un bureau central où les 
vibrations recueillies par les trois instruments 
étaient enregistrées côte à côte sur un cylin- 
dre tournant dont le graphique était divisé 
en secondes. Comme les côtés du triang^ j 
étaient forcément assez petits Cenviron 2,0 
pieds), le temps nécessaire pour qu'une c 
dulation du sol aille d'un instrument 1 
l'autre était très Faible, une fraction de 1 
conde. Pour qu'une période de tea 



minime devienne perceptible sui le graphi- 
que, le cylindre qui portait ce dernier tour- 
nait à une vitesse de plusieurs pouces à la 
seconde. L'arrangement de trois séismo- 
graphes disposés en triangle s' appelle une 
station tripartite. Une ondulation du sol ve- 
nant d'une dircaion quelconque atteint les 
trois instruments avec des différences de 
temps sensibles. 11 serait possible qu'elle en 
atteigne deux simultanément, si l'ondula- 
tion venait d'un point situé à angle droit de 
la ligne tiacée entre deux de ces stations. 
Elle atteindrait le troisième instrument plus 
tôt ou plus tard suivant la direction d'oiï elle 
provient. Un calcul de trigonométrie très 
simple permet de savoir de quelle direction 
vient l'ondulation, d'après les moments aux- 
quels elle atteint les trois instruments et 
d'après les angles que ces mêmes instruments 
fonnent entre eux. 

La conduite de ces opérations fut inter- 
rompue à plusieurs repises par des contre- 
temps assez singuliers. Les instruments sont 
logés dans des réduits en béton, bâtis à même 
le roc. Des câbles bien potégés les relient au 
bureau enregistreur. Au commencement, les 
câbles passaient sous terre, mais des rats 
perçaient continuellement l'enveloppe métal- 
lique des câbles et rongeaient ceux-ci. Lors- 
que les câbles furent établis au-dessus du sol, 



Sur DOtre pbnète, les vents ne s'anétent ja- 
mais de loofllei sur les plaines, les montagnes 
et les océans. Pouuunt devant eux des nuages 
sojJèïcnt les vagues qui vicDiiciit 
battre les cAtes et contribuent à 
vibrations de la tcnc. 
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la foudre y tomba, grillant la bobine d'un de 
nos instruments. Les garnements du voisi- 
nage s'avérènt pires destructeurs que les 
rats: nous trouvâmes un jour un des réduits 
fracturés; le séism<^raphe avait été mis en 
miettes à coups de pierres. 

Cependant, en prenant patience, nous 
réussîmes à obtenir des données assez exactes 
sur la direction de plusieurs vagues de froid 
et nous fûmes très intrigués par certaines 
ondulations venant de l'ouest. 

Nous étions sur la bonne voie, mais il 
était nécessaire d'établir une station tripar- 
tite plus éloignée des centres de circulation. 
La nouvelle station fut insullée sur un ter- 
rain du collège, au nord de Poughkeepsie. 
Un nouvel ennemi se présenta: un amateur 
de télévision qui avait probablement besoin 
d'un conducteur électrique bien isolé prit 
une vingtaine de pieds du nôtre. Ce vanda- 
lisme à part, l'installation donna de très bons 
résultats. Nous avons mesuré la vitesse d'on- 
dulations du sol d'un demi-mille par seconde 
et nous avons repéré une source persistante 
de microséismes à l'ouest de Poughkeepsie. 
Comme l'Hudson est un fleuve considérable 
et qu'il se trouve être le voisinage immédiat 
de la ville dans cette direction, il nous parut 
nécessaire d'examiner si les microséismes en 
question n'étaient pas causés par un pilon- 
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nage du fond du fleuve. Il a été suffisamment 
prouvé que le pilonnage du fond de l'océan, 
sous le centre d'un ouragan, constituait la 
source d'émission des ondulations que l'on 
observe alors. 

Afin de contrôler cette hypothèse, une 
nouvelle station tripartite fut établie sur 
l'autre rive du fleuve, sur le terrain de l'E- 
cole secondaire de la Mère Cabrini, à West 
Park. Si les ondulations étaient émises par 
le fond du fleuve, la nouvelle station les 
aurait reçues de l'est. 

A la recherche de la source 
d'un microséisme 

Il n'en fut rien. Les ondulations ne ve- 
naient pas de THudson mais d'une source 
située plus à l'ouest. Bientôt même, on put 
reconnaître deux sources distinctes situées, 
l'une directement à l'ouest, l'autre approxi- 
mativement au nord-ouest. La partie sud du 
lac Erié se trouve droit à l'ouest de Pough- 
keepsie et de West Park, alors que le lac 
Ontario est au nord-ouest. Cela semblait 
indiquer que les microséismes enregistrés 
venaient des lits des Grands Lacs. 

Installation d'une nouvelle station 
de repérage des microséismes 

Pour confirmer cette probabilité, on dé- 
cida d'élever une autre station au sud des 
Grands Lacs et l'on choisit Hot Springs, en 
Caroline du Nord, près de la limite du Ten- 
nessee. Le site se trouvait directement au sud 
du lac Erié et à peu près à la même dis- 
tance de ce lac que Poughkeepsie. Le terrain 
était très accidenté et l'on dut traverser deux 
fois Bcautiful Spring Creek avec la ligne, à 
cause des méandres très accusés de ce cours 
d'eau. Il ne fut pas nécessaire de construire 
des assises de béton pour installer les instru- 
ments: un ancien barrage qui traversait la 
rivière nous donna une excellente base pour 
l'un d'eux, et l'autre fut placé sur les soubas- 
sements d'une vieille maison, à même le 
roc, à un demi-mille de là. Comme nous 
savions maintenant que la vitesse des ondu- 
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lations était d'un demi-mille par 
deux instruments, établis sur une ligne ncxd- 
sud, suffisaient pour nos observations. Les 
résultats des observations montrèrent que la 
source des ondulations de deux secondes $e 
trouvait presque exactement au nord de Hot 
Springs. 

La station de Poughkeepsie indiquait 
cette source comme étant droit à l'ouest; la 
station de Hot Springs la montrait droit au 
nord. Comme la position du lac Erié coin- 
cide avec ces deux directions, nous sommes 
à peu près certains que le lit des Grands 
Lacs transmet les ondulations du sol qui 
présagent une vague de froid. Comme les 
ondulations ont une vitesse d'un demi-mille 
par seconde, cela signifie que, quelques 
minutes après qu'une vague de froid a at- 
teint les Grands Lacs, le séismographe de la 
ville de New-York nous avertit qu'elle se 
dirige vers nous. 

Influence des microséismes 
sur les vagues de froid 

Il est difficile de prouver que le fond des 
Grands Lacs transmet des ondulations du sol 
qui avertissent d'une vague de froid, mais 
les témoignages que nous en donnent nos 
séismographes rendent cette conclusion fort 
probable. 

On a émis l'opinion que la cause de ces 
vibrations du sol était le pilonnage du fond 
des lacs par des vagues stationnaires verti- 
cales. Ces vagues seraient elles-mêmes le ré- 
sultat de la rencontre de vagues de surface 
venant de directions opposées et qui ré- 
sultent probablement de l'action des per- 
turbations atmosphériques et de la rencontre 
de vagues se dirigeant vers la terre avec les 
vagues de retour, renvoyées par le rivage. 
L'étape suivante sera l'établissement de séis- 
mographes sur le rivage et dans l'eau des 
lacs. Ceci permettra peut-être de déterminer 
s'il y a une relation entre les vagues et les 
ondulations du sol. En tous cas, le séismo- 
graphe promet d'apporter des données nou- 
velles à la prédiction du temps. 




HLETE INCOMPARABLE 



par Richard W. Kazmaier, Jh. 
Célèhre joueur de football de Princeton 



riM THORPE est mon le 28 mars 1953. En 
1950, les rédacteurs sportifs et les spea- 
ers de la radio l'avaient désigné comme le 
lus grand athlète de la première moitié du 
ingtième siècle. A notre époque sportive, se 
asser premier dans une seule activité spor- 
ve est déjà passablement remarquable. Et 
;pendani Jim était considéré comme le pre- 
lier ou prest[iie le premier dans toutes celles 
jxquelles il avait pris part. Un as dans plu- 
eurs domaines de l'athlétisme, il a proba- 
lement eu la carrière la plus brillante dans 
liistoire des sports. 
Né en 1888, Jim Thorpe reçut le nom 
idien de Wa-Tho-Huck ou Bright Path 
Piste lumineuse). Sa renommée date de son 
itrée à l'âge de 15 ans à l'école indienne 
e Carlisle, en Pennsylvanie. Toutefois, bien 
rant il s'était déjà révélé un cavalier, un 
ageur, un chasseur et un tireur accomplis. 
,u début, on ne le considéra pas comme un 
(ueur de football exceptionnel. Ce ne fut 
u'au cours de sa deuxième année que le 
Slèbre entraîneur Glenn S. (Pop) Warner 
anna au -vieil Indien»— c'est le sobriquet 
ne Thorjie se donnait— l'occasion de jouer 
/ec l'équipe du collège. Dès son premier 




Ce fut au collège de Car- 
lisle que lim Thorpe dé- 
buta dans le football, l'un 
des nombretiv sports dyiis 
lesquels il devait plus tard 
remporter tant de succès. 
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match en 1908, Thorpe était sur le chemin 
de la gloire. 

Après avoir passé les deux années sui- 
vantes en Caroline du Nord à travailler et à 
jouer au baseball, Pop Warner réussit à le 
faire revenir à Carlisic. Ayant mené l'équipe 
de ce collège secondaire à une série éton- 
nante de victoires dans les matchs de foot- 
ball, Thorpe fut désigné deux fois en 1911 
et en 1912 à faire partie des équipes All- 
American. On lui attribua presque à lui seul 
les licioires sur les à|uipes puissantes de 
lejxtque — celles de Har\'ard, de Pennsylva- 
nie, de Syracuse, de Penn State et de 
l'Armée, qui avait alors un demi-arrière du 
nom de Dwight D. Eisenhower. 

Toutefois, Jim ne se consacrait pas entîèie- 
ment au football. Warner, qui dirigeait aussi 
l'athlétisme, entraînait son étoile pour lef 
Jeux olympiques de 1912, qui avaient lieu 
en Suède. Déjà excellent athlète avant de 
quitter le collège en 1908, il devint encon." 
meilleur à son retour. Certaines de ses \vr 
formanccs demeurent rcmari|uabli-s iiu^nu' m 
on les compare à celles d'aujourd'hui. I'<iimi 
celles-ci, il suffit de mentionner too veii;fMii 
10 secondes, 210-verges en 21,8 siumdfs, 

Pendant un match entre ks é<]iu|K.-s |inifrssiui 
et de AU Ameiicans, |im Thorpe (lo) arrête 




Dans ks grandes circonstances. Tlioipe ;itb» 
lait b coiffure classique à plumes d'aigle. 

un saut en longueur de 23 pieds, 6 pouces 
et un saut en hauteur de 6 pieds, 5 pouces. 
On raconte une anecdote amusante alors 
que Jim était un as de l'athlétisme et que 
Carlisie devait se mesurer à Lafayetie, à 
IZaston, Pennsylvanie. Lorsque le train entra 
vt\ gare, deux Indiens seulement en dé- 
Ixirquèrent. «Où est votre équipe?» deman- 
ili-reni les athlètes de Lafayette. «C'est nous 
ri-iiuiix-', répondit Thorpe. «Vous n'êtes que 
diii\?. .Sculcnient un«, déclara Thorpe 

mi'lk-s des Canton Bulldog, dont 3 faisait pattk, 
un joiKur de l'équipe advcisc qui tenait le ballrai. 




avec un sourire, «mun compagnon est mon 
entraîneur*. Et je crois c|ue fcla suffisait. Au 
cours de sa dernière année au collège, il fut 
nommé le meilleur athlèio pour cinq activités 
sportives et il était également considéré 
comme un joueur accompli de la crosse ca- 
nadienne, de hockey, de ballon au panier, et 
un as de la boxe et du canotage. 

S'étant distingué dans les épreuves élimi- 
natoires pour les Jeux olympiques, il fit partie 
de l'équipe américaine qui se rendait à Stock- 
holm. Il se classa premier dans le pentathlon 
et le décathlon, un exploit qui n'avait ja- 
mais été accompli et qui ne l'a plus été de- 
puis lors. Dans le pentathlon, Thorpe rem- 
porta quatre des cinq épreuves: le saut en 
longueur, le lancer du disque, la course de 
ïoo-mcttgs et celle de 1,500 mètres. Dans le 
décathlon, il fut le vainqueur dans quatre 
des dix épreuves: la course de i ,500-mètres, 
les iio-mètri's haies, le saut en hauteur 
et le lancer du poids. Selon l'ancien système 
de marquer les points, ses victoires lui en 
donnèrent 8,412.96, soit 6,791 selon la nou- 
velle manière de compter. Le roi de Suède 
lui dit dans son enthousiasme: «Monsieur, 
vous êtes le plus grand athlète du monde». 

Jim Tborpe perdit son titre d'amateur 
après les Jeux olympiques 

Le monarque fit cadeau à "ITiorpe d'un 
mi^niiîque trophée en bronze. Le président 
Théodore Roosevelt lui envoya de longs télé- 
grammes de félicitations. Quatre mois plus 
tard, toutefois, l'Union athlétique américaine 
lui retirait tous ses trophées et annulait toutes 
ses performances parce que Jim avait été 
rétribué pour ses deux saisons de Kisi'bjill 
en 1909-1910. Ses dirigeants le dctlarèrcnt 
un professionnel. Tous ses elForts et ceux de 
ses amis pour lui l'aire rendre ses trophées 
demeurèrent en \ aln. 

Après ce revers, I luirpc se consacra au 
baseball et pcntlant sept ans, il joua avec les 
Giants et d'autres é<juipes. 11 y remporta de 
nouveaux succès. Dans la dernière phase de 
sa carrière sportive, il retourna au Football. 
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Il aida à organiser la première ligue et il 
joua pendant quinze ans. En 1929. à l'âge 
de 42 ans, il prit sa retraite mettant fin à 
sa brillante carrière. 

On a écrit des livres, on a tourné un film 
et on a raconté d'innombrables anecdotes au 




sujet de cet Indien extraordinaire. Personne 
n'a autant lait pour le sport américain. Il 
semblait se complaire dans la compétition. 
;\u cours d'une conversation en 1952, un an 
aianl sa mort, on sentait son désir de prendre 
part une fois encore aux épreuves sportives 
bien qu'il fut âgé de 63 ans. Peut-être son 
insatiable désir de réussite a-t il contribué à 
en faire un si grand athlète. De toute façon, 
]>ersonne ne [^ut nier que Jim Thorpe fut 
un véritable All-American. 




Le football canadien, spo 






UN journaliste de Cleveland, de passage à 
Toronto par un froid et morne après- 
midi d'automne 1952, faisait parvenir un té- 
légramme à son journal dans les termes sui- 
vants; «Ai vu de mes propres yeux tout le 
pageant, l'hystérie et l'enthousiasme d'une 
Série Mondiale et d'un Rose Bowl réunis>. 

Les Canadiens qui ont pris connaissance 
de l'article ont fort apprécié cet hommage à 
leur classique de la Coupe Grey disputée à 
Toronto entre les champions de l'Est du 
pays et ceux de l'Ouest. Il leur plaisait d'en- 
tendre un étranger corroborer leur opinion 
sur le football canadien qu'ils considèrent 
comme un très bon spectacle. 

Pour la Ville-Reine elle-même, toute la 
fanfare annuelle de la Coupe Grey est chose 
bien connue. Les Torontois ne s'étonnent 
plus de voir les chars allégoriques défiler 
dans la rue Bay, entourés des fameux «cow- 
b()ys» à grands clia[)eaux ei des chefs indiens 
rcvèlus de leurs couvertures flamboyantes et 
coiffés de leurs panaches à plumes. Les To- 
rontois vont à leurs afl^aires pendani que les 
fanatiques du football, [lartisans des grandes 
prairies de l'Ouest font cuire leurs crêpes sur 
les marches de l'hôtel de ville. 

Les gens qui doivent se rendre au princi- 
pal hôtel de Toronto, le Royal York, s'arrâ- 
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tent à peine un instant dans le hall d'entrée 
où une danse carrée endiablée est menée par 
les «violoneux» du bon vieux temps; ces ar- 
tistes improvisés ont transporté leurs instru- 
ments d'un bout à l'autre du continent. La 
direction de l'hôtel, avec une tolérance sym- 
pathique, a déménagé tout l'ameublement 
pour faire place à ce grand bal rustique. 

Cette fête annuelle de la Coupe Grey pril 
un cachet particulier à la fin de la saison 
r952, lorsque la ville d'Edmonton, Alberta, 
la capitale canadienne du pétrole, gagna le 
championnat de l'Ouest et vint rencontrer 
les Argonauts de Toronto. La Coupe Grey, 
l'enjeu de la bataille, est un modeste tro- 
phée, offert par le comte Grey, ancien gou- 
verneur-général du Canada, pour le cham- 
pionnat «amateur» du football. Certaines 
équipes n'ont pas hésité pour conquérir ce 
titre amateur (ou plutôt semi-professionnel) 
à payer $20,000 par année des joueurs-ve- 
dettes qu'ils ont fait venir des Etats-Unis. 
A cause des représentants d'Edmonton on 
remplaça dans la parade de la Coupe Grey, 
les décorations et les emblèmes rustiques des 
années passées par des puits de pétrole en 
miniature. 

C'est dans cette atmosphère de fête que la 
partie est disputée. Mais notons quelques 




par MiLT DuNNELL, chroniqueur sportif, Toronto Star 



irités du jeu. Un Américain verra 
suite que le terrain est plus grand 
football canadien; il mesure i lo \'er- 
long sur 65 de large; de plus, les 
3S buts sont profondes de 20 verges. 
; est encore au jeu si elle est bottée 
us la ligne de but. On alloue un 
}ur un ballon botté dans les buts à 
ue l'équipe sur la défensive ne réus- 
e sortir de nouveau. Rien de suipre- 
le l'action soit si palpitante dans la 
s buts. Plusieurs instructeurs améri- 
nt d'avis que cette divergence du sys- 
léricain est en fait une amélioration, 
ue mus les instructeurs du football 
au Canada sont d'anciens instruc- 
lérîcains. Frank Clair des Argonauts 
Purdue et à l'Université de Buffalo 
; passer au Canada; Cari Voyics des 
ats de f lamilton était auparavant in- 
r au William and Mary Collège et 
gaiement un club professionnel de 
n. Douglas (Peahead) Walker des 
s de Montréal, autrefois de Wake 
:t George Trafton des Blue Bombers 
nipeg, un ancien équîpier des célè 
■ars de Chicago, sont aussi passés 
antière. 
nstructeurs américains qui sont ve 



nus au Canada furent tous saisis d'abord du 
même problème: que faire du joueur sup- 
plémentaire sur l'équipe? L'alignement cana- 
dien compte douze hommes. Le joueur sur- 
numéraire se nomme aile volante. Le nouvel 
instructeur décida de l'utiliser sur le Sanc 
jusqu'à ce qu'il prépare une stratégie spé- 
ciale pour l'emplovei à l'offensive ou à la dé- 
fensive. 

Le football canadien s'appuie beaucoup 
plus sur le botté que le football américain. 
C'est que le jeu canadien ne permet que 
trois essais pour avancer le ballon de dix ver- 
ges, au lieu de quatre chez les Américains. 
Le résultat est évident: quand un club n'a- 
vance le ballon que de six ou sept verges en 
deux essais dans une joule contestée, il le 
botte aussi loin que possible dans le terri- 
toire adversaire au troisième essai. Un bon 
botteur est donc essentiel au jeu canadien. 

Un autre règlement fait res.sortir l'impor- 
tance du botté. Le blocage illimité est dé- 
fendu dans le football canadien. Il n'est per- 
mis que sut une longueur de dix verges de 
la ligne de mêlée. Hors de cette limite, le 
porteur du ballon est laissé à lui-même. 

Clair est l'un des anciens instructeurs 
américains qui préfèrent maintenant trois 
essais au lieu de quatre, parce que le ballon 




Mn étjuipe favorite déchaîne 
l'eiitliousûsnie d'une çioupe de sportifs L-atudiens. Le 
football est devenu si populuite au Canada qu'on craint 
qu'il ne fasse éventuellement dtsjKiraitTe le nigby. 



est passé plus fréquemment. Il en résulte 
plus d'action pour le spectateur. Ce règle- 
ment de trois essais empêche une puissante 
équipe de traverser tout le terrain sans per- 
dre le ballon. 

Un autre règlement canadien, tout au pro- 
fit des spectateurs mais pénible pour les 
joueurs, laisse le receveur du botté à la merci 
des bloqueurs adversaires. Ils doivent se te- 
nir à cinq lerges de lui pendant qu'il attrape 
le buUon. Mais une fois en possession du 
ballon, il est libre de le porter à l'arrière 
aussi loin qu'il lui plait. 11 n'a pas le droit de 
donner un signa!, comme au jeu américain, 
et ses propres coéquipiers ne peuvent pas le 
protéger lorsqu'il entreprend sa retraite. Un 
journaliste étranger qualifiait cette tactique 
de véritable suicide. 

Malgré cette dis|)arité dans les règlements, 
les jouLurs américains s'adaptent vite au jeu 
canadien, tilcn Dobbs, équîpier-étoile de 
l'Université de Tulsa. qui agit maintenant 
conmic quart-arrière des Roughriders de Sas- 
katcbcvvan dans la ligue de l'Ouest Cana- 
dien, disait un jour en riant que sa pire diffi- 
culté était te comptage des essais. Il se sur- 
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prenait parfois à perdre le ballon après le 
troisième essai, pensant qu'il y en aurait un 
quatrième, comme au jeu américain. 

Le règlement le plus important peut-être 
dans l'évolution du football canadien a été 
institué en 1931. La passe-avant fut alors lé 
galiséc. Une équipe montréalaise fit venir 
alors de l'Université de Syracuse Warren 
Stevens, un fameux passeur de son époque. 
Stevens, maintenant directeur de l'athlé- 
tisme à l'LIniversité de Toronto, eut vite fait 
de prouver jusi|u'à quel point la passe-avant 
pouvait révolutionner le jeu canadien. Et de- 
puis ce temps, c'est un flot nourri de joueurs 
américains qui nous arrive d "outre-frontière. 

Le nombre [UTmis de joueurs étrangers 
dans chaque équi|)c majeure semi- profession- 
nelle au Canada a augmenté graduellement 
jusiju'à huit. De plus, un certain nombre 
d'anciens joueurs américains sont mainte- 
nant classés comme Canadiens. Après quatre 
saisons consécutives, un étranger devient 
• naturalisé» et n'est plus inclus dans le 
quota de joueurs non -canadien s. 

Parmi les vedettes américaines les plus en 
(uc qui nul suivi l'exemple de Ste\ens au 



des récentes années on remarque 
k Filchock, de rUnîversité d'Indiana, 
n joueur-étoile de la Ligue Nationale 
ooiball, George Ratterman de Notre- 
s, (]ui )oua une saison durant avec les 
ïttes de Mnniréai avant de passer aux 
ns de CIcvcland, Kcilh Spaith, de 
versité Southern California, Johnny 
it de Drake, Bob Gain de Kentucky et 
îurs autres. Cette migration vers le 
des joueurs américains est en quelque 
une compensation pour les Canadiens 
peuplent les équipes américaines de 

-y- 

s équipes canadiennes livrent mainte- 
une lutte ouverte aux équipes profes- 
elles américaines pour le service des 
irs d'universités américaines, lesquels, 
ois diplômés, sont inscrits sur les listes 
pêchage du football professionnel. Plu- 
; optent en faveur du Canada parce 
i contrat de football canadien com- 
1 presque inévitablement une offre de 
ion alléchante. 

t envahissement de joueurs et instruc- 
américains a foreé le football canadien 
iptei certains points de jeu de nos voi- 
Les sportifs de l'autre génération se sont 
es contre ce qu'ils tULilirMii'iit 'd'jnu' 
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ricanisation*. Ils sont d'avis que le jeu actuel 
au Canada combine les plus belles qualités 
du football américain et du Football cana- 
dien. Ils veulent le garder ainsi. 

D'autre part, le sport du nigger, tel que 
pratiqué en Angleterre, fermement établi en 
certaines parties du Canada, ne voit pas d'un 
bon œil le rapprochement can ado-américain 
dont la popularité grandit de jour en jour. 

Le premier ministre d'un province des 
Maritimes disait récemment à un banquet 
que le football canadien menaçait de déloger 
le rugger, chose regrettable selon lui. Et pen- 
dant qu'il parlait ainsi, la ville de Vancouver 
à l'autre extrémité du pays sollicitait des 
fonds pour la construction d'un stade et 
l'achat de joueurs américains afin de s'in 
scrire dans la Ligue de l'Ouest en 1954. Van 
couver a longtemps été un château-fort du 
rugger et du soccer sur la côte ouest. 

Il est paradoxal que ce soit la disette de 
joueurs nés au Canada qui empêche d'autres 
villes canadiennes d'imiter l'exemple de 
Vancouver et de se joindre aux ligues ma- 
jeures. Les villes représentées dans les ma- 
jeures sont Edmonton, Calgary, Regina et 
Winnipeg dans la Ligue de l'Ouest; To- 
ronto, Hamilton, Ottawa et Montréal dans 
Kl lijiuu rT>;iic'urc df l'Est. 




Lorsque !c njattli pour la Gtey 
Cup 3 lieu à ruiiiiilo. toute la 
ville ne s'intéresse plus qu'au 
football. Ces jeunes filles font 
partie ilu comité de iceeplion. 




comme c'est le cas de New-York! Tout ceci 
pour rappeler les chances de Montréal d'ob- 
tenir un club majeur. On sait qu'au coun 
des mois d'août et septembre derniers, la di- 
rection du club Brooklyn a offert son stade 
de la rue Delorimiei à la Cité de Montréal 
pour y abriter un club des ligues majeures. 
A la surprise presque générale, le Conseil 
municipal s'est montré très intéressé à l'achat 
du stade à ta condition que Brooklyn pio- 
duise également le club majeur. On sait que 
le club qui devait se diriger vers la métropole 
s'est installé à Baltimore. Il ne faut pas con- 
clure pour tout ça que les chances de Mon- 
tréal d'apparattre sur la carte des majeures 
sont nulles, loin de là. On a droit de s'at- 
tendre à des développements sensationnels 
au cours de 1954. 

Les ligues majeures auraient bien prisé 
une victoire des Dodgers car on commence i 
s'ennuyer de toujours perdre. Un Fait certain, 
c'est que les fervents de baseball délaissent 
graduellement les clubs impuissants de la 
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t dépari des Braves de Boston pour Mil- 
waukee a été couronné d'un succès 
éclatant. On sait que la ville des brasseurs, 
à sa première saison dans les majeures, a 
établi un nouveau record d'assistance dans 
la Ligue Nationale. Il est tout probable que 
ce record sera à son tour abaissé dès 1954. 
La \ille de Baltimore devrait également tri- 
pler la saison prochaine l'assistance des 
lïrowns à St-Louis au coûts de la dernière 

11 va sans dire que ces transferts de fran- 
chises de clubs majeurs sont suivis de très 
près par la majorité des autres magnats ha- 
rassés de subir de fortes pertes. Rares sont 
les villes capables d'alimenter deux clubs, 
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Ligue Américaine. Les Browns de St-Louis 
ont été victimes du trop long règne des Yan- 
kees; ils évolueront dorénavant à Baltimore. 
Puis, ce sera bientôt l'heure fatidique des 
Athletics de Philadelphie. Une simple ques- 
tion de mois! 

L'année hscale c]ui vient de passer à la 
postérité a laissé ses empreintes dans le camp 
des Dodgers. Ce fut, tout d'abord, le premier 
insuccès à vouloir se défaire de sa franchise 
de Montréal pour un prix exorbitant puis 
ce fut la [Terte de la série mondiale pour la 
septième h)is et finalement le départ préma- 
turé de son excellent pilote Charlie Diessen, 
Walter Alston. pilote des Royals de Mon- 
tréal, remplacera Dressen en 1954. 



:ssen ne devait pas être au courant que 
itégie avait été sévèrement critiquée et 
mnée par la haute direction des Dod- 
uand il décida de lui adresser une lettre 
Svère, une espèce de mise en demeure, 
«vait difficilement choisir une plus 
aise situation pour s'afBrmer aussi exi- 
, Même son pire ennemi ne l'aurait 

conseillé plus maladroitement que ne 
it son épouse, pourtant très dévouée. 
en se voit aujourd'hui exilé dans une 

mineure vraiment chancelante après 
conduit le club Brooklyn à deux super- 
hampionnats consécutifs de la Ligue 
maie. 

:$sen a perdu la série mondiale non pas 
s erreurs mais bien sur les erreurs de 
e ses joueurs, notamment la coûteuse 
: de son premier but Gil Hodges. Dres- 

conduit son équipe aussi adroitement 
on rival mais les Yankees avaient en- 
les meilleurs lanceurs, les meilleurs 
rs défensifs et des frappeurs plus op- 
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r Jean Barrette, rédacteur sportif 



nistes. Les Yankees changent leurs pi- 

issez fréquemment, mais rien ne les em- 

de toujours gagner, ce qui prouve 

de tout doute que les bons joueurs 



et moments les 
mkmiuDts de la 
nale poni la cou- 
nlc]': Elmer Lach 
6) CDiegistre le 
ij assoie la cou- 
dab Canadien. 
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seuls font les bons gérants. Casey Stengel et 
Charlie Dressen n'ont jamais gagné lors- 
qu'ils dirigeaient les clubs Brooklyn, Braves 
et Cincinnati parce qu'ils n'avaient pas les 
vedettes requises à la formation d'équipes de 
championnat. Le successeur de Dressen va 
gagner encore l'automne prochain parce que 
Brooklyn ne sera que plus fort avec les ac- 
quisitions de Don Newcorabe et de quel- 
ques-unes de leurs meilleures jeunes recrues. 

Maurice Richard a accompli de multiples 
exploits remarquables au cours de sa glo- 
rieuse carrière de douze saisons dans la ligue 
de hockey Nationale mais il n'y a rien de 
comparable pour le «Rocket», à son 325""' 
but enregistré sut la glace du Forum le 8 no- 
vembre dernier. Ce soir-là, Richard abaissa 
le record d'un autre ancien Montréalais, le 
grand centre étoile des Maroons, Nels 
■Vieux Poison» Stewart. Au milieu de la 
seconde période, le Canadien menait par 3-2 
sur les Eperviers de Chicago, quand Emile 
■Butch» Bouchard fit une course d'un bout 
à l'autre de la glace pour ensuite Faire la 
passe du siècle à un [\ichard impatient. En 
effet, Maurice avait tenté au cours des trois 
parties précédentes à enregistrer le but re- 
cord mais ses efforts avaient été vains. Le 
cerbère Al Rollins n'eut jamais de chance 
contre l'impétueux «Rocket». Moins d'une 
minute plus tôt, Elmer Lach s'était aussi si- 
gnalé en offrant à la vaste assistance son deux 
centième but dans la Ligue Nationale. 

Le grand capitaine Emile Bouchard s'est 
une fois de |>lus ^illirmc comme un vaillant 
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L'équipe new-vorkaise, sous l'habile direc- 
tion de Casey Stcngel, battit les Dodgers de 
BrtKiklyn, les vainqueurs de la ligue Na- 
tionale, par 4 parties à 2. Les Yankees, qui 
constituent la meilleure équipe dans l'his- 
toire du baseball, ont remporté 1 5 champion- 
nats sur les 17 séries auxquelles ils ont pris 
part durant les derniers trente ans. 

Les liodgers. dirigés par Charlie Dressen, 
<ini été à la tète do la ligue Nationale 7 fois, 
mais ils n'ont pas encore remporté une seule 
Fois le championnat du monde. Cinq de leurs 
défaites pour le championnat leur ont été 
infligées par les Yankees en 1941, '47, '49, 
'ç2 et 5î. Ils ont subi les deux autres aux 
mains des lïcd Sox de Boston en 1916 et des 
Indians de Clcvcland en 1920. La ligue 
Américaine a remporté ^i, championnats, la 
ligue Nationale. 7- 

Le monde du basebjll ; 



Il cru que lan- 

■ de Brooklyn, 
établi de nom- 



nee 1953 verrait la 
Cette équiiH.' n'avait 
breux reairds en allant mts son deuxième 
triomphe successif? Elle sVtiiit assurée de la 
première position dans la ligue Nationale dès 
le 12 septembre, une date recoid [xnir un 
succès de ce genre; ses joueurs avaient frap|>é 
200 circuits, ce qui, dans ce domaine, les 
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mettait au premier rang des ligues majeures 
pour la cinquième année consécutive. Les 
lanceurs de Brooklyn avaient retiré 80a jou- 
eurs au bâton, et l'équipe était la première de 
la ligue Nationale à pouvoir se vanter de 
posséder deux joueurs ayant frappé plus Je 
40 circuits en une seule saison — Roy Campa- 
nclla et Duke Snider. 

Ces exploits ne firent aucune impression 
sur les Yankees lorsque les deux équipes en 
vinrent aux prises au Yankee Sladium. Dè> 
la première manche, les Yankees enregistrè- 
rent quatre pijnis contre Cari Erskine, k 
meilleur lanceur de l'équipe de Brooklvn. 
Les Yankees remportèrent la première panie 
par 95 et aussi la deuxième le lendemain. 
Inrscjuc le lanceur gaucher Eddie Lopai vain 
quit Preacher lîosc 4-2 dans un duel de lân 

Les trois parties suivantes eurent lieu à 
Ebhcts Field, Brooklyn. L'équipe de Brook- 
lyn joua ses meilleures parties sur son propre 
terrain. Erskine remporta la troisième partie 
par 1,-2. Il se montra presque invincible, re 
tirant 14 IrapjK'ursau bâton, établissant ainsi 
un nouveau rcaird dans les séries mondiales. 
L'ancien record de 1 ^ retraits avait été établi 
par I loward Ehmke des Athletics de Phila 



delphie f'ingt-<|uatrc ans auparavant. 

Les équiiies se trouvèrent sur un pied 
d'égalité lorsque Brooklyn gagna ia qua- 
tri^e partie par 7-3: le lanceur Billy Locs 
fut brillant )us<|u'à la neuvième manche. 
alors qu'il fallut le remplacer par Clem 
Labine. Ce fut toutefois la dernière partie 
que Brooklyn remporta. 

Les Yankees gagnèrent la cinquième par 
ii'7 et la finale par 4-3. Les amateurs de 
baseball n'oublieront pas de sitAt cette der- 
nière joute. 

On était au début de la neuvième manche. 
Les Yankees menaient par trois à un; avec 
deux hommes retirés et un joueur sur les 
sentiers, Cari Fusillo frappa un coup de cir- 
cuit, permettant ainsi d'égaliser le pointage. 

Toutefois, l'espoir des D<xlgers ne dura 
qu'un instant. Les Yankees comptèrent le 
point victorieux à leur dernier vovage au 
marbre. Avec Hank Bauer au deuxième but 
et un joueur retiré, Billy Martin frappa un 
simple qui pennit à Hank Bauer d'atteindre 
le marbre. Le lanceur Allie Reynolds fut 
crédité de la victoire, sa septième dans les 
séries mondiales: il égala ainsi le record établi 
par Charley Ruffing, un ancien joueur des 
Yankees. 

Ce fut une série où les frappeurs exccl- 
lèient. Les deux équipes battirent tous les 
records au bâton. Ils frappèrent 120 coups 
stus, y compris 17 circuits, ce qui produisit 
un total de 200 points. Le héros du triomphe 
des Yankees fut Martin, un deuxième but de 
25 ans. 

Martin, qui n'avait frappé que pour une 
moyenne de .257 au cours de la saison, 
frappa pour une moyenne de .500 [)endant 
les séries, cognant 12 coups sûrs. Ses 7 sim 
pies, son double, ses 2 triples et ses deux cir- 
cuits établirent un nouveau record pour une 
série de 6 parties. Les ex|)eris déclarèrent 
qu'il avait été l'artisan du championnat. 

Chez les frapiieurs au cours de la saisi>n 
fégulière, Fusillo fut le meilleur avec une 
moyenne finale de .34.4. Mickey Vcrnon des 
SenatoTS de Washington fut en tète de la 
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ligue Américaine avec .^jy. Ed Malthews, 
totisième but du Mîlwaukee, âgé de 22 ans, 
se classa premier pour les circuits avec 47. 
Al Rt)scn des Indians de Cleveland fit pro- 
duire le plus de points, 145. 

Lors de la joute d'étoiles entre les ligues 
Américaine et Nationale, la ligue Nationale 
sortit victorieuse par 5-1, remportant ainsi 
son quatrième triomphe consécutif. 

Au cours de la saison, il n'y eut qu'une 
partie sans point ni coup sûr. Elle fut lancée 
par Bobo I lolloman des Brovvns de St-Louis, 
qui battit les Athletics de Philadelphie 6-0. 
Cette partie marquait les débuts de HoUo- 
man dans les majeures, mais ce fut là son 
seul triomphe. Avant la fin de la saison, il 
était renvoyé aux mineures. 

Deux changements imjxtrtants se sont pro- 
duits dans la constitution des majeures. Les 
Braves de Boston, membres de la ligue Na- 
tionale, furent transférés à Milwaukee avant 
le début de la wison et devinrent les Braves 
de Milwaiikee. L'éc|ui|x^ se classa deuxième à 
la lin df Li saison et attira 1,800,000 specta- 
teurs, ce i|UL est un record pour une nouvelle 
ci|iiipe. Dans la ligue Américaine, on nota 
II- premier cfiangement en cinifuante ans, 
lorstjiie les lîrowns de St-Louis furent au- 
lurisés à Iransfércr leur club à Itallimorc pour 
le débiii de la saison de 1954. Ainsi deux 
nouiclles villes américaines jxissèdent main- 
icnaiii des éiiiiiiH's dans les majeures. 

I X- laii exceptionnel de l'anncv a été qu'au- 
cun champion n'a |)crdu sa couronne. Rocky 
MuK-iuno a su maintenir S(m record sans une 
seule défaite en défendant avec succès son 
litre de champion poids-lourds. Au mois de 
m, il. à C'hicag", il mil hors de-combat dès la 
l>reiniî-r<' ronde Jcrsev Joe W'alcott, à qui il 
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de char 



1952. 



\ \.'« V.uk. en sc|ilcnil.re. il mit horsde 
.omhat Roland l.aSiai/a au cours de la 
iin/ième ronde, .Marciaim, qui est âgé de 
-■K ans et t[ui est un des plus puissants co 
^iiciirs qu'on ail jamais vu dans l'arène, a 
ij.ij^iic ses 45 combats professionnels, dont 
4^> par KO, y compris les 10 derniers. 




Depuis trois ans, les amateurs de boxe 
attendaient avec impatience la rencontre 
Marciano-LaStarza. Les deux s'étaient déjà 
rencontrés lorsqu'ils étaient de nouveaux 
venus; Marciano avait gagné le match de 
19 rondes par décision. Ils ne s'étaient plus 
affrontés jusqu'au combat du championnat, 
et Marciano prouva sans l'ombre d'un doute 
qu'il était vraiment le champion. C'était la 
première fois que LaStarza était mis horsde 
combat en 57 matches professionnels. 

Pendant les six premières rondes, La- 
Starza eut un léger avantage aux points; 
c'est alors que Marciano commença i Uk 
sentir la puissance de ses poings. AflqjK 
par une pluie de coups puissants, LaSupI 
encaissa un martelage sérieux. Il était pMÉ^ 
à bout lorsque l'arbitre Ruby Goldddait 
fin au combat à la onzième ronde. *^ 

Le combat de revanche entre MsRilM 
et l'ancien champion de 39 ans WaloottÉl 
une déception. Au cours de leur preabl 
combat, Marciano n'avait remporté la Ht- 
toire qu'après 1^ rondes acharnées, Utt 
droite foudroyante avait alors mis hc»»^ 
combat Walcoit, qui menait aux ptrints. 

La deuxième rencontre fut terminée avant 
que les s|Teciateurs aient eu le temps de 
s'installer confortablement à leurs places, 
Walcoti fut mis hors de-combat en 2:25 de 
la première ronde. Cette fin rapide a presque 
établi un record pur un combat de champi- 
onnat. Joe Louis avait pris 2 minutes et 4 
secondes [Jour battre Max Schmeling dans 






e pour 



chai 



mpionnat e 



Walcott, bien que nettement mis hors-de- 



it par une gauche et une droite à la 
me, fut peut-^tre une victime de sa 
: ruse. L'arbitre Frank Sikora compta à 

voix et dans l'oreille même de Wal- 
lors que celui-ci se tenait sur un genou, 
jtt voulait profiter de chaque seconde 
>it avant de se relever. Sikora annonça 
Tient «dix* un instant avant que Wal- 
3 relève. Aussitôt, l'arbitre fit le geste 
onnel marquant la fin d'un combat. 
ir Walcott, qui reçut $250,000 pour 
t, le combat mit fin à une des carrières 
us étonnantes dans les annales de la 
Il avait 37 ans lorsqu'il remporta le 
n battant Ezzard Charles le 18 juillet 
-le boxeur le plus âgé qui ait jamais 
né le championnat du monde poids- 
, Il avait espéré être le premier à 
1er le titre, mais il échoua comme plu- 
de ses illustres prédécesseurs, tels que 
Dempsey, Jim Jeffries, Bob Fitzsim- 
et Joe Louis. 

Gavilan, le champion des poids mi- 
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moyens, et Jimmy Carter, le champion des 
poids légers, ont aussi défendu leurs titres 
avec succès au cours de l'année. Gavilan. un 
Cubain, a mis hors-de-combat Chick Davey. 
Celui-ci ne put se relever pour la dixième 
ronde de leur combat au Stade de Chicago. 
Diplômé du Michigan State Collège, et 
possédant un B.A, et un M. A., Davey ne 
put résister à la pluie incessante de droites 
et de gauches, allant au tapis trois fois pour 
le compte de 9 secondes à la neuvième ronde. 
Le deuuème combat que Gavilan livra pour 
défendre son titre Fut passionnant. Il réussit 
tout juste à obtenir une décision en sa faveur 
après 15 rondes contre Carmen Basilio, à 
Svracuse, New- York. La tenue médiocre de 




mpi prés des cordes. Roland LaStar?3 es- 
Ic se protéger contre les coups de Marciano. 



Gavilan fut attribuée à la difficulté qu'il eut 
de réduire son [wids à 147 livres piur p)u- 
\i>ir entrer dans la catégorie ixiids mi-moyens. 
Il abandonnera probii blême nt son titre pour 
combattre dans une catégorie plus lourde en 
195+ 

Dans ses matchcs pour défendre son titre. 
Carter mil tout d'abord hors-de-combat 
Tomray CoUins de Boston en 2:28 de la 
quatrième ronde; six semaines plus tard, il 
battait George Araujo de Providence, Rhode- 
Island, dans la treizième ronde. 

Archie Moore, le champion du monde 

poids mi-lourds, se battit contre Joey Maxim 
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à O^den. Utah. en juin, tenant ainsi sa 
promesse ct'actorder un match de revanche 
au txixcur a <\u\ il avait enlevé la couronne 
en décembre 1952. MiHirc remporta de nou- 
veau une décision unanime dans un combat 
de 1 5 rondes. 

L'Australien Jimmy Caruihers, le cham- 
pion du monde poitls-co<] mit hors-de-combat 
l'ancien champion Vie Toweel après 19 
secondes dans la dixième ronde de leur com- 
bat à Johannesburg, Afrique du Sud. Le 
champion du monde poids-mouche, Yosliio 
Shirai, retint son titre en obtenant une dé- 
cision dans son combat de 1 5 rondes contre 
Tanny Campo, de Manille. 

Cari Oison de Honolulu s'est placé sur les 
rangs pour le litre de champion poids- 
mo\ens, (titre qui est demeuré vacant depuis 
que Ra\ Robinson a abandonné l'arène), en 
battant Randy Turpin en octobre. Bien que 
lent au début, Oison obtint une décision 
unanime en envoyant Turpin au tapis pen- 
dant les neuvième et dixième rondes. 




Dans le monde du ^Af, Ben I logan, de 
Fort Worth. Texas, a été ta vedette de 1953. 
11 a remporté trois des princi[)iiux tournois — 
le United States Open, le lîrilish OiH.'n et le 
tournoi des Maîtres. I logan rem]X)rta le 
United States Open [xjur la quatrième fois 




consécutive avec un toul de 283 pour 
trous. C'est le premier professionnel ai 
cain à remporter ce titre quatre fois. 

Seuls, deux joueurs avant lui, avaient, 
compli cet exploit — Willie Andcrson. 
professionnel écossais d'autrefois, et Bol 
Jones, un amateur d'Atlanta, Géorgie. Ani 
son avait remporté la victoire en 1901, 
'04, et '05; Jones en 1923, '26, '2g et '30. 

Au cours d'une des finales les plus put 
sionnantes qui se soient jatnais dérouiéA 
sur le lieu de naissance du golf, le terrain àa 
Carnoustie, en Angleterre, Hogan établit 
record de 68 trous dans le match final, 
remporta ainsi le British Open la premiètf 
fois qu'il y prenait pan. Il maintint sa lépu^ 
tation d'un des joueurs les plus remarquaÛl^ 
en obtenant un résultat de 282 pour 72 trom,- 
en dépit du temps défavorable, de son pea 
de familiarité avec le terrain de Carnoustie, 
de la balle de golf plus petite dont se servenb 
les Anglais et en dépit de la tension exnacv 
dinaire qu'il eut à subir pendant tout le 
tournoi. 

Par cette v'ictoire, Hogan est devenu le 
troisième golfeur à remporter le British Opea 
et le United States Open la même années 
Jones avait acc"m|ïli cet exploit en 1926 «t 
en 1930, et Genc Sarazen en 1932. Hogan, 
qui au dernier jour se trouvait deux coups 
en arrière, finit quatre coups en avant. 

Hogan remporta te 17""" tournoi des 
Maîtres, sa deuxième victoire en trois ans. 
par un match final de 69 trous et un record 
total de 274 pour 72 trous. Seul, un autn' 
jjdHcur, I lorton Smith, avait remporté ce 
tournoi deux fois, en 1934 et en 1936. 




Lf ai )Uil)et. Ncn-Yoïk a accueilli triuuiphaicmciit Ben Mogau, le cliunipîuii de g 
Ktonr d'AngleterFc, ot'i il Mvait reni|>oité te Biitish Opcii. H a aussi Tcniporté te U, 
Open, le troisicnie golfeur à sortii vainqueur des deux tournois au coius de la même année. 
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Walter BurkenHi, un joueur professionnel 
de Birmingham, Michigan, remporta le 
championnat de l'Association Nationale des 
Golfeurs Professionnels, en battant Felice 
Tofza 2 à I dans le match final. Burkemo, 
qui avait perdu les finales des deux tournois 
précédents, remporta cette fois-ci la victoire 
par six matches. 

Cène Littler, aviateur de la marine, rem- 
porta le tournoi national pour amateurs à 
Oklahoma City. 11 battit Dale Morey, un 
ancien professionnel dans un des matches 
les plus passionnants qui aient jamais eu lieu 
depuis les 53 ans que ce tournoi existe. 

John Can de Dublin, Irlande, a gagné 
le tournoi d'Angleterre pour amateurs en 
remportant la victoire par deux matches sur 
l'Américain Harvie Ward, Ward, qui avait 
remporté le titre l'année précédente, échoua 
dans sa tentative de devenir le pemier gol- 
feur depuis 1935 à remporter le championnat 
deux années consécutives. Le triomphe de 
Carr mit fin aux victoires des Américains, qui 
avaient triomphé au cours des trois dernières 
années. La victoire de Carr fut assurée 
lorsqu'il envoya la balle d'une distance de 40 
pieds à quelques pouces du 36""' trou. Ward 
ramassa ta balle et concéda la victoire. 

En se servant de bâtons empruntés, Mary 
Lena Faulk remporta le tournoi national 
d'amateurs pour femmes. A cause d'un délai 
dans l'arrivée de ses bâtons d'Angleterre, 
Mlle Faulk fut obligée d'en emprunter et 
joua une partie remarquable pendant toute 
la durée du tournoi, battant Polly fliley, la 
championne de Fort Worth, 3-2 au 36*"' 
trou. 

Dans le tournoi de la Coupe Walker, au- 
quel prennent part les meilleurs amateurs 
de ta Grande-Bretagne et des Etats-Unis, les 
Américains sont sortis vainqueurs pour la 
treizième fois des 14 tournois qui ont eu 
lieu. Tenu à Marion, Massachusetts, les 
Américains remportèrent 9 matches contre 3. 
La sente victoire que les Anglais ont rem- 
portée eut lieu à Si-Andrcws en 1938. 

Dans la Coupe Ryder, l'é^|uivatent pio- 
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fessionnel de la Coupe Walker, fe* And 
cains rtmpirtèrent la victoire par tM if 
Le dernier triomphe de l'Angla 
cette ompc eut lieu en 1953. 




Au cours des deux derniers joure d 
l'Ausiralic a conservé la Coupe Da^î, fi 
blèmc du championnat du monde du ICOi^ 
Les Australiens ont battu les Amérlcalni p 
4 maiches à i. L'équipe de Frank Se<^ni 
et de Ken McCregor a nettement ilaniE 
celle des Amériaiins Tony Trabert et V 
Seixas. Quelques mois plus tard, ScdgiBUIl 
McGrcgor sont devenus professionncb. 

Trabert, qui avait été démobilisé de l'aBl 
en juillet, remporta la couronne du tonin 
national pour amateurs des Etais-Unâ.c 
battant le favori Seixas, 6-3, 6-2, 6-3. à ftne 
Hills. Age de 23 ans. Trabert est dcvc.a u 
des rares joueurs dans les annales du tenn 
à remporter un championnat sans perdieu 
seul set. Il prouva sa maîtrise incontestée C 
remportant la manche finale de son mate 
contre Seixas en exactement une heure. 

MaureenConnotly de San Diego se cl» 
première au tournoi national d'amateurs poi 
les femmes pour la troisième année cotisée 
tivc. En réalisant cet exploit, elle a été 
première femme à remporter te championn 
des quatre principaux tournois du mcHid 
Elle avait déjà remporté les victoires à Wii 
bicdon, en Australie et en France. 




Seixas a remporté sa première victoire im- 
portante dans le championnat des simples 
ii Wimbledon, battant le Danois Kurt Niel- 
sen, 9-7, 6-3, 6-4. La victoire de Seixas a 
donné aux Etats-Unis son sixième champion- 
nat à Wimbledon au cours des dernières huit 
années. Nielsen, le perdant, a eu la distinc- 
tion d'être le premier joueur inconnu dans 
les tournois récents à atteindre les finales à 
Wimbledon. 

Mlle Connolly a remporté les simples à 
Wimbledon en battant Mlle Hart, cette fois 
par 8-6, 7-5. Les Australiens Lewis Hoad et 
Ken Rosewall ont remporté les doubles pour 
hommes. Mlle Hart, formant équipe avec 
Mlle Fry, a remporté les doubles pour fem- 
mes; fonnant étjuipe avec Seixas, elle a rem- 
porté les doubles mixtes. 

Bill Tilden, un des plus célèbres joueurs 
de tennis cjui aient jamais vécu, est mort le 
5 juin; les amateurs de tennis ne l'oubberont 
pas de sitôt. Tilden avait 27 ans lorsqu'il 
remporta son premier championnat en 1919. 
De ce moment jusqu'en 1926, il ne perdit 
jamais un match de championnat. Il avait 
presque 3; ans quand il fut battu pour la 
première fois et pesque 40 quand il sortit 
vainqueur à Wimbledon pour la troisième 
fois. Tilden était âgé de soixante ans quand 
it est mort. Il avait pris part à des tournois 
pendant 35 ans. Au moment de sa mort, on 
le considérait toujours comme le meilleur 
joueur pour un set. 



'labert, vainqueur du championnat américain 
iple* i FoTcst Hills, choisit ses raquettes. 

is les doubles du tournoi nalimial des 
Jnis, l'équipe australienne de Rcx 
'ig et Mervvn Rose battit l'cquiiie amé- 
: de Gardnar Mitlloy et Billy Talbert, 
6, 6-2, 6-4, dans les finales pour hom- 
Ihirlcy Fry et Doris I lart, qui dcfcndai- 
■ur litre, remporlèrenl leur troisième 
»he consécutif en battant Louise 
h et Margarei Osborne du Pont, par 
:e de 63, 7-9, 9-7. 



riSME W- 



ATHLÉTISME 

Mal Whitfield, un ancien sergent de l'avia- 
tion américaine, vainqueur deux fois aux 
jeux Olympiques, a établi cinq nouveaux 
records dans le monde de l'athlétisme. A 
l'intérieur, Whitfield a établi de nouveaux 
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records: pour 500 verges, 0:56.6 secondes; 
500 mètres, 1:0.4.4; 600 verges, 1:09,5. ^ 
l'extérieur, il a battu les records, pour un 
demi mille, 1:48.6, et pour 1,000 mètres, 
2:20.8. 

Walt Davis, du Texas, a établi un nou- 
veau record de saut en bauiour à l'intérieur, 
de 6'iiVt" au cours des tournois nationaux 
des Etats-Unis. 

L'Anglais Roger Banntstet a couru un 
mille en 4:02, le troisième mille le plus 
rapide qui ait jamais été enregistré, deux 
secondes seulement en plus que le record 
extraordinaire du mille en 4 minutes. C'est 
le mille le plus rapide qui ait jamais été 
couru par un athlète anglais et il dépas- 
sait que de ^0 d'une seconde le record 
mondial de 4:01.4 établi par le Suédois Gun- 
dar Haegg en 1945- 

Wes Santee de l'Université de Kansas a 
établi un nouveau record américain pour le 
mille en 4:02.4. Aucun autre Américain et 
seulement trois autres coureurs ont couru 
un mille plus rapide. Parry O'Brien de l'Uni- 
versité de Southern Califomia a battu le 
record du monde pour le lancer du poids 
avec un lancer de 59'H". 

Dans les compétitions d'équipes, le New 
York Athletic Club a défendu avec succès 
ses lauriers dans les tournois, à l'intérieur 
et à l'extérieur, de la National Amateur 
Alhletic Union, sortant vainqueur de l'é- 
preuve à l'intérieur avec 1 14 points et de celle 
à l'extérieur avec 22 points. Manhattan Col- 



lège 



aussi rempoi 



té une victoire double 



dans le tournoi de l'Association Athlétique 
Collégiale des Etats-Unis, remportant la vic- 
toire de l'athlétisme à l'extérieur avec 42 
points et celle de l'intérieur avec 36 points. 
Dans la Big Ten Conférence, l'IUinois 
sortit vainqueur des épreuves à l'extérieur 
avec 56!^ points. Southern California a tri- 
omphé dans l'Association Athlétique Col- 
légiale des Etats-Unis avec 80 points, et avec 
59'/i points dans les championnats de la côte 
du Pacifique, ce qui lui a donné deux vic- 
toires dans le monde de l'athlétisme. 
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COURSES DE CHEVAUX 

Dans le monde hippique, le cheval gris 
d'Alfred G. Vanderbilt, Native Dancer, a 
remporté deux des trois épreuves qui con- 
stituent les trois fleurons du turf américain; 
il a aussi été nonmié le meilleur trois ans 
de l'année. Native Dancer a perdu le Derby 
américain par une tête, mais il a gagné le 
Preakness et les Belmont Stakes. Sur 19 
courses, il n'en a perdu qu'une seule et 
jusqu'à présent il a gagné $743,930. 

En Angleterre, le cheval de sir Victor Sas- 
soon, Pinza, a remporté le 174*"* Derby: le 
107""' Grand National Steeplechase a été 
remporté par Early Mist appartenant à J. H- 
Griffith, E)eux jockeys ont tenu la v«Jette 
en 1953. Le plus célèbre jockey anglais, 
Gordon Richards, a été créé chevalier pat 
la reine Elizabeth II; c'est la première (bis 
qu'un jockey obtient un honneur pareil. Aux 
Etats-Unis, le jockey William Shoemaker a 
remporté plus de 400 victoires au cours de 
l'année, exploit qui n'avait jamais été réalisé 
jusqu'à maintenant. 

A Goshen, New York, l'Hambletonian. 
l'épreuve la plus importante des courses au 
troi, a été remportée par Helîcopter apparte- 
nant à J. Elgin et à C. E. Armstrong. Heli- 
copier, un outsider, a gagné un prix de $63,- 
126.5g. Son jockey, Harry Harvey, âgé de 
29 ans, est le plus jeune jockey à remporter 
cette épreuve. 

Au polo, le Meadow Brook Qub de West- 



bury, New York, a mis fin à 25 ans de dé- 
faites en gagnant le championnat du Na- 
tional Open, battant Chicago par 7-4 dans 
le 37*"* tournoi annuel. L'équipe gagnante 
comprenait Henry Lewis, Phil Iglehart, Alan 
Corey Jr., et Pete Bostwick. Yale a remporté 
la couronne nationale des Etats-Unis à l'in- 
térieur en battant Cornell 9-8, 




FOOTBALL 

L'Université de Maryland s'est distinguée 
en étant la seule équipe majeure du football 
collégial qui n'ait subi aucune défaite et qui 
n'ait pas terminé de partie à égalité au cours 
de la saison de 1953. Entrainée par Jin Ta- 
tum, l'équipe a remporté tous ses matches et 
a été désignée comme la meilleure par les 
rédacteurs sportifs de la presse américaine. 
Au cours de ses victoires, Maryland a mar- 
qué 298 points, n'en accordant que 31 à ses 
adversaires. Parmi les équipes battues, citons 
Ceorgia, North Carolina, Mississippi et Ala- 
bama. 

Notre-Dame, dont la série de victoires n'a 
été ternie que pr une partie à égalité contre 
lowa, a été désignée la deuxième meilleure 
équipe, Michigan State et l'Univcrsiié de 
Californie de Los Angeles suivant de près. 
La partie Nntre-Dame-Inwa fut passion- 
nante, Notre-Dame marquant le but qui la 
mettait à égalité alors qu'il ne restait que 
dix secondes de jeu. 

Michigan Slaie n'a perdu qu'une seule 
paitie contre Purdue 6-0, ce qui fut pro- 
bablement la défaite la plus inattendue de 
l'année. L'Université de Californie de Los 
Angeles n'a aussi perdu qu'une parconire 
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l'Université Stanford, 21-20, ce qui présente 
une performance enviable. 

Deux des Conférences majeures se sont 
terminées à égalité. Dans celle du sudouest, 
Rice a battu Baylor 41-19, partageant les 
lauriers avec l'Université de Texas. Dans la 
Big Ten, Michigan State a terminé la saison 
en égalité avec Illinois pour la première 
place. L'IIlinois n'a été battu qu'une fois par 
Wisconsin et a fini à égalité avec Nebraska 
21-21. Cornell s'est classé première dans la 
Ivy League avec 3 victoires, pas de défaites 
et 2 parties à égalité. L'Université de Cali- 
fornie de Los Angeles a remporté la cou- 
ronne de la Conférence de la Côte du Paci- 
Rque; Oklahoma, première des Big Seven; 
Okiahoma A. & M., de la Missouri Valley et 
Utah première dans la Skylîne Conférence. 




BALLON AU PANIER 

Dans le ballon au panier, l'Université 
d'Indiana et Seton Hall de South Orange. 
New-Jersey, ont remporté les deux princi- 
paux championnats de collège. La première 
a remporté le tournoi de l'Association 
Athlétique Collégiale des Etats-Unis, en 
battant Kansas dans la finale, 69-68. Seton 
Hall a remporté son premier tournoi na- 
1»% 
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tional en battant St-John's par 58-46. Dans 
la rencontre annuelle des meilleurs joueurs 
de l'Est contre l'Ouest, l'équipe de l'Est a 
gagné par 72-54. 

Dans les diverses «Conférences», Penn- 
sylvania a triomphé dans la Ivy League; In- 
diana dans les Big Ten; Kansas dans les Big 
Seven; Oklahoma A. & M. dans la Missouri 
Valley; Wyoming dans la Skyline; Louisi- 
ana dans la Southcastern; Texas Christian 
dans la Southwest et Wake Forest dans la 
Southern. 



AUTRES SPORTS 

NATATION 

Le New Haven Swim Club, qui groupe 
les nageurs de Yale, a triomphé dans tous 
les tournois de natation de collèges, tant à 
l'intérieur qu'à l'extérieur, avec 143 points. 
Yale a remporté le tournoi de l'Association 
Athlétique Collégiale des Etats-Unis avec 
96Vi points. Ohio State a remporté son 
cinquième championnat successif de la 
Western Conférence avec 102 points. 

HOCKEY 

Les Canadiens de Montréal ont remporté 
la Coupe Stanley dans la ligue Nationale 
de Hockey, quand Elmer Lach enregistra 
un but à 1:22 de la période supplémentaire. 
Ce but donna aux Canadiens une victoire 
de i-o sur les Bruins de Boston, dans le 
match final, qui fut un des plus passionnants 
de la saison. 

Les Canadiens, qui s'étaient classés deu- 
xième après les Red Wings de Détroit dans 
la saison régulière, ont gagné leur première 
Coupe Stanley depuis 1946-47. Les Red 
Wings ont remporte leur cinquième cham- 
pionnat consécutif de la ligue Nationale, 
mais ils furent éliminés de la compétition 
pour la Coupe par les Bruins. Gordie Howe, 
le joueur étoile d avant de Détroit, a reçu 
le trophée Ilart, qui est attribué au joueur 
qui s'est le plus distingué dans l'année. 
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AVIRON 

En tête pendant presque tout le parcours, 
l'Académie navale des Etats-Unis, le cham- 
pion du monde des équipes universitaires, a 
remporté les ^i*"" régates annuelles de la 
IntercoUegiate Rowing Association. Comell 
s'est classée deuxième et Washington troisi- 
ème. Ce fut la vingtième victoire consécutive 
de l'Académie en deux ans et leur deuxième 
championnat national consécutif. 

Un ancien chef de nage de Harvard, Louis 
McCagg, a contribué à donner une victoire 
de 8 longueurs à Cambridge sur Oxford au 
cours de la 99*"* rencontre de deux universi- 
tés sur la Tamise. 

EXPOSITIONS CANINES 

Dans les expositions canines, un pinsdier 
Doberman et un Welsh terrier ont remporté 
les principales récompenses. Rancho Dobes 
Storm, un splendide Doberman, appartenant 
à Len Carey, a été jugé au Westminster 
Kennel Club le plus beau chien du con- 
cours pour la deuxième année consécutive. 
C'est le premier chien à remporter cette dou- 
ble victoire depuis que le cocker My Own 
Brucie la remporta en 1940 et 1941. Top- 
light Template de Twin Ponds, le Welsh 
terrier appartenant à M. et à Mme Edward 
Alker, a été désigné le plus beau chien du 
concours au 23*"" Morris and Essex Show, 
tenu à Madison, New Jersey. 

PATINAGE DE FANTAISIE 

Mlle Tenlcy Albright, Bostonienne de 17 
ans, a remporté les trois principaux cham- 
pionnats du patinage féminin, ce qui n avait 
jamais été accompli jusqu'alors. Elle fut la 
première Américaine à remporter le cham- 
pionnat du monde à Davos, Suisse; elle rem- 
porta ensuite les championnats de l'Amérique 
du Nord et des Etats-Unis. 

Mayes Alan Jenkins a succédé à Dick But- 
ton dans le championnat de patinage pour 
hommes. C'était la première fois depuis 1948 
que Dick Button, aujourd'hui un profession- 
nel, ne remportait pas le championnat. 




actualité à h,. TELEVISION 



, télévision canadienne a fait d'immenses 
I progrès au cours de 1953, première an- 

de son existence. Près de 400,000 appa- 
s ont été desservis [wr les trois jxKtes de 
lioCanada situes à M»intré:il (CIÎFr). à 
Tjnto CCBLT) et à Ottawa CCItOl). 

prévoit que douze n(>u\e;uix p()Mes s'éu- 
ont au COUTS de 1954 dans ks princi[Kiles 
es du Canada. Ils w-Tiini Miiiicnus iwr 
itreprisc privée et l'Hiai. 
,'actualilc s'est im|«isce ]>armi toutes les 
nés de pro^ranmies rûiliscs jus(|u'ici. La 
ivision permet de p;iriitL[XT aux divers 
ncmcnts aux<|ue!s il est maintenant |x)ssi- 

d'assister sans avoir à tjuittet la maison. 

sont vraiment les fenêtres du loyer qui 
jvient sur l'univers. La télévision ne ser- 



par Florent Forcet 
DirecteiiT de progranimes de télévision 



virail-clle qu'à nous [x-rniettre de |iartici|)er 
à l'actualité quelle aurait toutes les raisons 
dexistcr. 

La publicité commerciale n'a pas hésité à 
consacrer d'imposants budgets aux repor- 
tages de joutes sportives, qu'elle commandite 
de préférence aux autres genres de pro- 
grammes. Au Canada, le hockey, le baseball, 
la lutte ou le football à la télévision ont été 
particulièrement suivis. Le reportage contri- 
bue largement à notre divertissement en 
nous donnant l'occasion d'assister à divers 
spectacles (jue la télévision transmet jusque 
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vers usages de la TV 

jfflr Allen B. DhMont, frésident, AUen B. DuMont iMboratories I»c. 



i la plu]>art dus gens, la télévision 
litic un amusement, des nouvelles, un 
le instructif dont on jouit chez soi, 
n. Peu de jjcrsonnes savent que bien- 
élévision pénétrera dans la vie jour- 
de cent manières nouvelles, 
jxemplc, aujourd'hui même, une so- 
i services publics utilise la télévision 
■ri fier la quantité de fumée qu'émet- 
1 cheminées de ses usines. Dans les 
X, on peut suivre, sur un circuit privé, 
les phases d'une opération chirurgi- 
;s gares de triage se servent de la télé- 
pouT faciliter les opérations d'aiguil- 
pour vérifier l'arrivée et le départ des 
La police a fait des essais sur l'usage 
tourrait faire de la télévision pour la 
ance des prisonniers en leurs cel- 
le radar, la télévision assure le con- 
la circulation sur les aéroports. Tout 
ent, on a signé des contrats de com- 
lar télévision. Les signataires étaient, 
ait, dans les studios du WABD, sta- 
télévision DuMont, à New- York, de 
au WTTG, station DuMont de 
gton. Dans les deux villes, les signa- 
it pu suivre, sur les écrans, cha([ue 
l'autre partie. 

ureaux de vente de certaines ^riuidcs 
tiens se sont servis de ki télévision 
^niscr des réunions entre lis commis 
rs et les chefs des M.r\ices île vente 
ant dans des villes dillércntes. Les 
itilisent la télévision lors(|ue les fidè- 
ésentem en un numhre tel qu'on ne 

Ace à la télévision, on survdUe l'état 
me banc de fct rouge dans le foin mbme. 



peut les recevoir dans un seul local. Pour 
toutes sortes d'auditions, musicales ou autres, 
il est possible avec la télévision de disperser 
le public en plusieurs halls. Les universités 
diffusent les réunions, les conférences scien 
tifiques ou autres à des auditoires qui autre- 
ment ne pourraient y assister. 

Dernièrement, en Angleterre, la télévi- 
sion a été employée pour faciliter le sauve- 
tage d'un sous-marin et de son équipage de 
75 hommes. Des scaphandriers porteurs d'ap 
pareils de télévision éianches ont examiné 
le sous-marin et celui-ci est apparu si nette- 
ment sur l'écran du bateau de secours que 
l'on pouvait lire sur l'avant son nom l'Affray. 

Des appareils étanches du même genre 
sont employés pour divers travaux sous-ma- 
rins: recherche de bateaux coulés, chasse au 
trésor, grande pèche. Les employés fédéraux 
de la défense civile ont suivi tout récemment 
des cours diffusés sur circuit privé dans plusi- 
eurs villes à la fois. L'armée a fait des es- 
sais d'instruction par télévision sur circuit 
privé, pour les jeunes recrues et les réser- 
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vistfs. Ces essais onl pleinemcni réussi. 

Les spécialistes de I clcetroni(]ue affirment 
que la télévision utilitaire va sans doute se 
dév'c!i>pix.'r de telle sorte qu'elle deviendra 
plus im]Kirianie cjue la télévision p)UT ama- 
teurs qui se limite à des spectacles amusants, 
■,mx sjMirts, aux nouvelles du jour, à des pré- 
sentations culturelles. 

La télévision industrielle et scientifique 
est essentiellement diffusée suc circuits privés, 
l»our des auditoires si>écialist^ et, comme 
telle, elle jouit de certains avantages. Elle 
n'est pas assujettie à une licence ou à une 
autorisation [lour l'installation ou pour l'utili- 
sation, comme la téié^iision destinée au grand 
public; elle n'est pas obligée de diffuser par 
un intermédiaire quelconque, parfois limité 
à certaines largeurs de bandes. 11 y a d'autres 
avantages techniques, comme celui de dif- 
fuser des images en couleurs bien définies, 
tout aussi bien qu'en noir et blanc, suivant 
le s\sième adopté. 

La [lossibiliié de montrer des vues en 
couleiirs bien nettes, aussi bien qu'en noir 
et blanc, est un facteur essentiel pour la 
télé\ision commerciale ou scientifique. Par 




Duiiï une banque, h cyissièie comnaK k'I 
signature d'un client avec le spednciil 
que Ini télévise une employée du bwaaf 
où ik sont centralisés (voir d-coDtK|. * 

exemple, lorsqu'on diffuse une opération chi- 
rurgicale, la couleur est importante parce 
<jue les différents organes sur lesquels on 
opère sont de couleurs différentes. C'est donc 
un grand avantage pour les étudiants de 
voir CCS organes avec leurs couleurs naturel- 
les, tels qu'ils sont lorsqu'ils sont sains, ma- 
lades ou blessés. 

La diffusion des opérations chirurgicales 
par la télévision en couleurs est le meilleur 
d'enseigner la chirurgie, car elle per- 





nombre indéfini d'étudiants d'y as- 
is, dans les amphithéâtres, la vue 
ent bloquée par le chirurgien ou 
qui s'empressaient autour de la ta- 
ation. La télévision permet aussi à 
cencier de commenter l'opération 
salle voisine sans gêner le chirur- 

ériologie, en chimie, partout où l'on 
nicroscope, la télévision possède un 
nappréciable; des centaines de per- 
ivent examiner simultanément une 
•aration microscopique. Comme les 
le ces préparations sont souvent dif- 
)u moyen de colorants aux teintes 
Révision en couleur est d'un grand 

industrie, la télévision sur circuit 
; un grand rôle. Dans les hauts 
, par exemple, la couleur des ma- 
lues est très importante. La lélcvi- 
Et aux ouvriers de voir de plus près 
passe dans le foyer sans s'exposer 
eur intense, 

:xploration, les recherches dans des 
lifficilement accessibles, soit parce 
t trop profonds, ou soumis à des 
trop élevées, ou simplement parce 



nuage apparaît sur le tableau, 
le la Consolida tcd Edison Co. 
fi ut surveiller la chaudièie. 
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qu'il n'y a pas l'espace voulu, la télévision 
remplace l'observation directe. Elle donne 
au spécialiste un troisième œil qui permet de 
voir dans le cratère d'un volcan, au fond de 
la mer, dans le puits d'une mine ou dans un 
endroit du même genre. Les problèmes qui 
se présentent pour assurer la surveillance des 
usines et des banques sont simplifiés grâce à 
la télévision. Des caméras disposées à des en- 
droits stratégiques transmettent ce qui se voit 
dans leur champ à une centrale d'où l'on ob- 
serve en même temps des endroits très éloi- 
gnés les uns des autres. 

Des présentations de couture et autres 
démonstrations de produits commerciaux, 
transmises par télévision à divers points d'un 
grand magasin, et même dans les vitrines, at- 
tirent les clientes en plus grand nombre. 

La maîtresse de maison utilisera peut-être 
bientôt un téléphone muni de la télévision 
pour bavarder avec la voisine ou pour faire 
ses emplettes. Pendant qu'elle est occupée à 
la cuisine, elle surveillera ses enfants dans 
une autre pièce grâce à un appareil de télé- 
vision sur circuit privé. 

Dans le domaine militaire, les utilisations 
de la télévision sont innombrables, mais la 
plupart sont encore tenues secrètes. Parmi 
celles qui ont été révélées au public, on 
compte des fusées, des projectiles guidés et 
des avions robots qui portent des caméras de 
télévision pour transmettre des informations 
diverses sur les objectifs à des obser\'ateurs 
restés à terre. Dernièrement, un auditoire de 
plus de I.200 personnalités militaires et com- 
merciales ont assisté à Cleveland (Ohio) à 
des essais d'un nouveau moteur «ramjet» in- 
stallé dans un lunncl aérodvnamique super- 
sonique. Ces essais étaient transmis par la 
maison d'émissions en couleur DuMont. 

Pour le grand public, la télévision ne si- 
gnifie encore que les sports, le théâtre, les va- 
riétés de music-hall, les nouvelles de la presse 
et les programmes d'enseignement, mais les 
sjTCcialistes de la télévision scientifique sont 
d'avis que l'utilisation industrielle de la télé- 
vision dépassera ses usages publicitaires. 
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Dans b production de 
Jtdts César en technico- 
lor. Marlon Brando )oue le 
rôle de Marc-Antoine. 



Michèle Morgan et Jean Debnonirt 
dans VOrgueit un des épisodes dn 
film Lrs sept péckét rapiUmi. 
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Fentandel, dans le rôle d'un prêtre 
italien, a remporté un grand succès 
dans L* petit monde d* dan Camitl». 



Roman Holiday, un film américain 
tourné à Rome, est interprété par 
Audrcy Hepbum et Gregory Peck. 




I« cinéma italien fouit 
toujoiiR de la b- 
vciir du public. Void 
Pier Angcii et Gino 

trop I. 




:. MaitiiK- C:an>l c-t ClOnitd l'iiilippc djns Lri brllri 
lif naît. A ijuni'lic. un dt^ cli.iriiijiits (iliiis anglais de la si 
Tkf Importance of Beint l-'arMfsl, tiré de la comédie 
d'Oscai Wilde, avec Jiiaii Greennood et Michael Redgiai-c. 
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t INDUSTRIE du cinéma a fait l'année passée 
j des progrès remarquables, qui one fone- 
ment diminué la différence entre la léalité 
et sa présentation à l'écran. 

Hollywood fait aujourd'hui de grands ef- 
forts pour transfonner ses moyens de pro- 
duction de façon à présenter la majorité des 
films en relief ou des filins projetés sur de 
Urges écrans. Cette révolution technique fut 
amorcée par deux productions — un docu- 
mentaire réalisé par un procédé appelé 
■Cinérama>, et hwana DeviX, film stéréo- 
scopique. 

Ces deux productions firent fureur et atti- 
rèrent des foules énormes. L'industrie du 
cinéma comprit que le public voulait plus de 
réalisme dans les procédés employés pour les 
prises de vues. 

Depuis lors, plusieurs méthodes nouvelles 
ont été annoncées. Elles diffèrent toutes les 
unes des autres par quelque détail, mais fon- 
damentalement il n'y a que deux principes 
X. Le premier est le procédé 3-D: 
n aux images d'une troisième dimen- 
I, la profondeur. Le second esi le principe 



utilisé par Cinérama et Cinémascope. Il est 
basé sur l'emploi d'un écran panoramique, 
qui embrasse un arc visuel presque aussi 
étendu que celui de l'œil humain. 

Presque tous les studios remettent mainte- 
nant leurs vieux films en circulation pour les 
projeter sur des écrans panoramiques. Il ne 
s'agit pas d'une nouvelle méthode de pro- 
duction, mais d'une nouvelle méthode de 
présentation. 

Pour tourner un film 3-D, — stéréoscopi- 
que, c'est-à-dire en relief, — on peut employer 
deux appareils de prise de vues, r^lés de 
façon à fonctionner simultanément. Les deux 
objectifs, comme les yeux humains, sont sé- 
parés par une petite distance. Ils filment 
donc deux images de la même scène, prises 
d'angles légèrement différents. L'industrie du 
cinéma a simplifié cette méthode en utilisant 
un unique appareil pourvu de deux objectifs; 
le résultat est le même. 

Les deux images sont projetées ensemble 
sur l'écran. Vu à l'œil nu, le film est flou 
et brouillé. Il faui qu'un «cerveau* fusionne 
les deux images projetées. ,q- 
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tes les dirtviinns, mais 
TM' un i-cran [X'Iariso 
Jirirlion; horw'nial'^'- 
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Lvran 



lies lilnis vl^. "" 1"^"" 
iivicur iraiiMiifl sa lumière à Iw-ran à ira 
MTs LUI irraii piiarist- \iTtieaiemenl: l'autre 
priijeiie la sienne il iravers un liran |>i)larisi' 
liori/onialement. 

L'oliNiTxaieiir esl muni d'une paire de lu- 
nettes, dont un verri- est un éeraii hiiri/iintal, 
et l'autre un âran vertical. Lfn de ses yeux 
ne \iiil done iiue l'imaj^e projetée à tra\ers 
l'eetan vettieal, tandis i]ue l'autre ne voit i]ue 
liinaye— lêj;î'"-"""-''" diiférente — projetée à 
travers Iw-f-m huri/iintal. Cette vision bi- 
noeulaire rL-eonstilue le relief de la scène 
phoii'Sfapf'''^'P- 

les deux autres méthodes, le Cinérama et 
le Cinémasciiiie, créent des effets analiijiues; 
mais la prise de \'ues et la projeetion sont 
cffcctuivs différemment. Le Cinérama est 
filmé a\ef trois appareils de prise de vues, 
réglt's j»)ur fonctionner simultanément et 
couvrant un arc de 143 degrés — pres(|ue l'arc 
visuel de l'a-il humain. Les vues sont prn- 
jeuvs 



énorme image. Entièrement entouré par 
cette image, l'observateur a l'impression de 
prendre [lart à l'action représentée. 

il a aussi l'impression (jue les images sunt 
en relief. L'écran est si grand qu'il ne peut 
fixer ses yeux cjue sur une partie de cet 
écran à la fois. Le Cinérama n'est pas vrai- 
ment, toutefois, du cinéma à trois dimen- 
sions. A riieure actuelle, le film 3-D ne peut 
être réalisé sans la projection de deux images 
distinctes, regardées à travers des verres po- 
larisés. .\i le Cinérama ni le Cinémascope 
ne demandent de lunettes spéciales. 

Le Cinémascojx? obtient ses énormes vues 
grâce à un objc-ctif inventé par un savant 



ri'M|ll 



det 



rculaire, illes I 



(>ii inojclte les nonvc-jiix films sm uii 
cuiube de largeur égplc à l'angle de v 





français, Henri Chrétien. Cet objectif prend 
une image comprise dans un arc très grand 
et la comprime dans une pellicule presque 
carrée. Une autre lentille projette l'image 
sur un écran qui est deux fois et demie plus 
long que haut. 

Ces vues extrêmement larges comptent 
aussi sur la sphéricité de l'œil humain pour 
donner à l'observateur l'impression de faire 
partie de la scène qui se déroule. Nous pou- 
vons voir les objets compris dans un arc d'en- 
viron 180 degrés. L'observateur qui regarde 
l'écran du Cinémascope ne peut fixer à la 
fois qu'une partie de l'écran; mais il voit en 
réalité tout l'écran des coins de ses yeux. 
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Le nouveau procédé mis au point par la 
compagnie Todd-AO a reçu le nom de Ma- 
gnascope. Le film est projeté sur un grand 
écran demi-circulaire, qui rappelle l'écran du 
Cinérama et devrait produire la même im- 
pression de relief. Le Magnascope, toutefois, 
n'utilise pas trois appareils de prise de vues. 
Il n'emploie qu'une bande d'images, mais 
elle a 65 millimètres de largeur au lieu des 
35 millimètres liabituels. 

L'objectif, mis au point par l'American 
Optical Company, donne les mêmes résultats 
que celui d'Henri Chrétien: il comprime la 
scène filmée. Une autre lentille «rétale» 
pour les spectateurs. L'arc de vision du 




Lentille Cinémascope 




Ma^nasiope est onvinin de 1 28 degrés. 

Il va de soi tjue ces nouvelles méthodes 
de produetiun et de présentation des (îlms 
devaient être accompagnées par des change- 
ments analogues dans l'enregistrement et la 
projection du son. Le système stéréophonique 
résolut le prohième. Les sons sont enregistrés 
par de trois à six microphones, placés où il 
convient. Les pistes sonores ainsi obtenues 
sont projetées dans la salle de cinéma par un 
nombre égal d'amplificateurs et de hauts- 
parleurs, disposés en divers endroits derrière 
l'écran. 11 faut parfois utihser d'autres hauts- 
(xirleurs. placés sur les côtés ou même dans 
le fond de la salle, pour la pn)jection d'effets 
stmores supplémentaires. 

l_e son stéréopboniijue a lui aussi de la 
profondeur. Il ait>ute au réalisme créé par 
l'écran panoramique ou le Hlm en relief. 

Une nouvelle forme d'art a ainsi été créée 
par les techniciens du film. 11 appartient 
maintenant aux artistes et aux producteurs 
de tirer ]iarli de .m'S ]K)ssibilités. 

|-n rê^iliié, nombre des teehni(]ues de l'in- 
(liisirie du cinéma ont été mises au jxiînt 
pair aflr;tncliir le film des Ixirnes imi>.séi-s 
par noire outillage mécanique. La fa(,-on dont 
nous filmons une scène ne varie guère. Dans 
pres(]uc tous les c.is, nous photographions 
d'abord un plan général [ifiur situer l'endroit 
où l'action va se dér<)uler: puis un premier 
plan de figure, pour présenter les person- 
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nages qui vont prendre part à cette action: 
puis un plan montrant les deux principaux 
acteurs; puis des premiers plans de chacun 
d'eux. 

Cette technique a été adoptée parce que 
l'objectif des appareils de prise de vues ordi- 
naires ne couvre qu'un arc d'environ 33 
degrés. Il ne peut donc être dirigé que sur 
un objet à la fois. Grâce à l'écran panora- 
mique, cette technique ne sera plus néces- 
saire — ou même à désirer. 

Les producteurs ne seront plus oUigJs 
d'interrompre brus(|ue[nent une scène pour 
en montrer une autre se déroulant à qu^ 
qucs pas de là. comme ce fut le cas jusqu'à 
présent. Les scènes pourront être de ^us 
longue durée, et l'attention des specuteun 
sera attirée sur divers points de l'écran. II ne 
sera plus nécessaire de présenter autant de 
premiers plans. 

A l'heure actuelle, nous ne savons pas 
quel sera le système qui prévaudra. Il est 
toutefois certain que les films de l'avenir 
seront tournés et pressentes selon ces mé- 
thodes nouvelles; et quelle que soit la lech- 
nii|ue finalement adoptée, elle sera à l'avan- 
tage des sjx^tateurs et de l'industrie du 
cinéma. Une nouvelle forme d'expression a 
été créée ]>ar les techniciens, qui ont ainsi 
lourni aux producteurs et aux artistes le 
moyen de (irésentet des œuvres de plus en 
plus intéressantes au public 
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LES phénomènes naturels les plus remar 
J quabics s'opèrent le plus souvent ù 
une rythme si lent tjue l'œil humain ne |>eut 
l'ap|)r»kier. Le cinéma a ecpendatit permis 
de rendre visibles dans toute leur bciitité 
tx^ secrets de la nature. Sur l'écran, Vépii- 
iwuisscmcni d'un bouton de rose devient un 
spectacle des plus émouvants; les vrilk's 
dune liane se déroulent et se tordent; on >'oit 
une jeune plante se pencher, s'étendre vers 
la lumière. 

La iechnic]ue qui a permis ces merveilles 
s'appelle te cinéma au ralenti. En l'utilisant, 
nous vovons en quelques minutes passer sous 
nos veux ce que la nature, avec la méthode 
et la délibération qui lui sont habituelles, ac- 
complit en plusieurs jours, plusieurs se- 
maines ou même plusieurs mois. 

Les fleurs, qu'elles soient filmées dans nos 
jardins ou dans les régions les plus saunages, 
forment le sujet le plus aitravani de ce nou- 

ographique. Pour i 

l'épanouissement d'un bouton de rose, il 

Faudrait rester en contemplation pendant 

plusieurs jours. Le cinéma au ralenti montre 

scène dans tous ses détails en quelques 

La beauté éphémère des fleurs d'un 

Î09 
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cactus, le cierge nociiflore, ne dure que du 
ojucher au lever du soleil; ces fleurs sont 
fertilisées par des papillons de nuit, à la lueur 
des étoiles. Chaque détail de leur fragile 
beauté est enregistré par le Rlm au ralenti. 
On a tourné des centaines de films de ce 
genre, en prenant comme sujets les plantes 
les plus variées. Ces films ont démontré que 
cette méthode de prise de vues avait toutes 
les qualités requises pour instruire et char- 
mer le public. 

Pour prendre ces films au ralenti, on place 
une caméra ordinaire tout près du sujet. Le 
déclic de l'obturateur est mis en marche par 
un dispositif électronique. Ce dernier est mis 
au point de sorte qu'il fonctionne à intervalle 
voulu, toutes les secondes, ou toutes les 
heures, ou môme toutes les semaines. Le dis- 
|)ositif de commande doit être réglé suivant 
la rapidité du dévelnppcmcnt 
de la Heur ou de la plante que 
l'on a choisie comme sujet. Le 
film s'enroule automatiquement 
au fur et à mesure de la prise de 
\ucs. Lorsqu'on se trouï-e en 
expédition, loin du courant élec- 
trique, on utilise un accumula- 
teur: à la maison, on relie tout 
simplement l'appareil à une prise 
de courant. Une lampe-éclair 
(■■lectronique illumine l'objet au 
miimcni même où s'ouvre l'obtu- 
Le résultat est 
; série de photos es- 
pacées dans le temps 




mais qui montrent, lorsqu'on les projette sur 
l'écran à la vitesse ordinaire, une (leur qui 
s'épanouit ou une plante qui pousse. 

Documentaires cinématf^rapbiques 
SUT les plantes et les animai» 

Nous avons étudié à fond cette technique 
lors des prises de vues pour la série des True 
Life y4iJven(iires( Aventures de la vie réelle), 
qui cherchent à donner un spectacle Edèle 
de la vie des mammifères, des oiseaux, des 
plantes et des autres êtres vivants. Notre pre- 
mier essai dans cette série était un (ïlm assez 
court intitulé Natures Haïf Acre CUn demi- 
acre de la nature). Dans la même série, notre 
premier film à long métrage The Living 
Désert (La vie du désert) montrait de nom- 
breuses espèces de plantes dans leur habitat 
naturel. Le spectacle des (leurs du désert est 
tout à fait remarquable. Elles comprciincm 
le saguaro géant, le lis du désert, le cierge 
nociiflore et bien d'autres Reurs remarqua- 
bles de ce pays où il pleut si rarement. 

Pour prendre des photos au ralenti. l'opé 
lateur doit être un naturaliste averti; ses 
problèmes sont à peu près les mêmes que 
ceux du photographe d'animaux sauvages. 
Comme ce dernier, il doit aller chercher ses 
sujets dans la nature, car ils ne viennent pas 
à lui. 

Une des principales choses qu'il doit con 
naitre, c'est l'époque et l'endroit où apparais- 
sent les plantes sauvages qu'il désire photi> 
graphier. Il s'expose parfois à bien des fatigues 
pour trouver la plante qu'il cherche et la 




^er ensuite contre le vent, les intera- 
s et les animaux qui pourraient s'y at- 
n; il passe même la nuit auprès d'elle 
de l'observer depuis le moment où elle 
re jusqu'à sa fertilisation. En même 
6, il doit protéger les lentilles de son ap 
1 contre le soleil et la rosée, 
laque fleur se développe, s'épanouit sui- 
un rythme particulier. Certaines se 
lient de façon imperceptible; d'autres 
lent brusquement. La fleur ne dure par- 
que quelques heures, ou bien elle per- 
pendant des jours et des semaines. Cer- 
s fleurs nocturnes sont si délicates qu'el- 
e supportent même pas l'éclairage inter- 
mt des lampes au magnésium, 
ême avec la plus grande attention, on 
]ue souvent l'occasion d'assister à l'épa- 
Bement d'une fleur. L'un de nos photo- 
les les plus experts était campé près d'un 
ra, espérant photographier l'éclosion 
bouton. Pour passer le temps, il lisait, 
son attention, distraite par la lectuie, 
n défaut pendant quelques secondes et 
eut s'ouvrit soudainement, sa corolle 
ie ouverte semblant se moquer de l'air 
ud et déçu du photc^raphe. Celui-ci dut 
iprendre à trois fois, avec de longs inter- 
s, pour obtenir une bonne photo d'un 
xnitons voisins. 

jelquefois, pour obtenir une vue de 
s, il faut préparer avec soins la mise en 
!. Pour nos True Life Adventures, un 
raliste bien connu construisit un studio 
oiniature dans un arbre pour photo- 
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graphier la Roraison d'une branche. Pour les 
protéger des éléments, la caméra et la 
branche étaient enfermées dans une sorte 
de caisse établie sur une plateforme. Des 
volets à jalousies permettaient de laisser 
pénétrer les rayons du soleil, nécessaires à 
la vie de la plante, dans les intervalles des 
prises de vues. Ces dernières étaient faites 
à la lumière artificielle et tous ces mécanismes 
étaient mis en marche par une minuterie 
automatique. 

Sur l'écran, 24 pieds de film passent de- 
vant le projecteur en une seconde afin de 
donner l'illusion du mouvement. Cela signi- 
fie qu'il faut environ 1 500 photos pour une 
scène qui dure une minute. Pour le cinéma 
au ralenti, 1500 clichés représentent parfois 
des journées de travail à l'appareil. Si par 
exemple l'obturateur fonctionne une Fois par 
heure pendant une journée et une nuit, cela 
donne 24 photos qui ne durent qu'une se- 
conde sur l'écran. 

Le cinéma au ralenti n'est pas une chose 
nouvelle; il est aussi vieux que le dessin 
animé qui repose sur le même principe: la 
coordination d'un certain nombre de photos 
prises individuellement pour en faire une 
bande de film bien homogène. Nous nous en 
servions déjà bien avant l'apparition de 
Mickey Mouse. Dans les dessins animés, on 
photographie des dessins; dans nos True Life 
Adventures, des plantes vivantes. 

Le résultat est une révélation miraculeuse 
des mystères de la nature. Lorst]ue nous ob- 
servons les éia]x;s do la croissance d'une 
plante, c'est la nature elle-même au travail 
qui se présente à nos yeux. Rien parmi ces 
merveilles n'égale, à mon avis, la beauté si 
gaie, si vive, de ces (leurs vivantes que l'on 
nous présente dans une salle de cinéma. 
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M.,iii!->ks studios et presque iw» 
.sik vui nm heu sut placi ?a>éi«i 
Kidtv dL plus grande acuwte-<b» 
lis dae-)usi|ua cinqudnie pcnon 
,inbuee* en ajuipes sont epV'*" 
„l,>nibii britannique a Terre^t^u^^ 
Liiju's i"iri|'rennent les opéraietio. 
■iif, iki s"n, les életifiriens « ""■ 

DUCS jTises de vues entriino* 
iiis<)uc dans l'AretitjUC mi I 

j'oinic Pelée, Icndroii le plus au sd , 
Canada. On lilme un nouveau prcfct Jn** 
iMcl. l'essor d'une nouvelle indusuie '™* 
une \dle cuiadicdrie, la vie d'un fi^miff 
de la Sask.,iJuv^:Hi. un évcncimnl ayfl» 
lieuau<Jud>e.. Du [ounic des films au SUJ*^ 
de^ ptobternes d'un homme d'afijiKs. * 
nouvelles methodci scietnilitiues, de la '■ 
nuniale, de la timidité chez les écoliers. 

En i;L-neral. les films de lO.N.F. 
leur inierôi iki f'ail qu'ils montrrtit une 
Mire vran', Pjr exemple, pour obtenir 
doiunieniaiion sur .hii^alff cl La U:"* 
loiiT w.iï fin, un din.'ctcur. sa femme 
ont séjourne dix-huil moi* 




Uquîmaux de l'Arctique, 
urant leur séjour, ils ont Rimé la nais- 
: d'un enfant esquimau dans un igloo. 
mt pm part à des chasses au phixjue 

la baie Repuise, sut le cercle arctique; 
mt filmé les activités journalières des 
limaux au camp et en route, en hiver et 
té. 
ïus trois ont appris à manger la nourri- 

des Esquimaux et à vivre comme eux. 
mt trouvé les Esquimaux amicaux et 
: à les aider par tous les moyens pos- 
s. Les Esquimaux sont des acteurs nés, 
à fait à l'aise devant la caméra. 

l'anse de Chesterfield, l'équipe de 
•J.F. a probablement construit le pre- 

^loo qui ait jamais servi de studio. 11 
construit de la manière habituelle en 
« de ruche, mais avec des alcàves sur le 

pour servir à ta prise de vues. Les 
•ras et les projecteurs fuient installés 

les alcôves pour filmer la naissance dont 
été question plus haut, 
uelque temps après que ce studio peu 
laire eût été achevé, une fonnîdable 
léte de neige recouvrit en partie le camp. 



Lorsque l'équipe retourna à la civilisation, 
elle rapporta plus de 30,000 pieds de pelli- 
cule Ae la documentation la plus inusitée 
qu'on ait jamais filmée dans l'Arctique. 

La prise de vues ne constituait toutefois 
qu'une phase de l'opération. U fallut ensuite 
dévelopjwr les 3o,ocxi pieds de film dans les 
laboratoires de l'O.N.F. à Ottawa, Après 
celte opération, on édita la bande, on écrj\'it 
le commentaire, on enregistra le stin, on 
composa et on enregistra la musitjuc d'ac 
compagnemcnt et on dessina les titres. 

Alors les deux nouveaux hlms, Angotee et 
La terre au jour sans /tti purent faire con- 
naître la vie dans l'extrême nord canadien 
aux Canadiens et à l'étranger. 

L'O.N.F. a remporté de nombreuses ré 
cnnpenscs aux festivals internationaux. Un 
film, Le voyage royal, intéressant et in- 
structif à la fois, fut jugé le meilleur docu- 
mentaire montré en Angleterre en 1952. 
Cest l'bistoiie de la visite de la princesse» 
Elizabeth, aujourd'hui reine, et du duc 
d'Edimbourg au Canada et à Washington. 
Il a été distribué dans quarante pays et des 
millions de personnes l'ont vu. 





jior Catherine O' 



L ÉVÉNEMENT théâtral marijuant de 1953 
t n'a pas eu Ik'u sur le Broadway, mais à 
Stratford, Ontario, où Tvrone Cuthrie a pré- 
senté Richard III et Alh Well That Ends 
Well à l'occasion de l'ouverture du premier 
festival shakespearien de Stratford. Irène 
Norlh et Alec Guinness sont venus exprès de 
Londres pour jouer les rôles principaux. A 
cause de son très grand succès, le festival qui 
devait durer cinq semaines, a été prolongé, à 
la vive satisfaction de ses organisateurs. 

Le théâtre de Stratford est construit sur le 
mixlcle d'un amphithéâtre romain. Sa scène 
s'avance d'une telle manière que les spec- 
tateurs l'entourent de trois côtés. 

M. Guthrie a mis les pièces en scène avec 
la même habileté qu'il avait montrée au Old 
Vie de Londres. Richard lîl a été présenté 
d'une manière conventionnelle, tandis que 
Ails Well That F.nds Well était joué t-n cos- 
tume de l'époque cnnicmpirainc. 



Cette présentation des pièces de SI 
speare n'est certes pas nouvelle, mai: 
habits de l'époque d'Edouaid VII 
véritable innovation. C'est ce qu'a 
le brillant jeune metteur en scène AffiM 
Marre, lorsqu'il a présenté Peines d'amoui 
perdues au New York City Center, W. 
Marre avait tout d'abaid présenté cette 
sion de la pièce au Brattle Theater de Canh 
bridge, Massachusetts. Le City Center 
remporté son plus grand succès avec Méai- 
lioKce, une pièce peu connue de Geor^ Ber 
nard Shaw. Ce fui peut-être la pièce la plus 
amusante jouée sur le Broadway au cou 

La vogue des lectures sur la scène 
tinue, Tvrone Power, Judith Anderson â 
Raymond Massey ont présenté une adapii- 
lion du p(jcme narratif de Stephen Vinccnî 
lîcnét, )oh» Brou-n's Rody. Emlyn \Vi\]im^ 
CM revenu à iS'ew-York. où sous l'aspect de 




il a lu une ' 



ubrégw de 



«ec Williams, Arthur Miller et 
Inge, que les eritiques considèrent 
tant les meilleurs auteurs dramati- 
éiieains modernes, ont tous des 
i se jouent sur le Broadway. VVil- 

l'autcur de Cainino Real, dont la 
2 déchainé une commotion dans les 
u théâtre. Les lettres aux criticiues 
les de la presse ncw-vorkaise sont 
les plus enthousiastes ou bien très 
'les. Il n'y a pas de milieu. La pièce 
'une durée brève mais tourmentée. 
'he Cnicihle, la pièce de Miller, on 
des procc's de sorcellerie à Salem 
l'époque coloniale. Le Picttîc de 
Ingc a remporte le prix du Cercle 
ques et le Prix Puîîtzer. C'est la 

<ru\rc de cet auteur. 
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Liili Palmer et Rex Harrison ont amusé 
et charmé les s|X'ctatcurs dans la pièce iné- 
gale de Peter LIstinov, I.oxe of Four CiAo- 
Mch. Deborah Kerr a montré qu'elle était 
aussi bonne actrice sur la scène qu'à rceraii 
dans son interprétation de Tea and Sytii- 
jmthv de Robert .Anderson. 

Rosalind Rus.sell a fait la conquête du 
Broadwav avec- son entrain dans Womierfiil 
Time, la version musicale de My Shter 
F.ileen. Léonard Bernstein a composé quel 
ques-unes de ses meilleures chansons pour 
cette revue musicale et Mlle Rirssell et ses 
compagnons leur ont fait justice. 

Richard Rodgers et Oscar I lammerstein 
ont déçu leurs admirateurs avec Aïe aitd 
jiiliet, une revue ennuyeuse sur la vie des 
coulisses. Ces auteurs ont généralement 
présente de si bonnes re\ues musicales que 
les s|5ectateurs se sentent lésés quand une de 
leurs prududions n'atteint pas la qualité de 
South Pacific et de The Kitig and I. Cole 
Porter a également déçu ses admirateurs 
avec son Catt Can plutôt banal. Une ex- 
cellente distribution, avec Cab Calloway en 
vedette, a donné une représentation ap- 
préciée de Porgy and Ress, l'opéra de George 
Gershwin. 

En septembre, après une absence de trois 
ans, le Sadier's Wells Ballet a commencé 
une tournée des Etats-Unis et du Canada. 
Lin coin para ble danseuse, Margot Fonteyn, 
était l'étoile de la troupe. Le ré]X'rloire com 
prenait des versions intégrales 



de la liellc 



<lor 



sjqi 



e. S\hic. un hillct en trois actes, mu- 
de rJelihes, a été la plus importante 

■Ile prixluction de la troupe. Ce ballet 
1 été brillamment mis en scène jxir Frédéric 
Ashion et dansé par Mlle Fonleyn. 
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Processeur d'histoire et d'affaires 
océaniques à l'U nii'ersité Harvard 



LE pétrole brut, ce liquide épais et 
j qui jaillii de la terre, ne peut être em- 
ployé à l'état naturel. II faut le raffiner pour 
lui donner une valeur commerciale. Le pé- 
trole commença à être utilisé commerciale- 
ment en 1^)59. Depuis lors, stin raffinage a 
donné des produits de plus en plus nom- 
breux. Pendant près de quarante années, on 
en obtint surtout du kérosène ou pétrole 
liinipani, employé principalement pour l'é- 
clairage. Au début de notre siècle, le rapide 
dévclop|x;ment du moteur à combustion in- 
terne, utilisé dans l'automobile et un peu 
plus tard dans l'avion, donna bientôt à l'es- 
sence une importance plus grande encore. 

L'huile lourde ou mazout commenta en- 
suite à remplacer le charbon à bord des na- 
vires de guerre et de commerce; et plus tard 
elle prit sa place dans le chauffage industriel 
et dans It-s appareils de chauffage central. A 
peu près à la même époque, le moteur diesel , 
qui brûle une huile un peu plus iégèo 
plaça le moteur à vapeur pour la propulsion 
de nombreux bateaux et fut finalement 
adopté ]JOUt la plupart des nouvelles \i 
motives. Li production mondiale du pétrole 
brut, par jour, passa de 1,370 fûts en (860 
à 7'.47o fûts en t88o, à 173,700 fûts en 
JI6 



à 6 millions de fûts en 1941 et à 12 
>nsen 1952. 

bateain?iieme ne représente qu'un des 
: principaux moyens de transport uti- 
x)ur le pétrole. Les camions — les Etats- 

et le Canada en possèdent quelque 
00 — jouent un rôle important dans la 
■on des produits pétroliers, prêts à être 
is- Pour les grandes distances, on fait 
sage considérable des wagons-citernes. 

beaucoup d'endroits, le transport du 
e brut est efFeciué au moyen d'oléo- 
itteignant parfois de 20 à 30 pouces de 
ïtre et des centaines de milles de lon- 
. Le navire pétrolier, toutefois, est le 
n de transport le plus économique; c'est 
le seul qui puisse être employé pour 
andes distances maritimes, 
production et la consommation du pe- 
lons les diverses régions du monde pré- 
it des différences remarquables. En 

par exemple, l'Europe occidentale Uti- 
) pour cent de la production mondiale, 
produisit à peine un trois centième 
,) de ce total. Le moyen Orient, en re- 
m, en produisit près de 19 pour cent, 
D'en utilisa que 2. L'Amérique latine, 
ulièrement le Venezuela, en produisit 
de 18 pour cent et en consomma 7. 
ique et l'Extrême-Orient réunis produî- 

2 pour ceni cl utilisèrent 7. La Russie 
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soviétique et ses satellites européens consom- 
mèrent à peu près ce qu'ils produisirent, en- 
viron 7 pour cent. 

Les Etats-Unis, qui sont les plus impor- 
tants producteurs et consommateurs de pé- 
trole au monde, ne subvinrent pas tout à fait 
à leurs besoins. Précédemment, leurs expor- 
tations avaient été considérables. Diverses 
considérations, et entre autres le désir de 
garder assez de réserves au pays en cas de 
guerre, les ont incités à réduire leurs expor- 
tations et à importer une quantité modérée 
de pétrole brut et d'huile lourde. En 1952, 
ils produisirent 51 pour cent de la provision 
mondiale, dont ils consommèrent 59 pour 
cent. En ajoutant aux chiffres américains 
ceux du Canada — où des champs pétrolifè- 
res ont été mis en exploitation dans l'Alberta 
— on obtient une production de presque 52 
pour cent et une consommation de 62 pour 
cent. 

Plusieurs routes de navigation empruntées 
par les navires pétroliers permettent d'équili- 
brer la production et la consommation. De- 
puis nombre d'années, de fortes quantités de 
pétrole sont acheminées de la mer des An- 
tilles vers l'Europe. 

Pendant quelque temp, une quantité ap- 
préciable de pétrole mésopotamien fut trans- 
portée au moyen d'oléoducs de l'Irak à la 
Méditerranée, où ce pétrole était chargé à 
bord de bateaux-citernes. A la même époque, 
le pétrole du sud de l'Iran était acheminé 
du golfe Petsique à la 
i l'Inde et ailleurs. Plus 
' ]a mise en exploitation 
des gisements de l'Arabie Saoudite et du 
golfe Persique, il fallut des pétroliers pour le 
long voyage à travers la mer Rouge et le ca- 
nal de Suez, 11 devint difficile de trouver un 
nombre suFRsant de tes bateaux. Pour amé- 
liorer U situation, un oléoduc de 1,068 
milles de longueur ei de quelque 30 pouces 
de diamètre fut construit. Mis en service en 
1950, il part de ces champs pétrolifères mé- 
ridintiaux, traverse les déserts et aboutit sur 
la Méditerranée à Saïda, pon de la Républi- 
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que libanaise (le Sidon des Phénicien:;). La 
distance parcourue par les bateaux-citernes 
((ui cliiivent livrer ce pétrole h la Crande- 
lîretagnc ou à l'Allemagne fut ainsi réduite 
de près de moitié — de 7,000 milles environ 
par voyage aller et retour. 

Dans les pays comme le Canada et les 
Etats-Unis, où tous les moyens de transport 
existent, la situation est bien entendu diffé- 
rente. Llne des routi-s les plus importantes 
au monde |>our les. bateaux ci ternes est celle 
ijui relie les i^rts pétroliers du golfe du 
Mexique à Philadelphie. \ew York. B..ston, 
Portland, Halifax. Québec et Montréal. 
Une partie du pétrole est acheminée de ces 
grands [lorts vers des ports de moindre im- 
jxiriaiice à bord de petits pétroliers; le reste 
est utilisé sur place ou expédié par camion 
ou wagon-citerne. II serait é\'idcmment pos- 
sible d'expédier tout ce pétrole par camion 
ou chemin de fer du golfe du Mexit|ue à son 
lieu de destination: mais les frais de trans- 
port seraient beaucoup plus élexés. Pendant 
la seconde guerre mondiale, les bateaux- 
citernes devinrent îiisulTisants et consti- 
tuaient dans l'Atlaniique des proies de choix 
pour les sous-marins allemands. Deux oléo- 
ducs, le Big Inch et le Utile hwh (le Gros 
Pouce ei le Petit P..ucc) furent al<irs con-- 
struits pour trans[>iirler le pétrole du l'exa» 
aux villes maritimes de l'est des Ltats-Unis. 



Dès c)ue la guerre fut icrminéc, ils furent 
toutefois employés au iransjniri du gaz nain-' 
tel efr'lfs bateaux ci te mes reprirent leur in- 
cieàjji^jniille, du gollv du Mexique au ncad 
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Le Glurkauf, premieT cargo A réscrvotn But. 
a lévolutîonné le transport du pétialc. 



du cap Flatteras et jusqu'en Europe. 

Le [létrolc lamjiant fut longtemps expédié 
à bord de vaisseaux ordinaires, dans des 
caisses de bois contenant deux bidons de 
cinq gallons. C'était là une méthode coû- 
teuse, et il devint évident qu'e 
pétrole à l'aide de pompes dans des ■ 
voirs, on pouvait réahser de g 
mies d'espace, de temps et de maàsk^OBmim^ j 
Le Gliiclbiuf, pionnier des naviia pév ' 
liers. fut construit en 1886. Comme les mil- 
liers <]ui suivirent, il contenait dans sa coque 
une série de grands réservoirs, formés en 
partie par l'enveloppe du vaisseau et en par- 
tie par des cloisons étanches. Certains rései- 
\oirs^lcs pétroliers actuels en ont neuf ou 
dix — allaient de bâbord à tribord. Des cloi- 
sons médianes les divisaient chacun en deux 
compartiments — plus tard en trois. Le ba- 
teau-citerne moderne a donc 17 ou 30 réser- 
voirs séparés, qui lui permettent de trans 
porter différents ty|Tes de pétrole. Ses ma 
chines sont à rarrjèrc et non au milieu 
comme sur les airires navires; on évite ainsi 
le Ranger que leur chaleur enflamme le 
cliarj^ement. Quand le bateau est vide, on 
égalise le tiraii'l d'eau en pompant de l'eau 
dans Icï té£en;oir5 de l'avant. La passerelle j 
de cinnniundeitient et le poste d'équtpa^ f 
sripi stiltés i peu près au milieu du bateau. I 
\ l.e tonnage rwl du petit GlOckatif éttt l 

< totùicaux. Mais le batea u -citerne 1 I. 

A r|é]>H|ue de la première guent J. 
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le, i! avait atteint 10,000 tonneaux, 
t la seconde guerre, les Etats-Unis 
sirent 481 pétroliers du type appelé 
i jaugeait 16,000 tonneaux. Après la 
il devint évident que des navires plus 
îDcore seraient plus écunomiijues, et 
[o on vit des bai taux-ci ternes de 
xmneauxi en 1953, des bâtiments de 
tonneaux étaient sur le point d'être 
i. 

iste d'importantes différences entre 
on d'un pétrolier et celle d'un cargo 
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sent presque tout leur temps à bord, ils ont 
d'habitude des postes plus confortables que 
les équipages des cargos. Les incendies et les 
fxpJosioriN i-Lun toujours à redouter, les ba- 
ttaiix cîiernt'i sont particulièrement bien te- 
nus. Les accidents sont très rares. 

Les Euts-Unis et le Cominoinvcalih bri- 
tannique possèdent les plus grandes flottes 
de pétroliers. D'après les chiffres de 1952 
pour les bateaux de plus de 1,000 tonnes, le 
Commonwealth britannique en avait 561 et 
les Américains 462; mais en tonnage réel, 




:go gàmt Eiio ZuritA (Standard Oil Co. 
w Jersey) apporte du pétiok à New- York. 

:. On s'efforce toujours de remplir 

I à l'aller et au retour, car les voyages 
e rapportent rien. Le bateau -ci terne, 
>cul trans])(mcr que du pétrole, doit 
à vide dans une direction. En re- 

II perd peu de temps dans les ports. 
-gement et le déchargement d'un 
ennent souvent plusieurs jours, mais 
Lit aux pompes que de dix à dou/e 
pour remplir ou vider un bateau- 
quî sans tarder reprend la mer. 
]llipagcs des cargos passent en gêné- 
coiip de temps à terre entre chaque 
Souvent, ceux des pétroliers n'ont 
le une imirnée entière. En revanche, 
(fini à r|U(U|ui's moii d'intervalle des 
HçyÀ d un mms. Et parce qu'ils pas- 
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les Etats-Unis avaient la première place. 
Voici l'importance des flottes principales, en 
milliers de tonneaux; Etats-Unis, 6,836; 
Commonwealth, 6,681; Norvège, 4,732; Pa- 
nama, 2,893; France, 1,266; Italie, 1,125: Li- 
béria. 1,037; Pays-Bas, 883: Suède, 817, Les 
pétroliers du monde entier, en 1952, jau- 
geaient ensemble 29,778,000 tonneaux. 

Une projKirtion considérable de ces ba- 
teaux appartiennent aux quelques grandes 
compagnies pctrolifères qui détiennent la 
plupart des puits en exploitation. Les navires 
de la Royal Dutch Shell contribuent appré 
ciablement à l'importance de la flotte britan- 
nique. La flotte 'Esso* (S, O — initiales de 
la Standard Oil Company of New-Jersey) 
arbore le pavillon américain; c'est depuis 
nombre d'aimLt.'s la plus gTSmle dss flottes 
privée qui déplniurii la bannurc énilée. En 
l %\ " 
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1939, ses 73 bateaux citernes jaugeaient au 
total 597.000 tonnes fortes; la Houe «Socony- 
Vacuum» de la Standard de New-Yotk se 
com|X)5ait de 40 vaisseaux jaugeant 309,000 
tonnes. C«s deux flottes dé{>assaient en im- 
]mrtanœ celles des plus grandes compagnies 
de navigation pour le iranspon des marchan- 
dises ordinaires et des [lassagers: les bateaux 
de la Lykes Brothers Company jaugeaient 
288.000 tonnes; ceux de la Maison Naviga- 
tion Company, 275,000, et ceux de l'Ameri- 
can-Hawaiian Steamship Company, 252,- 
000. Venaient ensuite deux autres flottes de 
pétroliers: celle de la Guif ReHning C-om- 
panv, 204,000 tonnes; et celle de la Texas 
Company, 185,000 tonnes. 

Ces chiffres ne comprennent pas tous les 
bal eaux -ci ternes tjue possédaient ces compa- 
gnies en 1939. car celles-ci appliquaient déjà 
dans leurs affaires une méthode qu'elles ont 
tncore développée depuis. Les lois maritimes 
des Etats-Unis comprennent de rigides et 
coûteuses exigences concernant la nationa- 
lité et les conditions de vie des équipages; 
les syndicats des travailleurs maritimes en 
ont d'autres. Selon la loi, seuls des vaisseaux 
battant pavillon américain peuvent être uti- 
lisés pour la navigation «côtière» entre les 
chamiJS de pétrole du golfe du Mexique et 
les autres jxirts des Etats-Unis; mais Jes mar- 
chandises venant de l'étranger jwuvent être 

En Corfe: le pétrolier Tolovana ravitaille le 
toipflleur Skriloa et le porte-at-ion A uiiriam. 



transportées sur des bateaux battant « 
pavillons. Pour diminuer leurs frais, le co 
pagnies placèrent donc certains de leurs ba 
leaux sous le pavillon du Panama qui. 
n'ayant en réalité pas de marine marcfunde. 
se montra Hexibic dans ses règlements. De- , 
puis 1948, le Libéria permet aussi aux jW J 
ricains, aux Grecs et à d'autres n 
d'utiliser son drajieau. 

Les pétroliers sont plus im]x)nants o 
en temps de conflit qu'en temps de paix. U^ 
guerre moderne étant une gut'rrc miitorîscr. 
le pétrole est indispfnsable: la raaitriic(» 
mers a le double résultat de permettre au pt 
trole d'arriver de l'étranger « d'empàtiei 
l'ennemi d'en recevoir. Il hil dii à p<^* 
la première guerre mondiale que les allia I 
• naviguèrent vers la victoire si 
pétrole». C'est pour cette raison que 
marins allemands, pendant 
guerre, avaient l'ordre de s'attaquer a 
tout aux pétroliers. Vers la fin du conflit,» 
Japon se trou\'ait près de la défaite paiceq* i 
les sous-marins américains avaient dédiW 
ses pétroliers. 

L'application d'une technique nouwK 
augmenta aussi la puissance des flt«« "1 
liées. Nous voulons parler des pétiflifl' 
rapides qui furent utilisés en grand im^ 
jwndant la guerre pour réapprovisionner »* 
navires en pleine mer. En areomp^nanl» 
escadres, ils leur permettaient de dcmeuïo 
pendant des mois sans rentrer ai 



ii'lessws- I 
secDnlt I 

T antf'J 




TRANSPORTS 




T.OCX>MOTIVKS 

KT ]U>TO]Vl>]!:S 



par William T, Faricy 

Président, Association des chemins de jer américains 
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DANS les premiers temps du chemin de 
fer, la rotonde était l'endroit où les lo- 
comotives étaient garées à la Rn de leur 
journée de travail; chaque «cheval de fer» 
y avait sa stalie. Aujourd'hui, la rocimde est 
avant tout un atelier de réparations d'entre- 
tien — une sorte de garage où les locomotives 
sont décrassées et remises en et ut après 
chaque parcours. 

La rotonde tire son nom de sa forme, qui 
est le plus souvent ronde ou demi-circulaire. 
:Au centre se trouve une plaque tournante, 
laquelle convergent des voies; elles rap- 
pellent les rayons qui partent du moyeu 



d'une rtjuc. 1-j plaque tnurnanH.- vm une 
plate-forme ronde [wirtant sur son di^inièin.- 
une voie unique; elle est soutenue par des 
galets qui roulent sur un rail circulaire. 

Les voies (jui s'étalent en éi-entail au- 
tour de la plaque tournante aboutissc'nt 
chacune à une stalle. Chaque stalle [wrte 
un numéro au-dessus de l'entrée et esi fer- 
mée à la sortie par de larges portes. L'in- 
spection de la locomotive peut avoir lieu ilans 
la stalle, où les réparations courantes peuvent 
aussi être effectuées. 

Certaines rotondes n'ont que quelques 
voies, et d'autres plus de cinquante. Le mur 
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arrière du bâtiment est percé de grandes 
fenêtres, et des trous sont aménagés dans le 
toit, au-dessus de chaque stalle, jx)ur laisser 
échap[x?r la fumée produite par les Ick^o- 
motives à vapeur. 

Les règlements ferroviaires exigent que 
la Icxromotive et le tender, qui contient le 
charbon, soient insjx^ctés à la fin de chaque 
journée ou de chaque parcours. Quand une 
locomotive arrive à la fin de son voyage, elle 
est dételée des wagons et conduite au termi- 
nus des locomotives. 

La l(x:omotive à vapeur passe au-dessus 
dune fosse aux cendres, qui reçoit les 
cendres de son fover. Sa chaudière est en- 
suite inspectée. Si des réparations sont néces- 
saires, on la conduit en général sur la plaque 
tournante, qui la tourne vers la voie con- 
duisant à sa stalle. 

Lorsqu elle n a pas besoin de réparations, 
on la conduit directement au dépôt de 
charbon, où le tender est réapprovisionné en 
charbon et en eau; puis au dépôt de sable, 
où sa sablière reçoit le sable nécessaire; puis 
à latelier de graissage, pour le graissage de 
ses pièces et le remplissage de sa boîte à 
huile; et enfin sur une voie où elle attendra, 
ses feux couverts, Theure de son départ. 

L'inspection fréquente des locomotives 
est indispensable 

Il y a une trentaine d'années, le parcours 
d'une locomotive à vapeur était en moyenne 
d'un peu plus de cent milles. Aujourd'hui, 
elles couvrent parfois jusqu'à mille milles. 
Elles sont alors inspectées aux principaux 
arrêts, en gare ou sur une voie de garage. 

Dans la rotonde ou à côté, se trouvent 
un atelier de réparation et une forge, des 
tiépôts d'approvisionnement, des resserres à 
outils, des armoires [x^ur les effets des 
ouvriers et le bureau du contremaître. 

Les grandes rotondes sont aussi pourvues 
d'une fosse à réparations, qui permet de 
démonter les paires de roues dont les ban- 
dages ne sont plus en bon état. Le bandage 
dune roue de locomotive est une bande da- 



cier circulaire, qui est posée à chaud 
roue; elle durcit et se contracte en 
sant. Quand un bandage montre des 
d'usure, il faut le travailler à la machine 
lui redonner une surface lisse et ^ale. 

L'atelier de réparation peut effectuer 
les travaux courants. La forge peut 
les tiges de freins et faire diverses O] 
de soudage. Quand de grandes réj 
sont nécessaires, la locomotive est condi 
l'atelier principal, ou «arrière-boutique». 

Les travaux dans la rotonde 
des locomotives à vapeur 

Dans les rotondes qui assurent 
l'entretien de locomotives à vapeur, on 
à toute heure des chaudronniers prtts ï 
réparer larmature de la chaudière. Des 
mécaniciens vérifient les bielles, les pistons 
et tous les mécanismes. D'autres experts in- 
spectent les tuyaux dans lesquels circulent 
Tair, Teau, la vapeur et l'huile. Dautres 
vérifient les freins. 

Les générateurs, l'éclairage, les signaux, 
les dispositifs de réglage de la vitesse sont 
entretenus par les électriciens — groupe de 
plus en plus important. Le personnel com- 
prend aussi des essuyeurs, des aides, des in- 
specteurs, et enfin des mécaniciens dont la 
tâche est de conduire les locomotives à 
l'entrée et à la sortie de la rotonde. Ils ont 
reçu aux Etats-Unis le nom pittoresque de 
valets d'écurie, qui date de l'époque où la 
locomotive était communément appelée un 
cheval de fer. 

Les rotondes qui assurent l'entretien des 
trains électriques sont d'habitude de forme 
rectangulaire. Elles sont les plus propres, car 
ces trains ne brûlent du mazout que dans 
leur calorifère à vapeur. Les trains de mar- 
chandises, qui n'ont pas d'installation de 
chauffage, n'en brûlent pas du tout. D n'y a 
donc que peu de fumée. 

Ces bâtiments n'ont pas besoin de pla- 
ques tournantes, car les locomotives âco 
triques sont faciles à diriger en arrière comme 
en avant. Leurs roues à commande pr eo- 
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Co locomotivet électriques sont utilisées pour assiuer le m 



c des trains de païsageis et de 



marchandise dant la i^wn, foit accidentée par endroits, du sud-ouest de la Fennsylva 



t demandent peu d'entretien. Les 
nt toutefois leurs bords extérieurs, de 
e leurs bandages exigent les mêmes 
le ceux des locomotives à vapeur, 
id il est nécessaire de réparer un mo- 
1 transfonnateur ou quelque autre 
le l'appareillage électrique, on dé- 
l'habitude la pièce endommagée pour 
7 à un atelier spécialisé dans ce genre 
ail. Il est rare que les réparations 

des délais, car la rotonde a en stock 

de pièces de rechange, 
fitondes qui entretiennent les loco- 

à moteur diesel rappellent par leur 
té tes ateliers de réparation des 

La mise en service de ce type de 
ive a aussi permis de réduire le 

des starions d'entretien. L'alimenta- 
r exemple, est tout bonnement efFec- 
l'aide d'une pompe et d'un tuyau. 
lareJll^e électrique des trains diesel 
jecté de la même manière que ce- 
locomotives électriques. Bien en- 
les moteurs diesel eux-mêmes doivent 
re maintenus en bon état. La répa- 



ration de joints qui fuient ou d'injecteurs 
défectueux, le remplacement de bagues de 
pistons sont effectués dans la rotonde. Les 
travaux plus importants sont confiés à l'ate- 
lier principal. 

Comme la locomotive à vapeur, la locomo- 
tive diesel à transmission électrique est in- 
spectée r^lièrement. Cette tâche est toute- 
Fois accomplie beaucoup plus vite, car il n'est 
pas nécessaire de perdre du temps à refroidir 
la chaudière. Cest grâce à la simplicité de 
leur entretien et de leur alimentarion en 
cours de route que les locomotives diesel 
couvrent couramment des parcours de mille 
milles ou plus. 

L'évolution de !a locomotive à vapeur fut 
accompagnée par de grandes améliorations 
dans l'installation des rotondes. La mise en 
scr\'ice de nouveaux types de locomotives a 
occasionné d'autres changements encore, et 
la forme même de ces bâtiments d'entretien 
a été modifiée. Ils en arriveront peut-être à 
perdre leur nom de «rotondes». Quel que 
soit leur nom nouveau, leur fonction restera 
cependant la même. Ils continueront à main- 
tenir en parfait état les rapides et puissantes 
machines qui remorquent nos trains. 
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VOYAGER en autocar fut longtemps con- 
sidéré comme un moyen pratique, mais 
peu confortable — et c'était bien le cas — de 
se rendre à ta ville voisine. Enormes, rapides 
et modernes, les descendants des anciens 
autocars nous permettent aujourd'hui de 
faire le tour de pays et de continents entiers, 
des deux côtés de l'Atlantique. 

Vous désirez vous rendre d'Alger au Capî 
Un autocar vous y conduira. Vous aimeriez 
faire un tour rapide de l'Europe? Il n'ap- 
partient qu'à vous de monter dans un autocar 
à Londres, à Edimbourg, à Stockholm ou 
dans quelque autre ville, et de traverser ainsi 
onze pavs en huit semaines. Vous rêvez de 
passer vos vacances à explorer les villages les 
plus isolés du Mexique, où des chansons 
semblent sortir de chaque fenêtre? Allez à 
loisir d'un hameau à l'autre, en autocar. Mais 
ce qui vous tente est peut-être la beauté 
sauvage des régions traversées par la route de 
l'.Alaska? L'autocar est encore une fois votre 

Si vous le désirez, lous pouvez prendre 
quaranic-cinq jours pour aller de New- York 
en Californie par la route des parcs natio- 
nau.\. Les compagnies d'autocars règlent 
d'a\ancc tous les détails de votre voyage. 
Os dernières années, le continent améri- 
cain tout entier est devenu une région de 
tourisme; en autocar, tout excursionniste 
peut couvrir de grandes distances en peu de 
temps et à peu de frais. 
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le 

Tourisme 

dans 

par Edward R, Sammis, rédacteur, 

Les préférences des touristes qui voyagent 
en autocar sont dictées par les saisons. En 
été, le touriste désire passer quelques jouis 
au cap Cod, ou visiter le Québec, l'Ontario, 
etc.; peut-être pousser vers l'ouest jusqu'à 
Edmonton, puis vers le nord jusqu'à Fair- 
banks. Le nombre des voyageurs qui veulent 
inclure l'Alaska dans leur idnéraiie aug- 
mente chaque jour. 

En hiver, les touristes veulent se rendre 
à la Nouvelle-Orléans pour le carnaval. La 
pittoresque ville de San Antonio le 
ensuite, et ils partent de là pour se 
vers la Californie, par la route du sud. 
qui vont en Californie pendant l'été c 
sent d'habitude une des routes du nord. 

Dans toutes ces régions, sa 
changer son itinéraire, il est facile au 
de visiter des parcs remarquables par leurs 
sites ou leurs souvenirs historiques. 

De nouveaux endroits deviennent popu 
laires chaque année; mais un grand nombre 
de voyageurs continuent à visiter ceux qui 
jouissent depuis longtemps de la faveur du 
public: Québec et Ifs chutes Niagara, W'H- 
liamsburg en Virginie, Washington, Char- 
ieston, Gloucestcr. les Alleghanys. 

Les compagnies d'autocars ont récemment 
consacré de grands efforts à l'oi^anisation 
d'excursions régionales. La compagnie Grei 
hound, par exemple, a conclu avec la ligne 
Crcy des accords qui lui permettent d'éta- 
blir vos projets de voyage et de vous eon- 
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e sur les lieux que vous visiterez, La 
e Grey fail le reste. Ses autocars à t<»it 
; vous promènent dans toute la région, 
M guides vous signalent les beautés na- 
Iles, les curiosités et les monuments. 11 est 
e d'apprendre ainsi, en peu de temps, 
lœup de géographie et d'histoire. Un 
iraimne spécial peut éttc établi pour vous 
i tours organisés par les compagnies d'au- 
:s ne vous conviennent pas. 
es voyages en autocar sont uniques aussi 
l'intimité qui ligne tièt tât entn les 




L'autocai est un moyen de transport qui 
remplacer le chemin de fci dans le Québei 

passagers. Ils lient coni'ersation tout n 
lement. La vieille dame (|ui est assise 
de vous vous révèle qu'elle est en rout 
voir son fils qu'elle n'a pas vu depuif 
ans. Une jeune maman vous confie 
stant son bébé. Des amitiés se formel 
idylles s'ébauchent. 

C'est sans aucun doute le chauffe 
car qui contribue le plus à la sécu 
au confort des passagers; mais nous tn 
cela tout naturel. Or, le chauffeur n'« 
seulement un expert dans son métier, 
être une mine de renseignements, u 
losophe et un diplomate. Il sait faire 
toutes les situations, qu'il s'agisse de < 
les tapageurs ou de rassurer les désorie 

Peu de personnes sont au courant d 
avec lequel les chauffeurs d'iiutocai 
choisis, puis pré[xirés à leurs fon 
Avant de prendre le volant, chaque 
feur subit une période d'apprcntissag 
conditions re<|uises par la compagnie 
hound sont telles, par exemple, que su 
hommes admis à suivre ses cours, vinj 
seulement sont employés. 

En Italie, les compagnies de trar 
en autocar ont copié les compagnies i 
tion. Chaque voiture a à bord une «hôl 
qui parle plusieun Itnguei, aett de 
ei vdlle au oonfoit dMÂHHg& Iri. c* 
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chauffeur que les passagers soumettent leurs 
problèmes. 

Les voyages en autocar présentent d'un 
pays à l'autre d'intéressantes différences, qui 
leflèteni des traits de caractère nationaux. 
Nous aimons par exemple couvrir rapide- 
ment de longues distances, et nos autocars 
ne laissent rien à désirer à cet égard. En 
Eunipe, ils roulent à une allure plus 
modérée. Us y sont d'ailleurs obligés le plus 
souvent, car exception faite de plusieurs 
routes que nos ingénieurs peuvent envier, 
les voies publiques sont en général étroites 
et tortueuses. En Europe, les autocars s'ar- 
rêtent d'habitude à l'heure des repas devant 
un restaurant prévenu par la compagnie. Ici, 
le passager est libre de manger où il veut et, 
grâce aux fréquents arrêts, presque quand il 
veut et même ce qu'il veut. 

Ce que mange le voyageur 
en autocar 

Le petit pain fourré de viande hachée ou 
d'une saucisse est vendu aux Etats-Unis par- 
tout où les autocars s'arrêtent. Au Canada, le 
voyageur demande un sandwich ou une 
liqueur douce, un café ou une crème glacée. 
En Finlande, les touristes demandent du 
yogourt; en Suisse, du café ou du chocolat 
au lait et des gâteaux; les Anglais veulent 
bien entendu leur thé complet. 

Pour le tourisme, les cars européens ont 
un grand avantage sur ceux de l'Amérique 
du Nord. S'inspirant sans doute du dessin 
de leurs trains, les constructeurs les ont 
p)ur\'us de larges glaces, qui se roulent et 
s'abaissi-nt à volonté. Le voyageur a l'impres- 
sion qu'il lait [Kirtic du pavsiitie. Certes, nos 
autocars sont frais en été et chauds en hiver. 
Mais ce confort ne ]ilairait pas aux Euro- 
]Kt'ns; notre chaleur artificielle leur donne 
la scnsiition d'étouffer. 

Sur la question des glaces, nous sommes 
[x.-ut-ctre en voie de raitrai^r enfin l'Europe. 
La carrosserie et le châssis des nouveaux 

La Havane est très lièie de son nouveau tenni- 
nm d'autocars, qui est de style ultia-modeme. 
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autocars reposent en suspension sur l'air 
comprimé et non plus sur des ressorts. C'est 
une voiture spacieuse et pour\'ue de très 
grandes glaces. 

Pour le touriste qui désire parcourir 
l'Europe sans avoir à se préoccuper de ses 
visas ou d'acheter des devises étrangères, le 
voyage en car est la meilleure solution. 11 
n'a à s'occuper de rien; tous les soucis lui 
sont épargnés. Evidemment, ses rapports a\ec 
les habitants des pays visités seront plus 
limités, car il voyagera probablement a^ee 
des touristes comme lui; mais il coumra 
beaucoup de terrain. 

Les habitués de l'autocar font une gloire 
du nouveau terminus qui vient d'être acheié 
à Chicago, au coût de lo millions de dollars. 
I] a cinq paliers et peut accommoder deux 
millions de passagers par an — ou 500 auto- 
cars, arrivant et repartant, toutes les vingt- 
quatre heures. Ce terminus est plus grand et 
plus imposant que celui de New- York. 

Conçu selon les plans les plus modernes, 
le terminus de Chicago symbolise la placp 
importante que les voyages en autocar ont 
acquise dans le domaine des transports. 11 
symbolise aussi notre vif désir de faire de la 
route pour voir du pays, soit en conduisant 
notre voiture, soit en confiant à un autocar 
la tâche de détendre nos nerfs en nous 
promenant oîi nous voulons, sans le moindre 
effort de notre part. 
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par Roger Graham 

Collège de Regina 
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JT voyageur qui traverse le Canada en 
lemin de fer, en avion ou en auto sera 
le s'arrêter à Winnipeg, la plus grande 
i la prairie canadienne et la quatrième 
u Canada. Située à la jonction de la 

Rouge du Nord et de l'Assiniboine, 
iré son nom qui signifie <eau trouble* 
X mots cris «win» et «nipiy», 
premier blanc à visiter l'emplacement 
maintenant située Winnipeg fut l'ex- 
ur français La Vérendrye. Il y con- 

le fort Rouge en 1738, mais celui-ci 
e abandonné. 

1806, les marchands de la Compagnie 
M^-Ouest érigèrent le Fort Gibraltar 
1 site et quelques années plus tard la 
ignie de la Baie d'Iludson éleva le 
kiuglas dans les environs. Les deux 
^ies rivales— les Nor'westers, comm? 
ignait familièrement les membres de 
npagnie du Nord-Ouest et ceux de 
pagnie anglaise de la Baie d'Hudson 
lent pour le contrôle du marché des 
res. 

Ivalité ne fit que s'accentuer à l'arrivée 
Ons envoyés d'Ecosse par le comte de 
i. 11 avait obtenu une vaste concession 
! la rivière Rouge, dans les territoires 
mant à la Compagnie de la Baie 
Ion, et il espérait y fonder une colonie 
è prospère. La Compagnie du Nord- 

estimaii que la nouvelle colonie 
lit les lignes de communications entre 
itcs à l'est et tes territoires à fourrures 
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du nord et de l'ouest. La mésentente dé- 
généra en lutte entre les marchands de four- 
rures de la Compagnie du Nord-Ouest et les 
colons. 

La situation s'améliora lors de la fusion des 
deux compagnies rivales en 1821. Le fort 
Gibraltar fut rebaptisé Fort Garry et en 
1 831, un nouveau Fort Garry fut construit à 
quelques milles en aval de la rivière Rouge. 
Ce nouveau fort, appelé le fort du bas, est 
très intéressant à visiter, car il renferme de 
nombreux souvenirs du passé. 

La révolte des métis 
de Fort Garry 

En 1869, le Dominion du Canada acheta 
les terres appartenant à la Compagnie de la 
Baie d'Hudson. Mais les métis de Fort Garry 
estimèrent que leurs privilèges étaient me- 
nacés et ils s'opposèrent à l'annexion. Cepen- 
dant la révolte dirigée par Louis Riel ne dura 
pas longtemps. Les soulèvements prirent fin 
et Riel dut quitter le pays. Quelques an- 
nées plus tard, une deuxième rébellion se 
déclara pour protester contre l'afflux des 
immigrants. Après quelques succès, les trou- 
j^es des métis, auxquelles s'étaient joints 
des Cris, subirent plusieurs défaites. Riel 
fut fait prisonnier et exécuté avec un cer- 
tain nombre de ses adhérents. La région en- 
tourant le fort devint la province de Mani- 
toba, avec Winnipeg, comme on appela 
bientôt Fort Garry, pour capitale. 

Winnipeg devint alors le point de départ 
des colons venant de l'est du Canada et de 
l'Europe pour défricher les riches terres de 
la prairie, comme jadis Fort Garry avait été 
le point de départ des Nor'vvesters dans leur 
chasse annuelle aux fourrures. 

Lorsc|uc les communications avec l'est du 
Canada furent établies en 1881 par le Paci- 
fique Canadien, il devint plus facile aux 
colons d'atteindre la prairie. C'est alors que 
Winnipeg commença à devenir le grand 
centre de la finance, de l'industrie et des com- 
munications qu'elle est aujourd'hui. 

La ville a grandi d'une façon remarquable. 
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En 1870, Fort Garry comptait environ 250 
habitants. Aujourd'hui, Winnipeg et ses 
faubourgs en comptent 400,000. 

La croissance rapide de la population est 
due surtout à l'emplacement de la ville en- 
tre le lac Winnipeg et la frontière interna- 
tionale. Toutes les routes, les voies ferrées, 
les lignes aériennes qui traversent le Canada 
se croisent à Winnipeg. La ville est donc le 
principal centre des transports et de la distri- 
bution pour toute la région de la prairie. 

Bien que les manufactures ne soient pas 
aussi importantes dans les villes de la prairie 
que dans les grands centres de Test du Ca- 
nada, Winnipeg en possède un nombre con- 
sidérable, notamment des fabriques de vête- 
de vêtements, des conserveries de viande, 
des minoteries, des brasseries, etc. 

Winnipeg, la métropole 
de la prairie 

Mais Winnipeg est plus qu'une agglo- 
mération d'usines, d'édifices et de voies de 
triage. Elle est aussi le siège du gouverne- 
ment du Manitoba et le magnifique édifice 
de la législature est un point d'intérêt pour 
les visiteurs. L'Université du Manitoba est 
située sur la rive de la rivière Rouge à Fort 
Garry, aujourd'hui un des faubourgs de 
Winnipeg. 

Le bel édifice municipal, qui contient un 
musée, une galerie de tableaux et deux sdks 
de concert, est le centre musical de la ville. 

Le hockey, le football et le curiing sont 
les sports favoris. Le Bonspiel de Winnip^ 
le plus important tournoi de cuiling au 
monde, attire des centaines d'amateiiR 
chaque année. Plusieurs champions de la 
Ligue nationale de Hockey sont originaires 
de Winnipeg, où les garçons apprennent 
à patiner presque en même temps quî 
marcher. 

Les habitants de Winnipeg ne se vantent 
pas de leur climat. C'est un climat d'ex- 
trêmes. En hiver, la température descend 
de trente à quarante degrés au-dessous de 
zéro; en été, il fait très chaud. 
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un continent qui s'éveille 

par John Robert Dunkle, Université de Floride 



BIEN que la situation en Afrique soit de- 
meurée à peu près la même qu'à la tin 
de 1952, il semble néanmoins que d'impoi 
tants changements se prépaient. 

Depuis plusieurs années, un mouvemeni 
en faveur de l'indépendance s'est affirmé au 
Maroc français. Deux races s'y coudt 
les Arabes vivent le long de la côte, les Ber- 
bères dans la chaîne de l'Atlas. 

L'origine des Berbères est incertaine. Ils 
adoptèrent l'islamisme après l'invasion arabe 
au septième siècle. Bien qu'ils soient musul- 
mans, ils ont conservé leur organisation par 
tribus. 

Au mois d'août, le chef berbère Si el Hadj 



Thami el Mazouri el Claoui mobilisa ses 
troupes contre le sultan Sidi Mohammed 
ben Youssef. Celui-ci fut abandonné par les 
Français parce qu'il a\ait fait cause com- 
mune avec les partisans de l'indépendance. 
Il perdit donc son trône et son oncle, Sidi 
Mohammed ben Moulay Arafa, devint sul- 
tan et fut reconnu par la France. Ce change- 
ment ne mit pas fin à l'agitation et vers la 
fin de septembre on tenta, sans succès d'ail- 
leurs, d'assassiner le nouveau sultan. 

Les Etats-Unis possédant plusieurs bases 
aériennes au Maroc ont à cœur la stabilité 
du pays. A cause de l'argent qui a été dé- 
pensé pour la construction de ces bases, le 



du canal de Suez, les Anglais ont érigé des postes poui se défendre contre toute attaque. 
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Dans son pèlerinage i la Mecqu 
président Nagiiib se purifie seloD les rites. 

Maroc a vu rinflaiion vvntr sajouicr à ses 
autres problèmes. Les récentes n^OLiations 
en vue d'obtenir des bases en Espagne sont 
une preuve que les Etats-Unis désirent s'as- 
surer que les troubles au ManK ne mettront 
pas en danger leur puissance aérienne dans 
l'ouest de la Méditerranée. 

Lin autre pa)S de l'Afrique du Nord dont 
la situation donne certaines inquiétudes est 
l'Egypte. Le nou\'cau chef de l'Etat, le géné- 
ral Naguib, cherche à consolider son pouvoir 
à la suite de l'abdication forcée du roi Fa- 
rouk en 1952. Il a aboli tous les partis poh- 
tiqucs rivaux en janvier et a déclaré que ce 
réj;ime continuerait pour une durée d'au 
moins trois ans. 

En jan\'ier, le Caire a célébré le sixième 
mois du nouveau régime. Le parti de la libé- 
ration de Naguib a été déclare le seul jwrti 
légal et a installé son siège dans la capitale 
de ingyptc-. 

La tension a diminué entre la Orande- 
Breiagne et l'Egypte, les deux nations s'étant 
mises d'accord pour régler la question du 
Soudan anglo-égyptien. Cet accord prévoit 
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l'élection d'un parlement et la constitution 
d'un gouvernement )xjpulaire au Soudan. 
Dans trois ans, un plébiscite aura lieu ahn 
que les Soudanais décident s'ils veulent l'în- 
dé|x:ndance, l'union avec l'Egypte ou avec 
le Commonwealih britannique. 

L'importance du Soudan 
pour l'Egypte 

Le Soudan est important pour l'Egypte 
parce que les sources du Nil s'y trouvent ei 
que ce fleuve lui fournit les eaux d'irriga- 
tion. Les Anglais ont construit des barrages 
au Soudan et utilisent une partie des eaux 
pour irriguer le pays. 

L'avenir du canal de Suez demeure un 
sujet de discorde entre les deux pays. En 
avril, Naguib conféra avec les Anglais à ce 
sujet. L'Egypte demanda le retrait des 
troupes britanniques, suivi par celui des 
techniciens une fois que les Egyptiens se- 
raient capables de les remplacer. 

Les Anglais, craignant pour la sécurité de 
cette voie vitale de communications, vou- 
draient que soit constitué un pacte de dé- 
fense du Moyen-Orient, dans le génie de 
l'OTAN, L'Egypte ainsi que les nations ara- 
bes rejettent cette solution. j 

Suez est également important aux Anglû 
comme base pour h réparation du r 
et des armes. Le ministre des Affaires i 
gères des Etats-Unis, M. Dulles, a ( 
avec les représentants anglais et i 
mais n'a pu réussir à effectuer un r. 
ment. Plusieurs échauffourées se som jtt j 
duites entre les troupes britanniqua j~ 
égyptiennes. Vers la &n de septembi^d 
appris de source égyptienne que li 
étaient disposés à retirer leurs troupes, fl| 
qu'aucun accord n'était intervenu au 1 
des techniciens. 

Comme chef d'un état musulman, I 
guib a fait le pèlerinage de La Mecque 1 
août, où il a eu un entretien cordial 1 
Ibn Saud, le roi de l'Arabie 
Comme ce monarque avait été Dès lïé fl 
l'ex-roi Farouk, cette rencontre a 



pas avoir ce caractère d'entente. On en a 
donc déduit t|u'elle marquera probablement 
le début de relations plus étroites entre les 
nations du Moyen-Orient. 

Les difficultés entre l'Angleterre et 
l'Egypte ont eu des répercussions chez une 
autre nation de l'Afrique du Nord. En juil- 
let, la Libye, l'ancienne colonie italienne et 
le plus récent état indépendant de l'Afrique, 
a accordé aux Anglais le droit d'établir sur 
son territoire des bases militaires [x>ui une 
durée de vingt ans. En échange, la Lybic 
recevra $2,800,000 annuellement pour dé- 
velopper le pays et $7,700,000 pour équili- 
brer son budget. L'Angleterre s'est ainsi as- 
surée des installations dans l'est de la Médi- 
terranée pour le jour où elle se retirera du 
canal de Suez. 

En Afrique centrale, trois territoires ont 
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fait leurs pR-micrs [kis vers l'iiutonoinie. la 
Chambre des communes anglaise a en idei 
autorisé la Rh.Kiésie du Nord, la nb<Klésie 
du Sud et le Nyas.saland à constituer la l'i^lé- 
ration de l'Afrique centrale. En septembre, 
sir Godfrcy Iluggins a été nommé premier 
ministre du nouvel état. Si la fédération si' 
montre capable de maintenir un gouverne 
ment stable, elle deviendra un nou^eau 
membre du Commonwealth. 

Le nouvel état contient une des ré^i^lns 
les plus habitables de l'Afrique. Sa iNipitla 
tion est en grande partie indigène. Les jx'u 
plades noires du Nyassaland auraient pré- 
féré demeurer sous l'administration tolérante 
du ministère des Colonies que de faire par- 
tie de la nouvelle fédération. A cause de leur 
importante industrie minière, surtout celle 
du cuivre, les Rhodésies ont besoin de la 



Les Mau Man, b société secrète indigène, terrorise le Kenya. Voici des ccnbiincs 
de suspects qui vont être interrogés i la suite du massacre d'une famille a-''" 





Le piemiei de l'Afrique du Sud et sa fetnine. 

main-d'œuvre indigène du Nyassaland. Il 
est à craindre que l'agitation raciale qui a 
lieu actuellement en Afrique du Sud et dans 
le Kenya ne se répande dans la nouvelle fé- 
dération. 

Le Kenya, situé sur les hautes terres tem- 
pérées au sud du lac Rodolphe, a été le théâ- 
tre d'une révolte sanguinaire soulevée par 
une société secrète indigène connue sous le 
nom de Mau Maus. Les adhérents de cette 
société, qui font presque tous partie de la 
tribu des Kikuyus, ont juré de chasser les 
blancs d'Afrique. 

Cette société puise sa force du secret au- 
quel sont tenus ses membres ainsi que de la 
soudaineté et de la sauvagerie de leurs atta- 
ques. Des fermes isolées ont été brûlées. Les 
propriétaires, des blancs, et leurs familles ont 
été massacrés. Les chefs de ce mouvement 
sont ou communistes ou à la solde du parti 
communiste. 

La majorité des rév'oltés se trouve dans la 
région des mnnts Abcrdarc, où les Anglais 
sont en train d'établir une zone neutre de 
cint| milles de largeur dans l'espoir de les 
réduire par la famine. Cette méthode sem- 
ble réussir en Malaisie. En avril, deux 
bataillons de soldats britanniques ont été 
transportés par avion au Kenya pour se join- 
dre au combat, ce qui pone l'effectif des 
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troupes blanches à 5,500 hommes. 

Bien qu'il ne se soit pas encore produit de 
désordres à Nairobi, la capitale, la situation 
demeure si menaçante que les mes sont pa- 
trouillécs par la garde nationale. Des milliers 
de Kikuyus ont été rassemblés et on en a ar- 
rêté un grand nombre soupçonnés de faire 
partie des Mau Maus. Après avoir été mis en 
jugement, Jomo Kenyatta a été trouvé cou- 
pable d'être le chef du mouvement; il a été 
condamné à sept ans de travaux forcés. En 
juillet, il a interjeté appel et on a ordonné 
une nouvelle mise en jugement pour des rai- 
sons techniques. Un autre chef, Simba, «le 
Lion», a été tué. 

En mai, le gouvernement a fait encetclei 
les réserves des Kikuyus, a créé une zone 
neutre dans la vallée du Grand Rift et a en- 
voyé le général Erskine prendre le cotn- 
mandement des troupes. En plus des troupes 
blanches, il a sous ses ordres 10,000 Kikuyus 
de la garde nationale et 6,500 Hindous qui 
ont été mobilisés à la demande des chefs de 
la communauté hindoue. 

Bien que les Mau Maus manifestent un 
certain désir de faire la paix, la situation de- 
meure pleine de danger. De tous les teiri- 
toircs de l'Afrique équatorîale, le Kenya est 
celui qui se prête le mieux à la colonisation 
pat les blancs. Mais, à moins que la paix ne 
soit rétablie, on ne pourra poursuivre la mise 
en valeur des terres. 

Dans l'Union Sud- Africaine, 1953 a été 
une année électorale. Le premier ministre 
Daniel Malan avait pour adversaire Jacobus 
Strauss. Le parti nationaliste de Malan a 
remporté la victoire par une majorité électo- 
rale mais non populaire. Comme on sait, son 
parti soutient la politique apaithéide qui a 
pour but d'établir la ségrégation complète 
des peuples de couleur. 

Possédant une majorité parlementaire, ce 
parti avait fait adopter des lois restreignant 
sévèrement la liberté individuelle et poli- 
tique des races de couleur. Cela n'a pas em- 
pêché la Cour suprême, quelques semaines 
avant les élections, de refuser de mettre en 



ment un noir qui avait été arrêté pour 
; assis dans la salle d'attente d'une gare 
vée aux blancs. 

ans l'Union Sud-Africaine, la lutte se 
suit entre trois groupes. Les Hollandais 
loers Furent les premiers qui fondèrent 
ilonie. Lorsqu'elle passa aux mains des 
,ais, ceux-ci s'établirent sur la côte re- 
sant les Boers à l'intérieur. Après la 
re des Boers, l'intérêt commun rappro- 
ces deux groupes qui constituèrent l'U- 

Sud-Africaine. 
I population indigène et celle de sang 

dépassent de loin celle des Européens. 
Anglais se sont toujours montrés plus 
)sés à accorder les mêmes droits aux in- 
les que les Boers. Au mois d'avril, 
on Nicholls, qui est depuis de longues 
es la personnalité dirigeante du Natal, 
tndnce où prédomine l'élément anglais, 
iposé que le Natal se retire de l'Union 
Africaine et suive sa propre destinée. Sa 
osition a soulevé peu d'enthousiasme. 

léatîon d'un parti libéra) 

l'Union Sud-Africaine 
us signiËcative est la création d'un nou- 

parti, le parti libéral. C'est le premier 

politique du pays qui permette aux 
ibïes de toutes les races d'en faire partie, 
sois de juin, quelque 1,200 personnes 
issisté à sa première réunion; blancs et 

ont entendu les orateurs préconiser les 
s égaux pour tous. Jack Unterbalter, un 
it de Johannesburg, a accepté la prési- 
e du nouveau parti, 
présence d'un grand nombre d'Hin- 
vient compliquer davantage le pro- 
e racial. Ceux-ci réclament les mêmes 
i que les blancs. La république de 
e soutient leurs revendications à la tri- 
; des Nations Unies. 
Hiune porte-parole des Boers, le premier 
ître Malan a souvent exprimé son désir 
pjr rUnitai Sud-Africaine se déiacher 
!>)fiiinonweallh. Lorsqu'il a assisté au 

de la reine Elizabcth 11 à Londres, il a 




Kwame Nknunah, premier de la Cdte de l'Or. 

exprimé des sentiments moins catégoriques. 

Une atmosphère beaucoup plus cordiale 
prévaut dans la Côte de l'Or, où les Anglais 
transmettent graduellement tous les pou- 
voirs aux indigènes. Kwame Nkrumah, le 
premier ministre, qui a été éduqué aux Etats- 
Unis, est à la tête d'un peuple prospère. 
Le cacao se vend bien, et la Côte de l'Or est 
une des principales sources de ce produit 
dont on fabrique le chocolat. Grâce à la 
prospérité et à une bonne administration, 
cette colonie marche rapidement vers la ma- 
turité politique. 

Toutefois, cette politique n'est pas sans 
causer une certaine alarme dans les territoi- 
res voisins. 11 est évident que le jour où la 
majorité indigène obtiendra le droit de vote, 
la minorité blanche perdra sa position pré- 
pondérante. 

Au Nigeria, les peuplades noires de la 
côte réclament une certaine mesure d'indé- 
pendance tout en demeurant dans le cadre 
du Commonwealth des nations. Au mois de 
juin, leur chef, Samuel Ladoke, a conféré 
avec l'émir musulman de Kano, Abdullah 
Bayero, pour obtenir l'adhésion des musul- 
mans du nord au mouvement d'indépen- 
dance. L'émir, redoutant que les noirs pren- 
nent trop d'influence, refusa, préférant con- 
ser^'er son statut actuel auprès des Anglais. 
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ASIE 




^ve de la guerre de Corée a naturelle- 
lent été le fait saillant de Tannée 1953 

» 

fut conclue dans le petit village de 
mjon, juste au sud du 38*"" parallèle, 
li 27 juillet à 10 heures du matin. 
ze heures plus tard, la canonnade 
tue. Après trois ans et 32 jours de 

après deux ans et 17 jours de pour- 
en vue d une trêve, celle-ci était enfin 

rêve n est pas la paix. Durera-t-elle? 
1 se fier aux communistes? 
président Eisenhov^er a accueilli la 
le avec une prière d'action de grâces. 
1 a tenu à prévenir le peuple améri- 
l'il s'agissait d'un simple armistice et 
is d'une paix générale. Aussi a-t-il 
qu'il fallait continuer la vigilance et 
lier la paix. 

: en Asie, sur la péninsule accidentée 
lorée, qu'un principe important a été 
répreuve. Ce principe comportait le 
'une petite nation à vivre en paix et 
tté. 

: là que les Nations Unies se sont rai- 
us la direction des Etats-Unis pour 
re ce principe lorsque les commu- 
ittaquèrent sans provocation la petite 
que de la Corée le 25 juin 1950. De- 
FSy en Asie comme dans le monde en- 
Corée a été le symbole de la lutte 
liberté, de la lutte contre la domina- 
oomuniste. 

d les paroles de M. Dulles, le ministre 
aires étrangères des Etats-Unis, «pour 
nîère fois dans l'histoire du monde, 
ganisation internationale s'est dressée 
un agresseur et a mobilisé la force 
la force . . . 

fourd'hui, toutes les nations libres, 
let petites, se sentent plus en sécurité 
ue le principe de la sécurité collective 
iéfendu et parce que de fortes pertes 
infligées à l'agresseur». 
t les peuples libres de l'Asie, la trêve 
Liit un réel soulagement et une vive 



satisfaction de constater que la guerre avait 
pris fin, au moins dans une partie de leur 
vaste continent. Toutefois, elle n'a pas 
donné lieu à une réjouissance générale, car 
on se bat encore en Indochine et en Malai- 
sie. Et il n'est pas encore prouvé que les 
communistes aient abandonné leur but de 
domination mondiale. 

Le 27 juillet, le ministre des Affaires 
étrangères de la Chine nationaliste, M. Yeh, 
a déclaré à Taï-peï, Formose, que les com- 
munistes profiteraient probablement de l'ar- 
mistice en Corée pour tâcher d'obtenir des 
compensations politiques des Nations Unies 
ou pour se livrer à de nouvelles agressions. 

Bien que la guerre et la trêve en Corée 
aient tenu la vedette en 1953, deux événe- 
ments qui sont survenus en dehors de l'Asie 
continentale ont eu de grandes répercussions 
sur se continent. Ces événements sont les 
changements d'administration dans les deux 
centres de la puissance mondiale, Washing- 
ton et Moscou. 

La nouvelle administration républicaine à 
Washington semble décidée à poursuivre 
une politique anti-communiste plus active 
en Asie. Le premier pas dans cette direction 
a été la levée du blocus de l'île de Formose. 
Dans son message de l'Union au Congrès le 2 
février, le président Eisenhower a annoncé 
que la 7*'"* escadre américaine ne s'oppose- 
rait plus à ce que les troupes nationalistes de 
Chiang Kaï-shek attaquent la Chine conti- 
nentale. 

Au cours des mois suivants, les Etats-Unis 
ont augmenté leur aide militaire et écono- 
mique à l'Indochine, à la Chine nationaliste 
et aux autres nations asiatiques qui luttent 
contre le communisme. En général les allo- 
cations d'aide étrangère ont augmenté en fa- 
veur de l'Asie. Alors qu'auparavant, l'Europe 
recevait 73 pour cent de cette aide et l'Asie 
14, cette année la part de l'Europe s'est éle- 
vée à 50 pour cent et celle de l'Asie à 37 
pour cent. L'aide financière à l'Asie com- 
prend $400,000,000 destinés à la France 
pour l'aider à poursuivre la lutte contre le 
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communisme en Indochine. 

La mort de Staline le 5 mars avait donné 
lieu à des conjectures sur la possibilité d'un 
changement de la politique étrangère sovié- 
tique. Certains observateurs prévoyaient une 
rupture entre le successeur de Staline, le pre- 
mier ministre Malenkov, et le dictateur de la 
Chine, Mao Tse-tung. Jusqu'à maintenant, 
il ne semble y avoir aucun indice de mésen- 
tente entre les chefs communistes ou de 
changement dans la tactique des maîtres du 
Kremlin. En Asie comme en Europe, ils 
semblent décidés à poursuivre la politique 
de Staline. 

Au début de l'année, la commission éco- 
nomique des Nations Unies pour l'Asie et 
l'Extrême-Orient, a tenu sa neuvième ses- 
sion générale à Bandung, Indonésie. Elle 
dura du 6 au 10 février. Une résolution so- 
viétique imputant le faible niveau économi- 
que de l'Asie à la domination des monopoles 
étrangers et des puissances coloniales fut re- 
poussée par dix voix contre une. Les repré- 
sentants des nations asiati<^ues, notamment 
la Birmanie, l'Inde et le Pakistan, louèrent 
l'aide que les Etats-Unis avaient fournie sans 
demander aucune concession en échange. Ils 
firent remarquer d'autre part que la Russie 
soviétique n'avait rien fait pour venir en 
aide à l'Asie. 

Le délégué du Pakistan, Ahmad Khaleeli, 
déclara que les nations asiatiques avaient at- 
teint leur majorité et qu'elles ne se laissaient 
plus effrayer par le soi-disant épouvantaîl 
du capitalisme étranger. Il réfuta une affir- 
mation russe voulant qu'aucun progrès éco- 
nomique n'a été accompli dans les pays 
non-communistes de l'Asie, et rappela à la 
Russie les grandes réformes terriennes 
qu'ont entreprises l'Inde ci le Pakistan. 

En Asie, la lutte se poursuit 
sut deux fronts 

En résumé, l'année 1953 a vu l'Asie lutter 
sur deux fronts; premièrement, contre l'im- 
périalisme soviétique; deuxièmement, contre 
la misère et pour relever le niveau de la vie. 
336 



Dans les deux domaines, des progrès 
dérables ont été réalisés. 

Tel est l'aperçu général de l'/Xsie en 
née 1953. Examinons maimenani la 
tionen détail. 

Commençons par les deux [jays asiai 
engagés directement dans la guerre 
rée, la Corée du Sud, victime de l'a) 
et la Chine communiste, le princi] 
seur. 

Les Coréens du Sud n'ont pas caché 
déplaisir au sujet des clauses de la nêve. Le 
président Rhee aurait voulu qu'on lui garan- 
tit l'unification de la Corée et le retrait des 
troupes communistes chinoises du territoire 
coréen. 

En manière de protestation contre les 
clauses de l'armistice, le président Rhee 
donna l'ordre le 18 juin de relâcher tous les 
prisonniers anti-communistes de la Corée du 
Nord. Un total de 27,000 de ces prisonniers 
furent relâchés des camps des Nations 
Unies. Cet acte retarda les négociations en 
vue de la trêve mais n'y mit pas fin. 

Quelque temps après la signature de l'ar- 
mistice, le ministre des Affaires étrangères 
américain, M. Dulles conféra avec le prési- 
dent Rhee à Séoul. Ils se mirent d'accord sur 
les points suivants; 

(1) Un traité de défense mutuelle. Ce 
traité garantit l'aide américaine en cas d'une 
nouvelle agression et autorise les Etats-Unis 
à maintenir des troupes en Corée, 

(2) L'aide à la Corée. Un plan de trois 
à quatre ans a été dressé pour la reconstruc 
tion de la Corée du Sud. Il comporte une 
allocation d'un milliard de dollars par le 
Congrès américain. Celui-ci avait déjà volé 
une aide provisoire de $200,000,000, 

Cj) L'unificatioti de la Corée. Les Etais- 
Unis ont promis leur coopération pour l'uni- 
fication pacifique du pays en une nation li- 
bre et indépendante. 

En dehors des problèmes politiques, le 
plus urgent est la tâche considérable de b 
reconstruction du pays ravagé par la guerre. 
On estime qu'un million de civils ont perdu 




la vie au cours de la guerre et que 9,000,000 
se trouvent sans foyer. Les dégâis se chiï- 
frent à plusieurs centaines de millions de 
dollars. 

En plus de l'aide américaine, l'organisme 
de la reconstruction des Nations Unies a 
établi un programme de reconstruction se 
chiffrant à $130,000,000. D'autre part, des 
oiganisations privées et religieuses réunis- 
sent également des secours pour venir en 
aide au pays. 

Ce qui s'est produit en Chine en 1953 de- 
meure en grande partie un mystère pour le 
monde libre. Peu de nouvelles parviennent 
de derrière le rideau de bambou. Selon des 
rapports dignes de foi, il semble cependant 
que le sud-ouest de la Chine ait été ravagé 
par la famine au printemps. Il semble aussi 
que l'industrie n'ait pas atteint la production 
voulue et que le sabotage augmente. Les ré- 
fugiés parlent d'arrestations et d'exécutions 
CD masse d'anti-communistes. Ils signalent 
un mécontentement croissant des paysans 
dlinois contre leurs maîtres communistes. 

Sur l'île de Formose, dernier bastion de la 
Chine nationaliste, les efforts du g<iu\'erne- 
Bent du président Chiang Kaï-shck ont sur- 
tout été dirigés vers l'entraincment et le ren- 
"tcement de ses troupes. Le gcnénil Clark, 
S"! a visité Formose au printemps, n'a eu 
^edes éloges pour les troujifs nationalistes. 
tlldéclaré qu'elles représentaient un ]»ten- 
W militaire considérable dans la lutte con- 
IR l'agression communiste. En juin et en 
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A la suite de dgnatute de l'amustice 
en Corée, Sjrngmaa Rhee, le président 
de la Coiée du Sud prononce des 
paroles d'encouragement i son peuple. 

juillet, les Nationalistes ont effectué plu- 
sieurs raids sur les îles des côtes de la Chine, 
occupées par les communistes. 

Un conflit sérieux a éclaté en 1953 entre 
les nationalistes chinois et la république de 
Birmanie au sujet de la présence de troupes 
nationalistes chinoises qui avaient cherché 
refuge sur le territoire birman. A la suite 
d'une plainte portée par la Birmanie devant 
les Nations Unies, il fut décidé que ces 
troupes seraient transférées à Formose. 

Un accord a aussi été conclu pour résou- 
dre la longue dispute entre l'Inde et le Pakis- 
tan au sujet de la province de Cachemire, 
que ces deux pays voudraient annexer. Le 
21 août, les premiers ministres des deux pays 
ont déclaré qu'un plébiscite impartial aurait 
lieu en 1954 pour déterminer la volonté des 
habitants. Ainsi le peuple du Cachemire 
aura l'occasion de décider s'il veut faire par- 
tie de l'Inde ou du Pakistan. 

Nouveaux pn^rès 
dans l'Inde 

L'économie nationale de l'Inde a continué 
à faire des progrès remarquables en 1953. Le 
ministère de l'Agriculture a annoncé à la fin 
de l'été que le pays avait 2,500,000 tonnes 
de blé en réserve. Cela signifie que l'impor- 
tation de blé en 1954 ne se chiffrera plus 
qu'à 2,000.000 de tonnes, c'est-à-dire à moins 
de la moitié du montant ordinairement 
acheté chaque année à l'étranger. 

Les chiffres publiés par le gouvernement 
montrent que la superficie cultivée a aug- 
menté de 6,000,000 d'acres depuis que l'Inde 
est devenue indépendante en 1947. Ce pro- 
grès a été accompli par la mise en culture de 
terrains incultes et grâce à de nouvelles in- 
stallations d'irrigation. 

La production du jute, la récolte dont 
l'Inde tire son principal revenu, a augmenté 
de 1,400,000 balles depuis 1951; le coton de 







3,900,000 balles; le sucre de canne de 300,- 
000 tonnes, et les céréales de t, 500,000 
tonnes. Les industries textiles et de l'acier 
ont atteint leur production maxima en 1953. 

Au Pakistan, deux années consécutives de 
sécheresse ont mené le pays au seuil de la 
famine. Pour combattre ce danger, le Con- 
grès américain a voté en juin l'envoi de i,- 
000,000 de tonnes de blé au Pakistan. 

Cette crise alimentaire a produit un 
changement de gouvernement. Mohammed 
Ali, le chef des progressistes dans le parti de 
la ligue musulmane, succéda à Khwaja Na- 
zimuddin comme premier minisire. 

L'Indonésie a également changé de gou- 
vernement en 1953. Pendant 58 jours, cette 
jeune république se trouva sans gouverne- 
ment. Un ministère fut finalement constitué 
le 1er août sous la présidence d'Ali Sastro- 
amidjojo. 

C'est le cinquième gouvernement depuis 
que l'Indonésie a obtenu son indépendance 
des Pays-Bas, et c'est le premier qui ne soit 
pas dominé par k parti musulman. 



Un. 



qui n a pas pro- 



duit de changement de gouvernement, i 
lieu au Ja(K)n en 1951, Le premier minisire 
Y»)slitda. chef du pani libtTal pro-américain, 
a obtenu, sinon la majorité, du moins la plus 
grande partie des voix aux élections du 19 
avril qui devaient élire les membres de la 
CliJimbre des représentants, Yoshida fut 
néanmoins réélu premier ministre par la 
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En juillet, ;,ooo parachutistes français 
effcctuèient un raid sur la base oommonil 
te de L^ngson, en Indochine, détruisant 
des installations et du matériel de guêtre. 

chambre des Députés le 19 mai. 

En 1953, le problème le plus angoissant 
pour le Japon n'est pas d'ordre politique 
mais économique. Le pays ne produit qu'un 
peu moins de 80 pour cent de ses besoins 
alimentaires et manque aussi presque totale 
ment des matières premières les plus indis- 
pensables. Pour nourrir son peuple et pour 
que son industrie continue à produire, le Ja- 
pon doit se procurer à l'étranger un cin- 
quième de ses produits alimentaires, tout le 
coton nécessaire à son industrie textile, une 
grande partie du minerai de fer, le coke et 
les autres matières premières nécessaires a 
son industrie métallurgique. 

Pour payer ces importations, le Japon a 
besoin de dollars. Depuis le début de la 
guerre de Corée, le Japon a reçu $350,000,- 

000 par an pour la vente de ses produits aux 
Nations Unies et pour divers services ren 
dus à leurs troupes. Mais à la suite de la 
trêve en Corée, cette source de re\'enus 
touche à sa fin. Aussi le problème le plus 
ardu auquel le Japon aura à faire face en 
1954 sera-t-il de trouver de nouveaux débou- 
chés. 

L'Indochine, après la Corée, présente le 
point le plus critique en Asie. Depuis 1946. , 
les troupes françaises et indigènes luttnu j 
contre l'agression communiste. Cette guerre | 
coûte plus d'un milliard de dollars à la 
France chaque année. Depuis le début, du 
conBit, les pertes Françaises se chiffrent à 
27,000 morts, 4,000 disparus et 59,00: 
blessés. Celles des troupes indigènes s'é\t 
vent à 47,000 — 21,000 morts, 18,000 blesse 
et 8,000 disparus. 

L'Indochine était autrefois une colonie 
française. Apès la deuxième guerre Tocst 
diale, la partie orientale fut constituée en 

1 État indépendant du Viêt-nam, faisant paf- 
lic de I Union française. La partie occiden- 
tale comprend les royaumes du Laos et du 



Cambodge. Les trois États sont sous la pro- 
tection de la France, et ont obtenu au cours 
des dernières années une large mesure d'au- 
tonomie. La France leur a fait de nouvelles 
concessions en 1953. 

Le Viêt-nam, qui est reconnu par les 
puissances occidentales mais non par la 
Russie, est depuis sept ans en butte aux 
attaques de rebelles, dirigées par le 1 
niste Ho Chi Minh. Ces guérillas > 
nistes contrôlent environ un tiers du Viet- 
Nam. En avril, les communiïttes envahirent 
le petit royaume du Laos. Us se retirèrent un 
mois plus tard, probablement à cause de l'ap- 
proche de la mousson. 

Les troupes françaises et indigènes ont 
remporté des succès en 1953, mais les com- 
munistes sont loin d'être battus. Vers la lin 
de l'année, il régnait une sorte d'accalmie 
militaire. Les troupes adverses semblent être 
d'une force trop égale pour que l'une d'elles 
puisse porter un coup décisif. 

La Malaisie est également la proie d'une 
guerre de guérillas. Cette possession britan- 
nique qui occupe une étroite péninsule au 
sud du Thaïland est le plus grand produc- 
teur de caoutchouc et d'étain du monde en- 
tier. Depuis plusieurs années, les troupes 
britanniques et malaises luttent avec 
acharnement contre les communistes cachés 
dans la jungle. Les communistes, qui ne 
lont que quelques milliers, terrorisent la po- 
pulation civile. 

En t953> ils ont attaqué et pille plusieurs 
plantations de caoutchouc dans le but d'ar- 
léter la production. Plusieurs centaines de 
rebelles ont été capturés. Au cours de l'été, 
l'institution d'un contrôle sévère sur les 
sources de ravitaillement a forcé un grand 
nombre de guérillas à se rendre ou à sortir 
de leur retraite dans la Junj^lc. 

Le II août, l'Angleterre a annoncé qu'elle 
augmenterait l'aide financière jK)ur venir à 
bout des communistes. Depuis cinq ans. on 

L'ancien ministre de la Ciicrce. Ramon Mag- 
nftay. a lem porté une victoire éciasante 
atn âectioiu présidentielles des Philippines. 
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estime que cette lutte a cotlté plus de $250,- 
000,000 à la Malaisie. 

La jeune république des Philippines doit 
aussi combattre des guérillas communistes, 
les Hukbalahaps. 11 s'agit surtout d'une opé- 
ration de nettoyage, les forces gouvernemen- 
tales ayant déjà détruit la plupart de leurs 
retraites sur l'île de Luçon. 

Toutefois, la plupart des Philippins s'in- 
téressent à une bataille moins sanguinaire, 
la bataille électorale pour la présidence. Les 
deux adversaires en présence sont le prési- 
dent Quirino, qui cherche à être réélu sous 
la bannière libérale, et Ramon Magsaysay, 
son ancien ministre de la Guerre, qui a l'ap- 
pui des partis nationaliste et démocrate. Pour 
le résultat de l'élection, voir «Au cours 
de 1953*, à la page 398. 

... Et pour terminer, l'événement le 
plus sensationnel de l'année en Asie a été la 
conquête du mont Everest, la plus haute 
montagne du monde, dans l'Himalaya, à la 
frontière du Népal et du Thibet. Ce sont 
deux membres d'une expédition anglaise qui 
ont atteint son sommet le 29 mai, Ed- 
mund P. Hillary, âgé de 34 ans, un apicul- 
teur néo-zélandais, et Tenzing Norkay, âgé 
de 42 ans, un Sherpa du Népal. 
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par Cecil Slocombe, Services d'ivfoTmatiov de l'Australie 



PENDANT l'année 1953. lAustralie a en- 
voyé des troupes en Corée et a contribué 
des millions de dollars pour venir en aide 
aux nations asiatiques conformément au plan 
de Colombo. Elle a entrepris de grands tra- 
vaux d'hydroélectricité et d'irrigation sur la 
rivière Snowy; un nouveau programme social 
de santé publique a été mis en vigueur. La 
nation a aussi avancé les fonds pour l'établis- 
sement d'un grand nombre de nouveaux 
colons; elle a rempli tous ses engagements in- 
ternationaux et a terminé l'année avec un 
surplus de $30,000,000 dans la trésorerie. 

L'Australie, une des principales nations du 
Commonvveaith britannique, a environ la su- 
perficie des Etats-Unis. Colonisé pour la 
première fois en 1788, le pays fut tout 
d'abord constitué en colonies séparées, ad- 
ministrées par la Couronne britannique. Au 
début du \'ingttème siècle, les colonies se 
fédérèrent. Des hommes d'Etat éminents 
rédigèrent sa constitution et le parlement 
fédéral fut créé. Aujourd'hui, le siège du 
gouvernement se trouve à Canberra, la capi- 
tale fédérale, mais chacun des six états a son 
propre parlement pour administrer son ter- 



En T953, l'Australie a\'att une population 
de 8,800,000 habitants. C'est une augmenta- 
tion considérable sur son chiffre d'avant- 
guerre, mais qui n'est pas suflîsante cepen- 
dant pour la pleine mise en valeur d'un pavs 
aussi vaste. Pour attirer les colons, on a in- 



De$ Baltes récemment débarquées étudient le 
système monétaiie de leur nouvelle patrie. 



auguré en 1946 un nouveau programme qui 
a été couronné de succès. Au cours des sejM 
dernières années, le gouvernement fédéral 
et ceux des états, les compagnies industrielles 
et les intérêts privés ont travaillé de concen 
pour faciliter rétablissement de nouveaux 
colons et pour en faire des membiei miles 
à la communauté. Pour l'année 19$^ le 
nombre des immigrants a été &xé i Sd/)oo. 

Par suite de l'immigration et de Fcbx- 
dent des naissances sur les décès, la pa|ltili- 
tion ne cesse d'augmenter. Elle devËrit ilé- 
passer 9,000,000 en 1954 et dans un tfenir 
pas trop éloigné, on estime qu'elle attefaldra 
vingt millions. 

Un homme ne quitte pas son payi pour un 
autre tout simplement parce que le tMUVcau 
pays se montre heureux de l'accueillir. Mèax 
le désir de changement ne suffit pas. L'ai 
trait de l'Australie a des causes plus pro- 
fondes. 

Le pays présente de nombreux avantages, 
certains d'ordre naturel, d'autres créés pat 1 
l'homme. Le plus grand avantage naturel est 1 




un climat agréable et ensoleillé et les nom- 
breuses distractions <]u'il oiïre d'une \'ie au 
grand air. Les parents désireux d ele\'er leur 
famille dans un milieu sain ne pourraient 
souhaiter mieux. D'autre part, l'Australie 
possède un gouvernement stable, une excel- 
lente organisation dans les domaines de l'en- 
seignement et de la santé publique, un stan- 
dard de vie élevé, un en\'ironnement amical 



et prospère. 

Mais avant tout, il ' 



a le fait (}ue l'Austra- 
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furent abondantes et il en résulta de magni- 
fiques récoltes. (Les saisons en Australie sont 
le contraire de celles de l'Améritjue du Nord. 
Décembre, janvier et février sont les mois 
d'été; juin, juillet et aoîit les mois d'hiver.) 
La récolte de 193,000,000 de boisseaux de 
blé a marqué un chiffre record pour le pays, 
une moyenne de 19 boisseaux par acte sur 
les 10,000,000 dacres ensemencés. 

La récolle de l'orge a aussi été exception- 
nelle, et 22,500,000 boisseaux ont été ré- 




Lo otiiia de l'Anitialie emploient pliu d'un million de personnes. Il en soit des autos, des 
wiont, dc) tactiles, des vêtements, des colorants et mille choses qiw l'on importait jadis. 



lie est une terre aux possibilités illimiiées. 
une texte où le nouveau venu peut se meita' 
aiusitdt au travail et où grâce à son inielli- 
gence et à sa persévérance 11 peut arriver au 
faite. 

L'Australie a besoin d'un |ilns jjrand nom- 
bre de travailleurs pour exploiter ses res- 
sourœs rurales, plus dc deux millions d'acres 
de nouvelles terres étant ou\ertes chai|iic an- 
née à la culture. L'Australie est une terre de 
-'•oleil. Sauf dans les régions de l'est et du 

|«M, les pluies sont rares ci irréj^ulières, 
lefois, au cours de l'année 1952, elles 



:xiy>T\ 
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coites record dc canne à sucre (presque toute 
la cuniie à sucre est cultivée dans le Queens- 
land). qui ont donné 900,000 tonnes de 
sucre radiné. dont 600,000 tonnes pour l'ex- 
portation. 

L'Australie produit un quart de la laine 
du monde entier, et la prospérité du |iays dé- 
pend en grande partie de cette industrie. On 
compte environ 117,000,000 de moutons 
dont la tonte a donné le chiffre record de 
1,175,000.000 de hvrcs dc laine. La vente a 
produit 5911,000,000, le deuxième chiffre 
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Iàx pr(is|>cctciin ont découvert de l'ui 

■Il lac Beavctiodge, dans la Saskatchewaa. 



Sur ces 14,781,000 habitants, 5,241,000 
ont une occupation définie; 4,761,000 sont 
des retraités, des ménagères, des étudiants; 
le reste comprend les enfants au-dessous de 
quatorze ans. 

Le premier grou|>e a contribué à élever la 
produaion industrielle de près de dix pour 
cent au-dessus de celle de 1952. Les importa- 
tions ont également augmenté. Pour chaque 
100 dollars de marchandises importées en 
i9;2, on en a reçu 114 en i9;3. La diminu- 
tion du chômage et la hausse des salaires 
sont à la base de ce surplus de dépenses. 

Nouveau lecord pour la production 
du blé au Canada 

La production agricole, comme l'industrie, 
a atteint de nouveaux sommets. La récolte 
de blé a donné un record de 688 millions de 
boisseaux, c'est-à-dire 121 millions de bois- 
seaux de plus qu'en 1928, qui ax'ait déjà été 
un record, La récolte de 1953 est due à un 
temps magnifique pendant l'été et à l'ab- 
sence de pluie ou de neiges précoces au mo- 
ment de la moisson. 

Un coup d'oeil sur chaque province, en 
allant de l'Est à l'Ouest, nous donnera plus 
de détails sur les progrès du Canada. 

Terre-Neuve, qui est devenue une pr>- 
vince du Canada en ■949> a fait plus de pro- 
grès dans la période 1949-53 qu'aucune au- 
tre province. Saint-Jean, la capitale, eM b 
plus vieille ville de l'Amérique du Nori. 

Une comi>agnie a été formée pour exploi- 
ter et dé\ olop[x.r les ressources naturella de 
50,000 milles carrik à Terre-Neuve ainsqiK j 
de io,Doo milles carrés au Labrador. La com- 
pagnie a ouvert de nouvelles mines, con- 
struit des usines hydroélectriques et des fï 
briques de papier, donnant ainsi du tianil 
à dfs milliers d'ouvriers. 

Le g<>u\crnomcnl fédéral a introduit de 
nouvelles techniques de pèche, de nouveuix 
miidck's d'cmbarcatiims et de nouveaux pro- 
cédés de préparaii<m du poisson, augmen- 
tant ainsi les profits des iiécheurs. La pro- 
duction des mines de fer de Belle-Isie et 



celles de spath fluor de Saint-Laurent s'est 
beaucoup développée depuis que l'on a mo- 
dernisé leur installation. 

En Nouvelle-Ecosse, le port d'Halifax a 
connu une période d'activité supplémentaire 
par suite de la grève des dockers du port de 
New- York. Les océaniques qui allaient ordi- 
nairement à New-York se sont rendus à 
Malifax pendant la grève. Le surplus de tra- 
vail se fit sentir, non seulement pour les 
dockers, mais aussi pour les employés de che- 
min de fer, car les passagers se voyaient 
forcés de prendre le train pour gagner New- 
York. 

Toujours en Nouvel le- Ecosse, une nou- 
velle d'importance économique a été celle de 
la découverte d'uranium à Cap-Breton. Cet 
élément, comme on le sait, est utilisé pour 
obtenir l'énergie atomique. Une compagnie 
formée pour exploiter ce gisement va dépen- 
ser un million de dollars afin de déterminer 
la quantité d'uranium disponible. 

Sans la découverte de cette richesse, la si- 
tuation de la Nouvel le- Ecosse n'aurait pas 
été aussi avantageuse que celle des autres 
provinces. Plus de 100,000 de ses habitants 
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travaillent aux mines de charbon et plu- 
sieurs mines ont été fermées parce que le 
charbon ne se vendait pas assez rapidement 
pour en justifier l'exploitation. Un certain 
nombre de mineurs ont émigré en Ontario 
pour travailler dans diverses industries. En 
septembre, un ouragan a dévasté la vallée 
d'Annapolis, causant la perte de 500,000 
boisseaux de pommes. 

La minuscule province de l'Ile-du-Prince- 
Edouard, de l'autre côté du détroit de North- 
umberland, a eu plus de chance. Les culti- 
vateurs ont planté 27,500 acres de patates, 
soit 5,500 acres de plus qu'en 1952. Un 
temps idéal pendant l'été a donné des ré- 
coltes importantes de foin, de blé et d'orge. 

Les catastrophes ont parfois leur bon 
côté. En mai, une tempête ravagea les côtes 
de l'Ile, détruisant 500,000 casiers à ho- 
mards, mais le gouvernement fédéral vint à 
l'aide des pécheurs en les aidant à construire 
des embarcations plus grandes. Des prises 
considérables compensèrent en grande partie 
les pertes causées par la tempête. 

Le Nouveau-Brunswick s'intéresse vive- 
ment aux richesses non encore exploitées 




Le premier St. Laurent et le gouvemeui général Massey accueillcDt les Eisenhower 
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que renFermc son sous-sol. Des sondages ef- 
fectués dans les gisements de minerai argent- 
plombzinc, découierts près de Bathurst en 
1951, se sont avérés fort importants. Cette 
nouvelle a provoqué une ruée de mineurs 
vers cette région. 

La découverte d'un gisement d'uranium 
dans les environs de Saint-Jean a produit le 
même résultat. Entre-temps, le gouverne- 
ment fédéral a dépensé neuf millions de dol- 
lars pour l'aménagement du port de Saint- 
Jean en construisant de nouveaux quais 
pour les océaniques. L'armée fédérale dis- 
pose de 25 millions pour établir un camp 
d'instruction de 438 milles carrés. 

Tous ces travaux ont réduit le chômage 
et ont compensé les difRcultés que rencon- 
traient les producteurs de pommes de terre 
dont le prix avait baissé de façon désas- 
treuse: de douze dollars le sac au printemps 
de 1950, à quatre-vingt-dix sous le sac en 
'953- 

Les habitants du Québec ressentent une 
fiené bien naturelle en constatant les progrès 
qu'a faits la ligne de chemin de fer qui doit 
relier les Sept-lles, sur le Saint-Laurent, avec 
Knob Lake, dans l'Ungava. à 360 milles de 



là, où des gisements de minerai de fer extrê- 
mement étendus ont été découverts en 1949. 
Le travail a progressé si rapidement qu'oo 
espère y faire passer les premiers trains de 
minerai en 1954. 

La découverte des gisements de Knob Hill 
a encouragé les prospecteurs à poursuiiTC 
leurs recherches plus au nord. Une expédi- 
tion est allée à fiope's Advance Bay, l'autre 
à l'embouchure de la Payne. 

La mise en service de bateaux de pêche de 
plus fort tonnage, analogues à ceux que l'on 
a adoptés dans les autres provinces de l'A- 
tlantique, a beaucoup augmenté les prises sur 
les côtes du Québec. 

A l'exception des usines de textiles qui 
ont congédié un certain nombre d'ouvriers 
en raison d'une baisse d'activité dans ce com- 
merce, les industries du Québec ont eu une 
année des plus prospères. La fabrication des 
avions, des fers et aciers, de l'appareillage 
électrique a dépassé la production de 1951. 
Québec a également produit le quart de 
l'aluminium, les trois cinquièmes de l'a- 
miante et le cinquième du papier à joumil 
du monde entier. 

Malgré les chiffres atteints par ses indus- 




tries, le Québec reste toujours une province 
agricole. Un tiers de sa population vit sur 
des fermes et se livre à l'agriculture, à l'hor- 
ticulture ou à lelevage qui donnent un re- 
venu de plus de 500 millions de dollars. 

Les immenses ressources naturelles de 
l'Ontario, la province la plus peuplée du 
Canada, ont donné à ses habitants un fe- 
venu individuel légèrement supérieur à la 
moyenne de la nation. Des prospecteurs ont 
découvert des minerais d'uranium près de la 
ville de Sault-Sainte-Marie et au milieu 
même de la ville de North Bay. Dans ce der- 
nier endroit, ils ont pris des concessions mi- 
nières daris les endroits les plus inattendus 
et, leurs compteurs Geiger à la main, ils se 
sont précipités en foule sur les terrains de 
jeux des écoles et même dans les cimetières. 

Pour éviter le déboisement, le gouverne- 
ment a passé une loi qui règle la coupe des 
bois. Lorsqu'une compagnie forestière coupe 
un arbre, elle doit planter un jeune arbre, 
assurant ainsi la continuité des forêts. 

Etant donné la quantité énorme de ma- 
tières premières à travailler, l'embauchage a 
augmenté d'environ quatre pour cent sur 
1952. Les revenus de la province ont été de 
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onze pour cent supérieurs à ceux de l'année 
précédente. 

Les produits miniers ont joué un rôle im- 
portant dans la prospérité du Manitoba. Les 
mines d'or, d'argent, de cuivre et de zinc du 
nord de la province ont envoyé un courant 
continu de minerai à Winnîpeg, capitale de 
la province. Méritant ainsi son surnom de 
«Centre d'approvisionnement du Grand 
Nord», Winnipeg a envoyé dans les régions 
minières des produits alimentaires, des vête- 
ments et les articles les plus divers. 

La plus grande gare de triage du monde 
est celle des Chemins de fer Pacifique Ca- 
nadien à Winnipeg. Jour et nuit, des loco- 
motives acheminèrent les immenses récoltes 
de blé des plaines de l'Ouest vers les éléva- 
teurs géants du lac Supérieur. 

La plus grande concentration de minerais 
d'uranium connue au Canada se trouve dans 
la Saskatchewan. Les prospecteurs ont pris 
plus de 10,000 concessions dans une région 
de 780 milles carrés, autour de Beaverlodge 
Lake, à 350 milles du chemin de fer. En été, 
l'équipement y est amené par avion; en hi- 
ver, des tracteurs à chenille passent sur les 
rivières gelées, tirant un train de remorques. 
Malgré tes difficultés de transport, une usine 
a commencé à extraire l'uranium, faisant du 
Canada le deuxième pays producteur de cet 
élément. 

Dans le sud et le centre de la Saskatche- 
wan, dans dix réglons différentes, on fore 
des puils de pétrole avec des résultats excel- 
lents. En novembre 1952. le pétrole coulait 
de 2go puits; en juillet 1953, il coulait de 
390 puils. En 1952. on produisit 1,500,000 
barils en tout; pendant les premiers six mois 
de 1953, la production totale fut de 1,200,- 
000 barils. 

Cependant, en Saskatchewan, les mines 
et les puils de pétrole n'ont pas encore l'im- 
portance des fermes. Le sous-sol a rapporté 
50 millions de dollars, alors que l'agriculture 



ces. d'iberville. le 
plus puissant brise- 
glace du Canada, paît 
pour son premier vo- 
rage dans l'Arctique. 



et l'élevage ont donné 700 millions. 

En Albena également, l'agriculture et 
l'élevage rapportent beaucoup plus que les 
produits minéraux, bien que l'on compte 
plus de 4,000 puits de pétrole et que la pro- 
duction de charbon dépasse celle du reste du 
Canada. Les revenus des champs pétrolifères 
et des houillères ont atteint 200 millions de 
dollars. Les récoltes de céréales et de bet- 
teraves à sucre, ainsi que l'élevage, ont rap- 
porté presque quatre fois plus. 

En fait, les revenus de la production pé- 
trolière et minière de l'Alberta sont infé- 
rieurs à ceux de l'industrie. Cette dernière a 
produit pour 400 millions de marchandises. 
La production pétrolière de l'Alberta est ce- 
pendant fort importante et elle permet au 
Canada d'importer moins de pétrole. 

La Colombie britannique, comme les au- 
tres provinces de l'Ouest, est en pleine vague 
de prospérité. L'embauchage a augmenté de 
96 pour cent depuis 1939. Le revenu moyen 
hebdomadaire a presque triplé pendant la 
même période. 

La solidité financière de la Colombie bri- 
tannique se manifeste dans le nombre d'édi- 
fices que l'on y construit. En 194g, une 
moyenne de 7,71 5,000 dollars était consacrée 
à la construction; en juillet 1952, cette dé- 
pense était de 7,2^9,000 dollars, et en juillet 
1953. de 1^.069,000 dollars. 

Même le Yukon, ce territoire du Canada 
qui touche à l'Alaska, a connu un renouveau 
de pros[)ériic. Les mines de Keno Hill sont 
de nouveau exploitées pour leur minerai 
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argent-plomb-zinc. On se propose d'établir 
une usine hydroélectrique sur la Lewcs; 
cette usine fournirait quatre millions de che 
vaux que l'on utiliserait à Keno Hill, ainsi 
qu'à Kluane Lake pour y extraire le nickel. 

Au Yukon, le Canada a continué à coopt 
rer avec les Etats-Unis à la défense de l'Arc 
tique, L'armée des Etats-Unis a entrepris 
la construction d'un oléoduc de 610 milles 
de longueur qui apporterait le pétrole de 
Haines CAlaska) à Fairbanks (Alaska). Sur 
une étendue de presque la moitié de son 
parcours, l'oléoduc passera en Colombie bri 
tanntque et dans le Yukon. L'aviation de 
combat des Etats-Unis a reçu à bail des bases 
à Goose Bay dans te Labrador. 

Plus de 2o,ooo soldats canadiens ont sem 
dam les troupes des Nations Unies en O* 
lée. Lorsque l'armistice a été déclaré, 6,000 
d'entre eux étaient encore en Corée. Les sol- 
dats, les marins, les aviateurs canadiens ser- 
vent également dans les troupes du Pacte 
Atlantique. 

Au Canada même, on a augmenté les ef- 
fectifs des forces armées. L'armée comprend 
plus de 48,000 hommes, formant plus de 26 
unités de manœuvre. L'aviation a 40,003 
hommes, distribués en 31 escadrilles. La ma- 
rine a 1 5.000 hommes, à bord de 56 navires. 

Le budget de la défense nationale atteint 
deux milliards de dollars, c'est-à-dire que sut 
le revenu de chaque Canadien, un dollar 
sur onze va à la défense nationale. Le pau 
estime que cette dépense n'est pas superflue 
si elle sauvegarde le pays de l'agression. 
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Les 

élections 
au Canada 



par B. K. Sandwell 
auteur et journaliste 



DES élections générales en vue d'élire 
une nouvelle Chambre des communes 
ont eu lieu le lo août 19;}. La date de ces 
élections est Fixée par le gouvernement au 
pouvoir, et cette date semblait la plus favo- 
rable car elle permettait aux chefs politiques 
de mener leur campagne électorale à leur re- 
tour du couronnement d'Elîzabeth II. Bien 
que le nombre des électeurs ait fortement 
augmente depuis les dernières élections, il 
n'y eut que 5,200,000 votants comparative- 
ment à 5,800,000 en 1949. La période des 
vacances ne fut pas la seule cause de la 
diminution du nombre des votants; l'apathie 
du public doit plutôt tîirc attribuée au fait 
qu'il semblait n'exister quune faible pos- 
sibilité de vaincre M. St-Laurent et le 
parti libéral. Tout ce que l'on pouvait espé- 
rer, c'était de diminuer la majorité libérale. 
En 1949, les Libéraux avaient obtenu 190 
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sièges sur 262; en 1953, ils remportèrent 170 
sièges sur 265, 

Deux faits ressortent des élections. Le pre- 
mier, confirme l'emprise du parti libéral sur 
les votants canadiens français du Québec; le 
deuxième, démontre que les deux plus vieux 
partis ont perdu un grand nombre de voix 
dans les quatre provinces à l'ouest des 
Cîrands Lacs, où les électeurs semblent 
croire qu'ils sont entièrement inféodés aux 
intérêts établis de l'Est. Depuis longtemps, 
il n y a pas eu de gouvernement provincial 
libéral ou conservateur dans ces provinces. 
L'une d'elles a eu un gouvernement dirigé 
par le parti du crédit social, une autre, un 
gouvernement C.C.F.; et les deux dernières 
des coalitions de libéraux et de conserva- 
teurs, formées pour tenir les socialistes éloi- 
gnés du pouvoir. La Colombie britannique 
s'est finalement débarrassée de son gou- 
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vomcinfiil de ifwlilkui |«>ur tnstalk'r au 
[xnivoir un f>i>u verni.' mont irwlilisic ctimmo 
Sii vdisinf, l'AUxTia. Aujourd'hui. If nombre 
de menibri's libéraux et eon si- r\ii tours de ees 
priivinees est très reMreint à la Chambre des 
communes nationale: ivux <|u'on y voit sont 
des i>ersonnes d'àjje qui oui une forie em- 
prise personnelle sur les éleeteurs de leurs 
comtés. Oans ces provinces, le parti C.C.F, 
dont le nom olhciel est la Fédération cnopé- 
raiive du Commimwealth ei le [tarti du cré- 
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eonservateiirs n'iint g^H"^ H'^''' ^'^ 
aliirs (jue les libéraux en perdaient 
yuîn/e sièges — les dix autres [xjrdus 



par les libéraux, deux perdus par les indé- 
|x.'ndants et trois autres — passèrent aux parti 
C.C.F, (lo) et au parti du crédit social (5). 
Les gains des amscrvateurs, qui Furent réa- 
lisé-s prc«]uc entièrement dans l'Ontario, 
augmentèrent leur total de 41 à 51 sièges, à 
[K-'inc de quoi former une fone opposition. 
II leur Fut im]»ssible de briser le front st^ide 
des Libéraux du Québec, où ils n'obtinrent 
(jue 4 sièges contre 66 aux libéraux et 5 aux 
indé])cndants. On ne peut attribuer ce peu 
de succès au Fait que M. St-Laurent est un 
homme du Québec, et qu'il est à la fois de 
descendance française par son père et de des^ 
cendance irlandaise par sa mère, alors que 
le chef du parti conser\ateur, George Drew 
est un homme de l'Ontario, d'origine angliv 
saxonne. Un facteur bien plus important est 
le rôle tenu par le parti conser\'ateur sur la 
(juestion du service militaire obligabnie à 
l'étranger. 

Cette question n'a joue aucun râle dans la 
campagne électorale de 1953, mais l'électeur 
(|uébecois ne peut oublier l'attitude chan- 
geante des conservateurs sur cette question, 




Le premier ministre, Louis St-Laorent. chef 
du parti libéral, vainqueui des ^fffî^Holll 
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D'une extrémité du Canada à l'autie. depuis le sud de l'Ontario jusqu'au 
\a Canadiens ont voté. Ci-dessus, on explique les procédés de vole k un 



eaux du Mackenzie, 
«uple d'Esquimaux. 



qu'il juge d'importance capitale. Les conser- 
vateurs avaient mené leur campagne de 
1940, d'ailleurs sans succès, sur la promesse 
de leur chef, le Dr Manion, un Irlandais 
catholique, de s'opposer à la conscription. 
Deux ans ne s'étaient pas écoulés qu'ils la 
réclamaient. Dès 1944, ils avaient presque 
amené la sécession d'un assez grand nombre 
de libéraux favorisant la conscription pour 
causer la chute du gouvernement libéral de 
Mackenzie King. Quelle sera la (in de cette 
longue divergence de points de vue entre un 
des grands partis nationaux et tout l'électo- 
I3t canadien français (elle remonte à la pre- 
mière guerre mondiale), il est difRcile de le 
dire. Cependant, la disparition des anciens 
chefs politiques et la nouvelle attitude des 
Canadiens français au sujet de la guerre 



quand il s'agit de lutter contre le commu- 
nisme amènera probablement un beau jour 
une réconciliation. De toute façon, M. 
Drew, qui fut le chef du gouvernement pro- 
vincial conservateur de l'Ontario [tendant la 
deuxième guerre mondiale et qui joua un 
rôle im[>ortanl dans les tentatives en vue de 
renverser le gouvernement libéral sur la 
question de conscription, n'était peut-être 
pas le conciliateur le plus indiqué. 

Quatre femmes ont été élues à la Cham- 
bre des communes, qui jusqu'à présent 
n'avait jamais eu plus d'un membre féminin 
à la fois. Trois appartiennent au parti con- 
servateur et une au parti libéral. Toutes sont 
des personnes que leurs aptitudes appelent 
à jouer un rôle de premier plan à la Cham- 
bre ainsi que dans leurs propres partis. 
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L'EUROPE 



par Lawrence M. Levin, auteur, rédacteur en chef, Book of Popular Science 



1E cœur du chef éclairé et du maître du 
J parti communiste et du peuple sovié- 
tique—Joseph Visisarionovich Staline — a 
cessé de battre». C'est avec ces mots qu'un 
communiqué ollicicl annonça la mon, le 5 
mars 1953, de l'homme t|ui. depuis 1924, 
avait été secrétaire général du parti com- 
muniste et depuis 1941 premier ministre. 
Sous son régime, le communisme s'est af- 
firmé en Russie au prix de centaines de mil- 
liers de vies humaines et de souffrances 
inimaginables. Sous Staline, la Russie est ar- 
rivée à dominer directement ou indirecte- 
ment environ un quart du monde entier. 

Staline avait acquis des pouvoirs presque 
illimités. Sa volonté était devenue la loi du 
pays. Son jugement était accepté comme 
définitif dans prestjue tous les domaines de 
l'activité humaine^a politique, la littéra- 
ture, la musique et les sciences. On l'appelait 
le Père, le Grand Frère, le Chef, le Maître, 
le Grand Savant; certains le vénéraient pres- 
que comme un dieu. Lorsqu'il mourut, une 
épo([ue de l'histoire de la Russie, et l'on peut 
mcmc dire du monde. |.ril fin, 

" (un 



groupe exécutif), composé d'un premier mi 
nislre et de quatre premiers ministres ad- 
joints, fut constitué pour assumer les pou- 
voirs exécutifs. Le nouveau premier ministre 
est Georgi Maxilianovich Malenkov, un 
homme d'une cinquantaine d'années et un 
des favoris de Staline; Lavrenti Beria, Vyn- 
cheslav Molotov, le maréchal Nikolaî Bul- 
ganin et Lazar Kaganovich furent nomma 
les premiers ministres adjoints. 

Un article de fond qui parut dans le 
grand journal moscovite Pravda laissait en- 
tendre que la Russie avait décidé d'abandon 
ner la forme dictatoriale de gouvernement. 
L'article faisait remarquer que, quelle que 
soit l'expérience que possède un seul homme, 
quels que soient ses talents et ses connais 
sances, ils ne pouvaient remplacer ceux d'une 
collectivité (ce qui veut dire les talents réu 
nis des membres du parti communiste). 

Peu après son avènement au pouxoir. le 
nouveau régime semblait vouloir en arriver 
à une détente dans les relations entre le bkic 
communiste de l'Europe et les puissances oc- 
cidentales. Dans son discours du i 5 mars 
devant le conseil suprême des soviets, Malen- 
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kov déclara qu'il n'existait aucun différend 
ou question en suspens qui ne pouvait être 
réglé par des moyens pacifiques basés sur 
l'entente mutuelle entre les pays intéressés. 
Il ajouta que telle était l'attitude de la Russie 
vis-à-vis de toutes les nations y compris les 
Etats-Unis. 

A une séance de l'Assemblée générale des 
Nations Unies, le 8 avril, Andrei Vishtnsky. 

ministre adjoint des Affaires étrangères de 

Russie, préconisa une entente avec la Rus- 
sie. «Si nous faisons un effort des deux côtés. 
dit-il, nous arriverons probablement plus ra 
pidement à nous mettre d'accord». 

D'autre part, il y eut plusieurs signes ap- 
GKJRCI M\LIiNKOV p^ro's que l'attitude de la Russie envers 
"Occident avait changé. Elle supprima pres- 
que toutes les restrictions sur les déplace- 
ments des diplomates, des journalistes et 
autres étrangers sur le territoire russe. Elle 
abandonna ses revendications sur le contrôle 
conjoint des Dardanelles ainsi que ses visées 
sur les trois provinces du nord-est de la Tur- 
quie. Plusieurs satellites de la Russie, ap- 
paremment sur l'ordre de celle-ci, prirent des 
mesures conciliatnires. Le i6 mai, la Tchéco- 
slovaquie relâcha le correspondant américain, 
William Oatis, qui était emprisonné comme 
espion depuis 1951. Trois mois plus tard, le 
gouvernement hongrois libérait l'Anglais Ed- 
gar Sanders, qui avait lui aussi été arrêté 
pour espionnage. 
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dans dautres parties du pays. 11 y eut des 
émeutes et des grèves à Magdebourg, à Leip- 
zig, à Halle, à Stalinstadt (auirefois Fuer- 
stenberg). Partout, elles furent réprimées par 
les troupes russes et la [wlite allemande. D^j 
émeutiers et des grévistes lurent exécutés; 
d'autres furent jetés en prison. 

Très alarmées par ces soulèvements, les 
autorités de l'Allemagne de l'Est tentèrent 
d'apaiser le peuple en allouant plus de deux 
milliards de marks pour améliorer le niveau 
de \'ie des oui'riers. Les rcsen'es de produits 
alimentaires et de vèu'ments que détenait le 
gouvernement furent mises en vente. Le 21 
juillet, la Russie promit d'envoyer des pro- 
duits alimentaires [wur une valeur de $57,- 
000,000, mais elle fit comprendre qu'elle 
comptait être payée en produits manufac- 
turés. 

Le 10 juillet, le président Eisenhower of- 
frit d'envoyer des secours alimentaires d'une 
valeur de $i;,ooo,ooo pour combattre la fa- 
mine dans l'Allemagne de l'Est. 11 demanda 
l'aide de la Russie pour la distribution de ces 
secours. Le ministre des Affaires étrangères 
russe, Molotov, rejeta l'offre, prétendant y 
voir une manière de propagande; il nia que 
la famine régnât dans l'Allemagne de l'Est, 
Inspiré par l'offre d'Eisenbower, un maire 
entreprenant d'un district de Berlin-Ouest 
ouvrit quatre magasins alimentaires près de la 
zone Est et mit en vente à prix réduit du lait, 



des Fruits et des légumes Frais pour les Ber 
linois de l'Est. Une foule ininterrompue en- 
vahit ces magasins. 

Bientôt, les secours envoyés par les Etats- 
Unis parvinrent à Berlin; des colis, contenant 
chacun du lard, de la farine, des fè^es, des 
pois et du lait condensé furent offerts gia- 
tuitemcnt. Le premier jour de la distribution, 
plus de 100,000 personnes pénétrèrent dans 
Berlin-Ouest pour recevoir leurs colis. Bien- 
tôt, toutes les provisions furent épuisées et 
on en fit venir dautres. 

Les dirigeants de l'Allemagne de l'Est fi- 
rent tout en leur pouvoir pour arrêter cette 
ruée vers la zone Ouest de Berlin. Ils confis- 
quèrent les colis et opérèrent de nombreuses 
arrestations; à un certain moment, ils ar- 
rêtèrent tout le trafic entre les deux zones 
de la ville. Cela ne servit qu'à augmenter la 
baine contre le gouvei 

En dépit d'une ( 
tneurs de soulèvements parvinrent (ks 
autres pays satellites. 11 y eut des émeutes a 
Pilsen et dans les autres centres industriels de 
la Tchécoslovaquie; une grand nombre d'ou- 
vriers refusèrent de travailler pour protesta 
contre le gouvernement. En Roumanie, l'in- 
sufRsance des rations provoqua le mécon- 
tentement de la population. Le 5 juillet, le 
gouvernement annonça qu'il mettrait ses ré- 
serves en vente, qu'il augmenterait les ra- 
tions et qu'il s'occuperait dorénavant plus at- 



sévère, des ru- 




tentivement des besoins du peuple. 

Le jour précédent, le nouveau premier 
ministre de la Hongrie, Imre Nagy, promît 
de rectifier plusieurs des erreurs commises 
par les gouvernements précédents. Il an- 
nonça qu'il attacherait plus d'importance à 
l'agriculture; que le coût de la vie serait 
abaissé et les salaires augmentés. Il ajouta 
que les désordres de Berlin devaient servir 
d'avertissement à la Hongrie. 

Le zg juin, le sénateur £lesander Wîley 
déclara au Sénat américain que l'emprise de 
la Russie sur les satellites se relâchait. Certes, 
le bloc communiste de l'Est de l'Europe mon- 
tre des Failles. Cependant, le même fait se 
remarque dans l'alliance des pays occiden- 
taux, formée pour contenir le progrès du com- 
munisme. Et tout d'abord, il y a un retard 
sérieux dans le programme de défense de 
l'OTAN, qui réunit presque toutes les na- 
tions de l'Ouest. 

Plusieurs nations semblent peu empres- 
sées de pousser activement leur réarmement. 
Il leur semble peu probable que la Russie 
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déclenche une attaque dans un avenir rap- 
proché; Malenkov n'a-t-îl pas proclamé ses 
intentions pacifiques? Ebbes croient aussi 
que la mort de Staline a relâché de la Rus- 
sie sur les états satellites et a créé des diffi- 
cultés à l'intérieur de la Russie. Celle-ci 
n'était donc pas en état de se lancer dans une 
aventure militaire, même si elle le désire. 

Bien que le coût du réarmement retombe 
en grande partie sur les Etats-Unis, nom 
breux sont les dirigeants de l'Europe occi- 
dentale qui s'opposent à la soi-disante domi- 
nation américaine et qui suspectent ses mu- 
tifs. Quelques-uns, tel Aneurin Bevan, un 
des chefs travaillistes anglais, estiment que la 
guerre froide est une lutte pour la supréma- 
tie entre la Russie et les Etats-Unis et que 
l'Ouest de l'Europe devrait demeurer neutre. 

Bien que les objectifs fixés par l'OTAN 
lors de son o^anisation en 1950 soient loin 
d'être atteints, les nations qui en font partie 
continuent à diminuer les crédits militaires. 
Il en résulte qu'en dépit des progrès accom- 
plis, l'OTAN n'a pas encore réussi à établir 




En Ftance. les gares sont 
désertes; les ministres Bi- 
Jaull et Lanid font (ace 
3 une grève de deux mil- 
lions d'employés des che. 
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tnpan solide 

. Le 31 août, le général Cruenther, 

indant de l'OTAN, a déclaré que son 

I n'était pas encore en mesure d'af- 

elle de la Russie. Quant aux forces 

, il estime qu'elles pourraient con- 

ir un temps une attaque russe; il a 

it laissé entendre que les Russes 

iem atteindre l'Ailantique, s'ils vou- 

it vraiment en prendre la (Kine. 

tepuis longtemps, les experts militaires 

laient que les Allemands de l'Ouest de- 






à la défense européen] 



;, plusieurs des pays qui avaient été 
s par les troupes allemandes au cours 
1 deuxième guerre mondiale s'y opjw- 
ferraemcnt. Finalement, la France 
t l'idée de créer une armée européenne 
die les contingents allemands com- 
icnt côte à côte avec ceux des autres na- 
l'Europe occidentale. Le 27 mai 
i, ce plan fut approuvé par six nations — 
1 Belgique, le Luxembourg, la 
lande, l'Italie et l'Allemagne de l'Ouest. 
i nouvelle communauté de défense eu- 
mne devait ^ire créée; elle comprendrait 
mée de 2,000,000 d'hommes, soutenue 
le aviation de 6,000 appareils ei par 
larine qui servirait à la défense des 
;, Les soldats de cette armée porteraient 
1 uniforme identique; ils ne se consi- 
?nt pas des Fran^-ais, des Allemands 
s Italiens, mais des Européens. A la &n 
i 1953, cette armée demeurait à l'état de 
(Bjei; ce dernier n'avait été ratifié que par 
i Hollande et l'Allemagne de l'Ouest. 

.' pas le plus encourageant vers la coopé- 
'n entre les nations libres de rEuro^K a 
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été le progrès réalisé par la Communauté du 
charbon et de l'acier, aussi connue sous le 
nom de plan Schuman, du nom de l'ancien 
ministre des Affaires étrangères de la France 
qui élabora ce projet. Cette Communauté 
représente un accord signé par les six na- 
tions faisant partie de la Communauté de 
défense en mars 1951 et ralifiécn juin 1952- 
D'après ce plan, toute la production de l'acier 
el du charbon de ces six nations est mise en 
commun s(jus une haute autorité. Un conseil 
spécial des ministres, une sorte de parlement 
appelé assemblée communale et une cuur de 
justice ont été constitués piur administrer ce 
plan. 

Dès septembre 1953, de grands progrès 
avaient été réalisés et le plan était en pleine 
activité. La production de l'acier et du char- 
bon avait considérablement augmenté et les 
prix avaient légèrement baissé. 11 se fait 
maintenant un commerce actif de charbon 
entre les six nations. Les directeurs du plan 
es|>èrent que c'est là un premier pas envers 
la création d'une fédération européenne. 

Plusieurs pays de l'Europe occidentale, la 
f^ollande, la Belgique, la Grande-Bretagne, 
la France et l'Allemagne de l'Ouest oni subi 
des dégâts considérables à la suite de vio- 
lentes tempêtes et de ra?.-de-marée qui ont 
déferlé sur leurs côtes à la fin de janvier et au 
début de février. C'est la Hollande qui a le 
plus souffert. Les vagues emportèrent des 
digues qui avaient contenu la mer depuis 
500 ans et inondèrent 1,500 milles carrés de 
terres, y compris une des régions les plus fer- 
tiles du pays. Ce fut le pire désastre que la 
Hollande .lit subi depuis la grande inonda- 
tion de 1421, qui fit 100,000 viciimes. 
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La France a traversa de nouvelles crises 
politiques au cours de 1953- Le zi mai, le 
président du conseil René Maycr démis- 
sionna, lorsque l'Assemblée nationale lui re- 
fusa les pleins pouvoirs qu'il demandait afin 
de réduire les dépenses p)uicrnemen taies. 
Pendant tR'ntc-sîx jours, le pays se trouva 
sans gouvernement. Le président Auriol 
s'adressa à tour de rôle à tous les chefs poli- 
tiques en vue, sans qu'aucun réussisse à 
obtenir l'approbation de l'Assemblée. Finale 
ment, celle-ci accepta Joseph Laniel. un Fa 
bricant de textiles, qui devint président du 
conseil, par un vote de 398 voix a 206. On 
ne tarda pas à constater qu'il poursuivrait la 
politique modérée de ses prédécesseurs. 

Il entreprit en premier lieu d'effectuer des 
économies dans les dépenses du gouverne- 
ment; entre autres, il proposa que les fonc- 
tionnaires et les employés des industries 
nationalisées travaillent quelques années sup- 
plémentaires avant de pouvoir prendre leur 
retraite afin de diminuer le coût des pen- 
sions. Les trois principales fédérations ou- 
vrières déclenchèrent aussitôt des grèves en 
signe de protestation. Le 7 août, les employés 
des services publics quittèrent le travail. Les 
chemins de fer, les services des postes, de l'as- 
sistance publique, des mines, du gaz et de 
l'électricité furent affectés. Pendant plusieurs 
semaines, le pays fut pour ainsi dire paralvsé. 
Finalement, vers la fin du mois, les grèves 
prirent fin lorsque Laniel eut consenti à 
abandonner quelques-unes des réformes pro- 
jetées. 

Le président du conseil eut plus de succès 
dans un autre domaine, le dépistage des 
fraudeurs du fisc. Le gouvernement entre- 
prit un examen des ressources financières des 
personnes fortunées, dont certaines n'avaient 
presque rien versé depuis des années. 11 
réussit à faire rentrer des sommes importantes 
dans les caisses du Trésor. 

Assaillie par des difficultés intérieures, la 
France a également eu à faire face à divers 
problèmes dans son vaste empire. La lutte 
contre le Viet Minh en Indochine, en plus 
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Trois diviskms italiennes attendent à Gon- 
zia que l'on tranche la question de Tiicstb 

des pertes humaines, imposa une lourde 
charge financière. II y eut aussi des désordres 
au Maroc, où il existe un fort mouvement 
nationaliste que soutenait le sultan Mo- 
hammed ben Youssef. Le 8 août, celui-ci Fui 
renvoyé et remplacé le 21 par son oncle, Sidi 
Moulay Mohammed ben Arafa, un partisan 
de la France. 

L'année 1953 a vu la chute du premier 
ministre d'Italie, Alcide de Gasperi, un parti- 
san déterminé de la coopération avec les na- 
tions de l'Ouest. De Gasperi avait fait adop 
ter une loi qui prévoyait qu'un parti ou une 
coalition e partis qui obtiendrait plus de 
50 pour cent du vote populaire occuperai! 
64 pour cent des sièges à la Chambre, H 
était certain que son propre parti, le Démo- 
crate chrétien, et les trois autres qui le sou- 
tenaient, obtiendraient une forte majorité 
aux prochaines élections qui devaient avoir 
lieu les 7 et 8 juin. 

A cette élection, la coalition de de Gasperi 
obtînt une faible majorité à la Chambre et 



au Sénat, mais moins de ;o pour cent du 
vote populaire. Elle ne put donc occuper 64 
pour cent des sièges à la Chambre. 

Lorsque de Gasperi tenta de fonner son 
ministère en ne faisant appel qu'à des mem- 
bres de son propre parti, les trois autres partis 
qui l'avaient soutenu jusqu'alors lui retirè- 
rent leur appui. Le 29 juin, la Chambre lui 
refusa la confiance et de Gasperi dut dé- 
missionner. Un démocrate chrétien, Giu- 
seppe Pella, qui avait été ministre des fi- 
nances dans le cabinet de Gasperi, lui suc- 
céda. Pella constitua un cabinet formé 
exclusivement de membres de son parti. Sa 
politique étant presque la même que celle de 
son prédécesseur, il semblait probable qu'il 
subirait le même sort. Pella avait d'ailleurs 
indiqué qu'il ne comptait rester au pouvoir 
que le temps nécessaire pour rétablir la situa- 
tion financière en Italie. 

La Grande-Bretagne a fait des progrès re- 
marquables sous son gouvernement conserva- 
teur, qui est au pouvoir depuis 1950. Pré- 
sentement, elle exporte beaucoup plus 
qu'elle n'importe; ses réserves d'or et de dol- 
lars ne cessent d'augmenter et le chômage 
diminue. Le retour à la prospérité a apporté 
plusieurs changements heureux. On a sup- 
primé certaines restrictions commerciales, ce 
qui permet d'importer plus des pays de l'Eu- 
rope occidentale. Les touristes ont droit à 40 
livres sterling (Si 12) pour leurs dépenses à 
l'étranger. Jusqu'alors, ils ne pouvaient em- 
porter que 25 C$70). Les impôts sur le re- 
venu ont été diminués ainsi que les taxes sur 
les automobiles, les fourrures, la bijouterie. 
les produits de beauté et autres articles. Les 
taxes sur les six:aacles d'amateurs cl sur les 
sports d'amateurs ainsi que sur les matthes 
de cricket professionnel ont été complète- 
ment supprimées. Le rationnement a pris 
fin pour de nombreux produits, tels que la 
confiserie, les œufs, la crème et le sucre. 

Le 17 mars, la Chambre des communes a 
voté la dénationalisation de l'industrie du 
fer et de l'acier, qui avait été nationalisée 
lorsque le parti travailliste était au pouvoir. 
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Une commission du fer et de l'acier res|x)nsa- 
ble au Parlement a été constituée pour régir 
cette industrie; un bureau spécial a été créé 
pour revendre les actions des aciéries aux 
propriétaires. Les services de camionnage à 
longue distance ont également été rendus à 
l'industrie privée. 

Les dirigeants du parti travailliste ne sem 
blent d'ailleurs plus convaincus que la na- 
rionalisation des principales industries pré- 
sente des avantages. Au congrès annuel des 
mouvemenis syndicaux, tenu en septembre, 
les délégués votèrent un rapport préconisant 
une étude plus approfondie de la question 
avant d'entreprendre de nouvelles nationali- 
sations. 

En 1953, une nouvelle Fédération de 
l'Afrique centrale a été constituée dans le 
cadre du Commonwealth des nations. Cette 
fédération comprend les anciens protectorats 
de la Hhodésie du Nord et du Nj'assaland 
ainsi que la colonie autonome de la Rhodésie 
du Sud. On s'attend à ce que ce changement 
fasse bénéficier tous les intéressés. La Rho- 
désie du Nord, riche en cuivre, a besoin du 
charbon de la Rhodésie du Sud. et toutes 
deux ont besoin de la main-d'œuvre que jx-ut 
leur fournir le Nyassaland. Le 7 septembre. 




Winston Cbuichill. premier ministre, mène la 
Grande-Bretagne vers la stabilité économique. 
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sir Godfrey Huggins est devenu le premier 
ministre de la nouvelle fédération. 

Le 2 juin eut lieu le sacre de la reine 
Elizabeth, qui était montée sur le trône le 
6 février 1952, à la suite de la mort de son 
père. Plus d un million d'Anglais et de visi- 
teurs venus de toutes les parties du monde 
assistèrent au cortège du palais de Bucking- 
ham à l'abbave de Westminster. Dans l'ab- 
baye, larchevéque de Cantorbéry oignit la 
jeune souveraine avec les huiles saintes et 
lui posa la couronne de saint Edouard sur 
la tête. 

L'Allemagne de TOuest a fait des progrès 
étonnants depuis la défaite écrasante qu elle 
a subie au cours de la deuxième guerre mon- 
diale. Dans un rapport présenté en février 
au Bundestag (la chambre basse du Parle- 
ment), le ministre des finances, Fritz Schaf- 
fer, a fait savoir que les exportations avaient 
doublé au cours des deux dernières années 
et que le pays exportait plus qu'il n'importait. 
L'épargne a dépassé cinq milliards de marks 
($1,200,000,000) en quatre ans. La produc- 
tion s élève à 145 pour cent du niveau de 
1936. Bien que les salaires soient relative- 
ment peu élevés, les ouvriers peuvent se 
procurer plus d'articles avec leur argent 
qu'avant la deuxième guerre mondiale; ils 
sont aussi mieux nourris et mieux vêtus. 
Aussi, l'Allemagne de l'Ouest est-elle en 
train de devenir une des plus puissantes na- 
tions de l'Europe occidentale. Sa prospérité 
n'a fait que s'accroître en 1953. 

Le 27 février, les représentants de l'Alle- 
magne de l'Ouest ont signé un accord avec 
les Etats-Unis, la Grande-Bretagne, la France 
et quinze autres nations, suivant lequel elle 
s'engage à payer le montant de $3,270,000,- 
000 des dettes qu'elle a encourues depuis la 
fin de la première guerre mondiale jusqu'à 
ce jour. Ce montant est beaucoup moins 
élevé que la dette originale. Cette somme 
sera remboursée au cours d'une période de 
30 ans. 

Dans les élections générales, qui ont eu 
lieu le 9 septembre, le chancelier Adenauer 
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a remporté une victoire écrasante. Son propre 
parti, le démocrate chrétien, et les deux 
autres qui le soutenaient ont obtenu 307 
sièges au Bundestag sur un total de 487. 
Grâce à ce résultat, les nations libres sont 
maintenant assurées d'un allié fidèle pendant 
les quatre prochaines années. Vers la fin du 
mois, Adenauer était aussi devenu le maitie 
incontesté du Bundesrat, la chanibre haute. 

L'Espagne signe un accord 
avec les Etats-Unis 

Depuis des années, l'Espagne désirait faire 
partie de la coalition anti-communine de 
l'Europe. Elle n'avait essuyé que des refus à 
cause de ses sympathies ouvertes pour k 
cause nazie pendant la deuxième guene 
mondiale. En 1953, cette nation s'est Ap- 
prochée de son but. Le 26 septembre, !*& 
pagne signait un accord avec les Etats-Unis, 
premier pas vers l'alliance anti-communiste, 
d'après lequel l'armée américaine obtenait 
des bases en Espagne en échange de $226,- 
000,000 d'aide militaire et économique. Les 
bases, qui resteront sous la souveraineté es- 
pagnole, serviront conjointement aux années 
des deux pays. On ignore quelles seront ces 
bases, mais il semble qu'elles comprendront 
les champs d'aviation près de Madrid, de 
Séville et de Barcelone et des bases navales 
à La Corogne, Cadix et Carthagène. 

La Yougoslavie a continué à se rapprocher 
des nations libres, depuis que son chef, le 
maréchal Tito, a rompu avec le bloc so- 
viétique en 1948. Le 28 février, elle a signé 
un pacte d'entente et de collaboration d'une 
durée de cinq ans avec deux des nadons de 
l'OTAN, la Turquie et la Grèce. 

Toutefois, depuis la mort de Staline, l'atti- 
tude de Tito envers le bloc soviétique sesl 
nettement modifiée. La Yougoslavie a signé 
un traité avec le gouvernement conununiste 
de la Roumanie le 31 mai, qui pré\'oit le 
passage libre des navires des deux pays sur 
le Danube, là où le fleuve forme la frontière 
naturelle des deux pays, ijt 14 juin, Tito a 
annoncé qu'il avait rétabli les relations 
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pleines et entières avec la Russie à la de- 
mande de celle-ci. Il a déclaré que cela ne 
signiGait pas qu'il se détournait des nations 
occidentales et il fit remarquer qu'on ne 
pouvait faire pleine confiance à la Russie et 
que les paroles seules ne signifiaient rien. 

Plus tard, le 29 août, la Yougoslavie signa 
un accord avec la Hongrie, qui prévoit 
rétablissement d'une commission mixte pour 
régler les disputes de frontières; elle signa un 
accord semblable avec la Roumanie le 12 
septembre. Le 14 de ce mois, Tito annonça 
que la Yougoslavie enverrait un ambassadeur 
en Bulgarie et un ministre en Hongrie. 

Par contre, vers la fin de l'année, les rela- 
tions de Tito avec les puissances occidentales 
ont pris une tournure fâcheuse à cause de la 
dispute au sujet de Trieste. Depuis des 
années, la Yougoslavie et l'Italie revendi- 
quent le port de Trieste sur l'Adriatique et le 
territoire environnant. Ce territoire avait été 
divisé en deux zones, La itime A. qui com- 
prend le pori, était (x^^tupéc par les troupes 
américaines et anglaises; la zone B, par les 
Yougoslaves. 

Depuis longtemps, les Etats-Unis et la 
Grande-Bretagne avaient tenté en vain de 
résoudre cette question épineuse. Finale- 



ment, les deux pays annoncèrent qu'ils allai- 
ent retirer leurs troupes de la zone A, dont 
ils remettraient l'administration à l'Italie. On 
espérait que l'Italie et la Yougoslavie se 
mettraient alors d'accord. Les Italiens se mon- 
trèrent satisfaits de cette décision, tout en 
insistant sur le fait que le territoire entier 
devrait leur revenir. Tito, par contre, s'y 
montra vivement opposé. Il mobilisa ses 
chars de combat et son artillerie lourde près 
de la ligne de démarcation entre les deux 
zones et menaça d'envoyer ses troupes dans 
la zone A, si les troupes italiennes y péné- 
traient. Une rupture entre Tito et les puis- 
sances occidentales au sujet de Trieste ne 
parait pas improbable. 

A la fin de l'année 1953, la guerre froide 
entre le bloc soviétique et l'Occident est de- 
venue, selon un homme d'Etat, «une paix 
froide», une trêve incertaine, qui pourrait 
durer des mois, des années et peut-être pen- 
dant plusieurs générations. Cependant, la 
sauvegarde la plus sûre en faveur du main- 
tien du statu quo réside dans le fait que les 
deux adversaires possèdent des armes capa- 
bles de raser des villes entières en un instant. 
Ceci rendrait une attaque aussi dangereuse 
pour l'agresseur que pour la victime. 
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Les troupes britaaaiqiies arrivent à Georgetown, capitale de la Guyane anglaise, pour maintenii l'ordre 
après le leiivoi du picniicr ministre et de cinq autres ministres accusés de suivre les directives de Moscou. 



churcs de prop:igiîiide soviétique et anti- 
américaine. Le président Jacobo Arbenz et 
son groupe ne sont pas ciimmunisies; ils ne 
refusent ]>a$ toutefois l'appui de ee parti et 
n'essaient pas de s'opjwser à la diffusion du 
communisme. Ils préfèrent s'occujx'r d'autres 
(jui'slions comme la mise en œuvre de la 
loi sur le [Mriage des terres, promulguée 
l'année dernière. Des milliers de petits fer- 
miers ont reçu des terres prises sur les do- 
maines de l'état et sur ceux des grands pro- 
priétaires. Parmi ces derniers, celui qui a 
|ierdu le plus est la United Fruit Company, 
compagnie américaine (jui est le plus grand 
prodiicifur de bananes du monde entier et 
qui a dû abandonner les trois-quarts de ses 
terres au C'>uaioniala. 

Le Cïuatcmala a eu quelques révoltes de 
l>eu d'importance et (juclqucs conspirations 
sans suites. Il en a été de même à Cuba où 
'e président Batisia a ajourné les élections et 



resserré la censure sui 
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la radio. 



Il y a également eu en Boli\ie des désordres 
politiques qui se sont ajoutés à de sérieuses 
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difficultés économiques. La Bolivie a essayé 
de résoudre le problème des agriculteurs sans 
terres en opérant une redistribution des 
terres analogue à celle qui a eu lieu au Gua- 
temala. Certains cultivateurs s'étaient d'ail- 
leurs déjà emparés de terres des grands 
domains. L'industrie de l'étain, dont les pro- 
duits forment la part la plus imjxjrtantc des 
exportations, s'est aussi trouvée en difficulté. 
La Boliiie et les Etats-Unis ne pouvaient 
s'entendre ni sur le prix de l'étain, ni sut 
les dédommagements réclamés par les citi>^ 
yens américains qui avaient perdu leur capi- 
tal lors de la nationalisation des mines Tan- 
née dernière; la vente de l'étain s'est trouvce 
très réduite et certains obscnateurs crai- 
gnaient que cela ne fasse le jeu des com 
munistes boliviens. Enfin, en septembre, les 
Etats-Unis et la Bolivie sont arrivés à un 
accord et l'étain a repris son cours. 

Le Venezuela a reçu cette année une con- 
situation nouvelle. Elle n'a pas eu beaucoup 
d'efTet sur le pays, car la même assemblée 
qui l'a rédigée a donné au président des 



'S dictatoriaux. Cela a causé beaucoup 

de mécontentement mais les affaires ont con- 

■ tinué à prospérer grâce à l'industrie pétro- 

, Kère et aux nouvelles mines de fer de Cerro 

K'^olivar. (Voir page 209,) 

Au Brésil, le problème le plus grave de 
: a été d'ordre économique. Depuis 
E temps, le Brésil achète à l'étranger 
F|dus qu'il ne peut payer. Certains pays hési- 
t lent à exporter leurs marchandises au Brésil 
[ avant d'avoir reçu ce qui leur est dû. Au 
\ commencement de l'année, on a cru entre- 
une solution quand l'Exportlmport 
tBank de Washington a décidé de prêter 300,- 
1 000,000 de dollars au Brésil. Cet espoir fut 
Idéçu lorsque les Brésiliens firent leurs 
* comptes et s'aperçurent qu'ils devaient près 
d'un milliard de dollars. Le gouvernement 
annonça alors des restrictions sur les importa- 
rions et donna son appui à des usines nou- 
velles qui Fabriqueront toutes sortes de pro- 
duits, depuis des machines à écrire jusqu'à 
des automobiles. 

La pointe nord-est du Brésil souffre depuis 
trois ans d'une sécheresse extrême. Beaucoup 
d'habitants ont quitté définitivement la ré- 
gion; d'autres ont été réduits à se nourrir 
de termites et d'écorce; l'eau s'est vendue à 
des prix exorbitants. Comme si ces calamités 
ne sufRsaient pas, des inondations désas- 
treuses ont ravagé le bassin de l'Amazone, 
Dans le sud de l'Amérique latine, les nou- 
velles les plus sensationnelles ont été four- 
nies, comme d'habitude, par le régime de 
Péron en Argentine, Avec l'instaliatinn d'un 
nouveau président à Washington, Péron et 
son parti ont atténué leurs attaques contre 
«l'impérialisme yankee» mais, er 
nouveau traité de commerce avec la Russie, 
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Péron a montré qu'il n'avait pas l'intention 
de suivre les Etals-Unis dans leur politique 
étrangère et, pendant un certain temps, le 
gouvernement a proscrit les dépêches des 
services de presse des Etats-Unis. 

Cette année, Péron a échangé des visites 
avec le président Ihanez du Chili et les deux 
pays ont décidé de réduire le montant de 
leurs barrières douanières. Le Chili espère 
ainsi se procurer à meilleur marché en Ar- 
gentine les produits alimentaires dont il a 
besoin, en échange de produits miniers. Pé- 
ron a déclaré que ce n'est là qu'un premier 
pas vers des relations plus intimes entre les 
deux pays, et il a promis que des mesures 
allaient être prises aBn que les Chiliens qui 
vivent en Argentine jouissent des droits et 
des privilèges des citoyens argentins; ceci 
n'est pas une grande concession, car ie gou- 
vernement de Péron continue à entraver l'ex- 
ercice de la liberté d'opinion et de la presse. 

L'événement le plus Frappant de la crise 
politique en Argentine a été l'explosion 
d'une bombe mystérieuse qui a tué six per- 
sonnes et en a blessé une centaine lors d'une 
assemblée où Péron lui-même prononçait un 
discours. Bien que personne ne sût au juste 
d'où venait la bombe, Péron exhorta immé- 
diatement ses auditeurs à se venger sur ses 
ennemis politiques, ce qui se fit sur l'heure. 
La Foule incendia les quartiers généraux des 
partis de l'opposition, de même que le Jockey 
Club, un des centres mondains de la ville. 
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Le prince héritier de l'Aiabie Saoudite est 
devenu le roi Saud i U mort de son père. 

rONU. Israël consentit à arrêter tempo- 
rairement les travaux tandis qu'une com- 
mission de l'ONU étudierait la situation sur 
place. Mais il refusa une autre demande à 
l'effet d'arréicr les travaux jusqu'à ce qu'un 
accord soit conclu avec la Svrie. 

La Syrie est un autre pays gouverné par 
un militaire, le colonel Adib Shishkely. 
Celui-ci a promis pendant toute l'année le 
retour à un gouvernement parlementaire. En 
mars, il déclara à un groupe de journalistes 
américains que des élections auraient lieu 
dans un avenir rapproché. 

En automne, il fixa iinalcment une date 
pour les élections. Son régime soulève un 
certain mécontentement parce qu'il est basé 
sur le maintien de nombreuses troujTCs en 
service actif. Peut èirc n'at-il tant insisté sur 
I Jourdain que pont 
r ws propres mantjue- 
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gouvernement piursuil ses 
d'améliorer les conditions 
cnce tie ses habitants, dont 
lait que criiiire. Un grand 
ait qu'un militaire s'empare 
du pouvoir afin d'apporter un changement. 
En Jordanie, le prince I lusscin, âgé de 
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dix-huit ans, est rentré d'Angleterre où il 
terminait ses études pour monter sur le trône, 
La force de la Jordanie s'appuie sur une des 
armées les mieux organisées des pays arabes. 

Le peuple de la Jordanie réclame un 
meilleur système d'irrigation, car il est me- 
nacé de famine pendant les années de sé- 
cheresse. Malheureusement, les relations ten- 
dues entre ce royaume et Israël empêchent 
que des travaux d'irrigation soient entrepris 
sur les fleuves Jourdain et Yarmuk. Il s'est 
produit plusieurs escarmouches entre les 
troupes de la Jordanie et d'Israël. 

Les nations arabes continuent à refuser 
d'avoir des relations commerciales avec Is- 
raël. Elles ont tenu une conférence à Beiiout 
(Liban) pour rendre leur blocus plus effectif. 
Le Liban est le centre non seulement des 
intrigues arabes, mais aussi de l'agitadon 
communiste. De ce pays, des sonunes d'or 
considérables, dont une prtie semble venir 
de Russie, passent d'un pays arabe à l'autre. 

Plusieurs hommes d'Etat américains, entre 
autres M. Dulles, le ministre des Affaires 
étrangères. M, Stassen, le directeur de l'aide 
économique à l'étranger, et Adlai Stevenson, 
le candidat du parti démocrate aux dernières 
élections présideiitielles, ont étudié les pro- 
blèmes du Mo\'en-Orieni sur place au cours 
de l'année. En mai, M. Dulles a visité plu- 
sieurs i>ays de l'Afrique et de l'Asie, Au 



de Joidanic. Hussein, et sa jeune scein. 




Avant tout, les Egyptiens désiraient que 
les troupes britanniques se retirent de leur 
pays et réclamaient un retrait sans condition. 
Les négociations se poursuivirent pendant 
toute l'année, chaque pays accusant l'autre 
d'incidents dans lesquels des partisans anglais 
ou égyptiens trouvaient la mort. 

En juillet, les Eiats-Unis et la Grande- 
Bretagne annoncèrent qu'ils s'étaient niis 
d'accord sur un plan. Vers la &n de l'année, 
la Grande-Bretagne et l'Egypte négociaient 
un pacte qui prévoyait le retrait des troupes 
britanniques dans un délai de dix-huit mois, 
à l'exception des techniciens. Cela présentait 
une grande concession de la part des Anglais 
qui ont occupé le canal de Suez depuis 1882. 

En septembre, le gouvernement égyptien 
annonça qu'il avait découvert un complot 
fomenté par une puissance étrangère et ayant 
pour but de renverser le gouvernement. On 
croit qu'il s'agissait de la Russie. Le gou- 
vernement proclama un état d'alerte au Caire 
bien que le coup ne dut se produire que 
pendant l'été de 1954. 

D'autre part, un tribunal d'exception se 
réunit pour juger les adversaires de Naguib. 
L'ancien premier ministre, Nahas Pasha, et 
sa Femme passèrent en jugement. Un autre 
premier ministre, Hadi, et son complice, un 
obscur électricien, furent condamnés à être 
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pendus, mais leur condamnation fut com- 
muée en emprisonnement à vie. Ainsi, en 
Egypte comme en Iran, des généraux ten- 
taient d'établir des gouvernements stables. 

Nouveau sujet de désaccord 
entre l'Egypte et Israël 

En automne, un nouveau conRit éclata 
entre l'Egypte et Israël. L'Egypte accusa les 
troupes israéliennes d'avoir occupé une zone 
démilitarisée entre les deux pays. Lorsque 
les troupes égyptiennes y pénétrèrent h leur 
tour, Israël déclara que l'Egypte cherchait à 
créer un incident pour soulever l'opinion 
mondiale et soutenir ainsi la Syrie dans sa 
dispute avec Israël au sujet de l'utilisation 
des sources du Jourdain. 

Israël avait en effet entrepris des travaux 
hydroélectriques sur ce fleuve et la Syrie 
déclarait que cela avait été fait en violation 
de l'armistice conclu entre les deux pays. 
Les Syriens craignaient que ces travaux ne 
privent leurs fermes d'eau. Le gouvernement 
syrien annula tous les congés de l'armée et 
menaça de détourner le cours du fleuve. 
Le Liban et la Jordanie joignirent leurs pro- 
testations à celles de la Syrie et demandèrent 
que les Nations Unies fassent interrompre 
les travaux. Les Etats-Unis demandèrent à 
Israël de se conformer à la décision de 



troupes de la jeune 
républiques déjilent 
à Haïfe devant la 
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O.IN . \J.-La Trêve en Corée 



pur H. V. Kaltenborn, commentateur de la radio 



UNE trêve est une suspension temporaire 
des hostilités à la suite d'un accord en- 
tre deux adversaires militaires. Ce n'est en 
aucun cas le règlement définitif d'une 
guerre. 

La trêve en Corée, signée le zy juillet 
1953, a arrêté les hostilités entre les Coréens 
du Nord soutenus par les communistes chi- 
nois et les forces de !a Corée du Sud aidées 
par seize pays des Nations Unies. C'est une 
trêve armée et incertaine et elle ne garantit 
pas la paix. Comme l'a très justement fait re- 
marquer le président Eisenhower: «Nous 
avons obtenu un armistice sur un champ de 
bataille mais non pas une paix générale». 

La guerre de Corée a duré trois ans et 32 
jours. Pendant deux ans, les chefs militaires 
ennemis ont discuté les clauses d'un armis- 
tice Jamais jusqua présent des pourpar 
lers de ce genre n ont dure aussi longtemps 
n ont été aussi difficiles et aussi exaspérants 
Aujourd hui les chefs militaires ont appris 
quils devaient être aussi habiles dans la 
guerre politique que dans la guerre même 
Ces ntgotiations interminables soulevèrent 
à plusieurs reprises de faux espoirs sur la hn 
des hostilités En depit de toutes les cnnces 
sions que firent les Nations Unies il sem 
blait impossible dam\er a un accord 

Une attitude plus ferme vis-à-vis des com- 
munistes fut adoptée à la suite de l'avène- 
ment de l'administratiim républicaine à 
Washington. Ce fait, joint à la nouvelle si- 
tuation tréée en Russie à la suite de la mort 
de Staline, hâta l'accord. Toutefois, l'armis- 
tice avait tellement tardé qu'il fut peu re- 
marqué. 

Sa signature ne causa pas de réjouissance 
universelle comme celle qui avait marqué la 
fin des deux guerres mondiales. Il n'y eut 
tout au plus qu'un sentiment de soulage- 
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ment qu'une des guerres les plus san^knlcs 
de l'histoire avait été arrêtée. 

Les derniers jours précédant la s^joattire 
furent marqués par une vive dispute entre 
les dirigeants des Nations Unies et ceux de 
la Corée du Sud, ces derniers se montrant 
peu enclins à accepter une trêve que leur 
président Sygman Rhee considérait «ime 
paix sans honneur». Les Coréens du Sud, de 
même que plusieurs généraux alliés, esti- 
maient qu'on avait laissé passer la chance 
d'une victoire militaire décisive et de l'unifi- 
cation de la Corée. Ils rejetaient l'argument 
qu'une intensification de la lutte aurait été 
trop onéreuse et aurait risqué d'entraîner un 





Le général Clark, commandant en clief des troupes de l'ONU, signe l'amiisKce i Munsan. 



nouveau conflit mondial. 

Finalement, le 27 juillet 1953, la guerre 
en Corée prit fin. Les combattants considé- 
rèrent cette journée comme partie nulle, 
aucun des adversaires n'ayant rcmix>né la 
victoire. La guene contre le communisme 
continue sur le terrain ]x)litique et diploma- 
tique. Les communistes esiièrcnt toujours 
obtenir par des manœuvres politiques ce 
qu'ils n'ont pu obtenir par l'agression. 

La trêve a mis fin aux hostilités, mais des 
deux côtés on garde sa poudre sèche. Les ar- 
mées adverses, comprenant plus de 2,000,- 
000 d'hommes, se sont retirées chacune à un 
mille et quart de la ligne de combat. Elles 
ont démantelé leurs retranchements, laissant 
une sorte de zone neutre. Les soldats des Na- 
tions Unies n'auront plus à combattre avec 
acharnement pour prendre et reprendre les 
crêtes escarpées de ce pays montaj^neux. 

Les Chinois et les Oiréens du Nord, c|ui 
avaient déclenché de fortes ;ittai[ues contre 
nos lignes juste avant la si^-naturc de la 
trêve, arrêtèrent ces altai|ues coûteuses. Nos 
avions à réaction cessèrent leurs combats 
contre les MIG soviéiii|ues; nos bombardiers 
mirent fin aux att:K[ucs contre les objectifs 
dans la Corée du Nord. Les porte avions re- 
prirent leurs postes d'observation et les au- 
tres navires de guerre cessèrent de bom- 
barder les côtes de la Corée du Nord. Mais 



ce qui importe encore plus, la trêve marqua 
la fin de l'envoi de télégrammes avisant les 
familles de la mort, de la blessure ou de la 
capture de leurs parents. Plus de 142,000 
dépêches de ce genre avaient été expédiées 
aux Etais-Unis. 

Toutefois, l'armistice ne signifie pas que 
toutes les troupes alliées pourront quitter la 
Corée. Cet armistice n'a pas été suivi comme 
les autres par un ordre de démobilisation. 
Environ 300,000 soldats continueront à ser- 
vir à tour de rôle pour une période indéter- 
minée. Des Forces considérables seront main- 
tenues dans la Corée du Sud et d'autres sont 
tenues en état d'alerte au Japon. On pour- 
suit l'entraînement des troupes coréennes: 
leur nombre sera augmenté de seize à vingt 
divisions. On a entrepris le travail de recon- 
struction mais les Erou[x.'S demeurent sur le 
qui-vive. La conscription demeure en vi- 
gueur aux Etats Unis, mais sur une base ré- 
duite, et naturellement les hasards de la vie 
militaire ont beaucoup diminué. De leur 
côté, les troupes communistes demeurent 
aussi l'arme au pied. 

Les clauses définitives de l'armistice ne 
contiennent pas les sauvegardes qu'on avait 
voulu y insérer au début pour empêcher les 
communistes de reformer leurs armées. Les 
Chinois ont profité de l'armistice pour ren- 
forcer leurs troupes décimées, 
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Une des concessions qu'a faites l'ONU, a 
été de permettre aux communistes de recon- 
struire et d établir de nouveaux aérodromes 
dans la Corée du Nord. Ce fait constitue un 
nouveau danger d'attaques aériennes qui 
n'existait pas jusqu'à présent. Jusqu'à l'armis- 
tice nos bombardements de la Corée du 
Nord forçaient les avions communistes à 
avoir leurs bases au nord du Yalou, en 
Mandchou rie. 

Les communistes peuvent aussi augmen- 
ter leurs forces terrestres puisque les droits 
de surveillance des commissions neutres de 
l'armistice sont très restreints. Ces commis- 
sions, composées de Suédois, de Suisses, de 
Polonais et de Tchèques, ne sont autorisées 
qu'à surveiller dix ports d'entrée. Les com- 
munistes ont rejeté le plan original qui pré- 
voyait une sérieuse inspection réciproque. 

Il a fallu 158 séances des chefs des délé- 
gations d'armistice et des centaines de réu- 
nions des équipes subordonnées chargées des 
détails pour arriver à rédiger le document 
définitif de l'armistice. Ses quatre clauses 
principales sont : 

La ligne de démarcation. Les deux adver- 
saires se retireront d'un mille et quart du 
front pour former une zone neutre. 

La surveillance de la trêve. Les adversai- 
res acceptent certaines restrictions sur le ren- 
forcement des troupes et sur la reconstruc- 
tion des aérodromes. Quatre nations neutres 
sont désignées pour veiller à l'exécution de 
ces clauses. 

Véchange des prisonniers. Tous les pri- 
sonniers désirant rentrer chez eux devront 
être rapatriés aussitôt. Les prisonniers cap- 
turés par les forces des Nations Unies qui ne 
désirent pas rentrer en Chine et dans la Co- 
rée du Nord demeureront sous la garde 
d'une commission neutre pendant 1 20 jours. 
(La plupart de ceux-ci sont des Chinois, les 
Coréens du Sud ayant précédemment relâ- 
ché quelque 27,000 prisonniers anti-commu- 
nistes de la Corée du Nord.) Les commu- 
nistes chinois auront le droit de tâcher de 
faire changer d'idée à ceux qui ne désirent 
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pas rentrer chez eux. La commission neutre 
a décidé que les cas disputés seraient soumis 
à la conférence politique. 

La conférence apolitique. Cette conférence 
sera chargée de régler au moyen de négocia- 
tions le retrait des troupes étrangères de la 
Corée, de parvenir à un règlement pacifique 
de la question coréenne (unification) etc. 

L'échange des prisonniers 
soulève des diiÊcuItés 

De ces quatre problèmes, ce fut l'échange 
des prisonniers qui souleva le plus de diffi- 
cultés. Il fournit également une nouvelle 
preuve de la traîtrise et de la cruauté des 
communistes. Avant et après que la trêve 
eût été signée, des centaines de prisonniers 
qu'avaient faits les communistes chinois rap 
portèrent des récits d'inhumanité — marches 
de la mort, sous-alimentation, tortures et 
manque de soins médicaux. Il semble aussi 
que les communistes retiennent de nom- 
breux captifs sous des accusations imagi- 
naires. 

La dispute au sujet de la disposition des 
prisonniers qui refusaient de rentrer dans 
leurs pays communistes fut le principal ob- 
stacle à l'accord définitif de l'armistice. Bien 
que les Nations Unies consentirent à de 
nombreuses concessions, elles refusèrent 
d'obtempérer à la demande des communistes 
en vue d'un rapatriement forcé. Ce long et 
violent débat sur lequel les communistes cé- 
dèrent finalement montre que la lutte con- 
tre le communisme est un conflit d'idéolo- 
gies politiques et une lutte pour contrôler la 
pensée humaine. Il prouve aussi que la 
haine du communisme est souvent plus forte 
que l'amour du foyer et de la famille. 

La fin de la tuerie et le retour des prison- 
niers furent les principales satisfactions ob- 
tenues par les Nations Unies. La trêve n'a 
pas marqué une victoire décisive. Ce fut plu- 
tôt un répit du fait que l'ennemi était aussi 
las que nous mêmes. Elle laisse plusieurs 
problèmes en suspens et plusieurs questions 
politiques à régler définitivement. 
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LES ÉTATS-UNIS 



par Alan Harvey Smith 
Rédacteur, The Americana Annual 



EN 1953, 1 événement qui a le plus af- 
fecté le cours de la politique améri- 
caine a été l'inauguration de la première 
administration républicaine en Tespace de 
vingt ans. 

Ce changement a eu lieu dans une période 
de prospérité nationale qui, bien que grande, 
n'était pas absolument stable. Bien qu un 
armistice ait été conclu en Corée, on n est pas 
assuré qu'il mène à une paix définitive. Nom- 
breux sont ceux qui se demandent si l'année 
1954 apportera de nouveaux espoirs de paix 
ou des menaces d'une nouvelle guerre. 

Les semaines qui s'écoulèrent entre les 
élections de novembre 1952 et l'inauguration 
d'Eisenhower comme trente-quatrième pré- 
sident des Etats-Unis furent employées à 
préparer le transfert de l'administration dé- 
mocrate de Truman aux républicains. 

Bien que toutes les promesses électorales 
n'aient pas été tenues, d'importants change- 
ments ont eu lieu dans la nouvelle admi- 
nistration au cours de sa première année au 
pouvoir. 

Dans son discours inaugural du 20 janvier, 
le président Eiscnhovver a fait ressortir que 
le conflit entre les mondes communiste et 
libre était à la base des difficultés actuelles. 
Le président a promis que son administra- 
tion continuerait à consolider ses forces pour 
résister à l'agression, mais ferait aussi tout 
son possible pour assurer la paix dans le 
monde entier. 

La nouvelle administration a éprouvé cer- 
taines difficultés à constituer son gouverne- 
ment. Le 21 janvier, le Sénat approuva sans 



délai le choix présidentiel de huit membres 
du cabinet. Toutefois, la nomination de 
Charles Wilson comme ministre de la Dé- 
fense fut retardée jusqu'à ce que l'ancien 
directeur de la General Motors eût promis 
de se défaire des $2,500,000 d'actions qu'il 
possédait dans la dite compagnie. Le Congrès 
a aussi remis la confirmation de Robert 
Stevens et de Harold Talbott comme minis- 
tres de l'Armée et de l'Aviation jusqu'à ce 
qu'ils se soient défaits des actions qu'ils dé- 
tenaient dans des compagnies en affaires avec 
le gouvernement. 

Dans son programme de réorganisation, le 
président créa un nouveau ministère de la 
Santé, de l'Education et de l'Assistance, 
dirigé par Madame Oveta Hobby. 

Les autres membres du cabinet sont: John 
Poster Dulles, secrétaire d'Etat ou ministre 
des Affaires étrangères; George Humphrey, 
ministre du Trésor; Herbert Brownell Jr., 
procureur général; Arthur Summerfield, 
ministre des Postes; Douglas McKay, minis 
tre de l'Intérieur; Ezra Benson, ministre de 
l'Agriculture; Sinclair Weeks, ministre du 
Commerce, et Martin Durkin, un des di- 
recteurs de la Fédération américaine du Tra- 
vail, ministre du Travail. Ce dernier démis- 
sionna le 10 septembre, parce que l'admi- 
nistration n'avait rien fait en vue de modifier 
la loi Taft-Hartley. James Mitchell lui suc- 
céda. 

Après la mort de Frederick Vinson, juge 
en chef de la Cour suprême, survenue le 8 
septembre, le président désigna Earl Warrcn, 
qui était le gouverneur de la Californie, 
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I.%i»qni*tîoa dn {nemicT pf^sidcnt répu- 
blicain en vingt ans. A gauche, les cadets 
de Wat Point prennoit part an défilé d'i- 
m ng pia tion. Ci-dessous, le présideiit prête 
lennenL A droite, il est acclamé par la 
loolc dans les mes de la capitale. 





le successeur de F. Viiisun. 
Sous la présidence de Robert Taft, chef 



:de la 



majontc au 



Sénat, et du speaker de 
U Chambre, Joseph Martin Jr., la première 
session du 83'"" Congrès s'ouvrit le 3 jan- 
"vier, deux semaines et demie avant l'inaugu- 
ration du presidtnt La majorité républicaine 
du Sénat demeurait incertaine depuis que 
le sénateur républicain de l'Orégon, Wayne 
Morse, a\ait rompu a\ec son parti. A partir 
du 30 janMcr, la voi\ du vice- président 
Richard Nixon, président du Sénat, assura 
le vote décisif en cas d'impasse. A Ili feniie de 
la mort du sénateur Taft le 31 juillet, le 
gouverneur de l'Ohio, Frank Lausche, 
démocrate, ce i^ui donna une 
majorité d'une voix à ce parti au Sénat. A la 
hambre, les républicains détenaient une 
lajorité de moins de douze voix. 
La nouvelle administration entreprit égale- 
réorganisation des ministères de 
'Agriculture, des Affaires étrangères ei de 
Défense. Le ministre de l'Agriculture reçut 



des pouvoirs additionnels: les services de 
propagande furent- transférés du ministère 
des Affaires étrangères à un office nouvelle- 
ment créé, le Service d'information des Etats- 
Unis. Tous les services d'aide à l'étranger 
furent unifiés en une seule administration 
créée le 1er août, sous la direction de Harold 
Stassen. Le ministère de la Défense fut ré- 
organisé afin d'assurer la prépondérance des 
civils sur les militaires; les états-majors s'oc- 
cuperont dorénavant presque exclusivement 
des plans de défense militaire. 

Les dépenses budgétaires de la plupart 
des administrations fédérales furent réduites; 
une surveillance plus sévère fut exercée sur la 
loyauté des employés fédéraux, et on retira 
à 134,000 de ceux-ci les privilèges de la titu- 
larisation. Pour tenir ses promesses de di- 
minuer le nombre de fonctionnaires, l'admi- 
nistration républicaine supprima 90,839 em- 
plois pendant la deuxième partie de l'année 
fiscale 1952-53, ce qui n'empêcha pas les 
dépenses en salaires d'augmenter. Il se pro- 
duisit au début de la nouvelle administra- 
tion plusieurs divergences au sein même du 
parti républicain au sujet du budget et des 
impôts. En dépit du désir formel du prési- 
dent de ne pas diminuer les impôts avant 
que le budget ait été équilibré, le Meuse 
Ways and Means Committee continua à 
demander une diminution d'impôts. En 
même temps le parti républicain, sous la 
direction du sénateur Taft, réclamait une 
réduction du budget. Le budget présenté 
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Le piemici chasseut i r^ction lupeno- 
aiqiie fait son apparition. Le budget de 
la défense s'élivc i $34,37 i,;4i,ciod. 



les achats de maisons, d'automobiles et de 
d'ameublement. a\-ait atteint $52,000,000.- 
000 in 1952. 

La \'aleur totale de la production et des 
services rendus atteignait la moyenne de 
$362,000.000,000 dans le premier trimestre 
de 1951 et $372,000,000,000 en avril, mai et 
juin. Ces chiffres sont plus élevés que la 
moyenne record de $348.000.000.000 en 
1952. 

L'industrie et les maisons de commerce ont 
montré la confiance qu'elles avaient dans 
l'avenir par les fortes dépenses qu'elles ont 
en^af;ccs dans la amstruction de nouvelles 
usines et d'un nouvel outillage. On estime 
que le chifTre total des dê[X'nscs atteindra 
$27,821,000.000 en 1951. une .uigmentatinn 
de 5 ^xiur cem sur le rtvord de Sid.^^^.ooo,- 
000 en 1952. 

Le but princijwl do l.i p.»liti.|ue etranj^V 
américaine i-st demeure le môtne i]ue celui 
de l'administration iruni.m, c'est j dire 
d'augmenter la puiss.nnv niilii.urc de la na- 
ticm et des alliés et en même tciii|is do tenter 
par tous les moyens d'.irri\i 
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durable a\*ec les nations a)mmunistes. 

Dans son discours du 16 a\Til, le président 
Eisenhower a fait nettement ressortir ces 
buts. 11 a déclaré que les Etats-Unis étaient 
disposés à s'entendre avec l'U.R.S.S. en vue 
d'une réduction des forces armées et de la 
production du matériel de guerre, à accepter 
le contrôle international dans l'emploi de 
l'énergie atomique et à accepter la mise au 
ban des armes atomiques et des autres en 
gins de destruction. Le président a toutefois 
ajouté que ces accords ne pourraient être mis 
en \-igueur qu'au moyen d'un sx'sième de sur- 
\eillancc des Nations Unies. Au moment où 
l'année 1 953 touchait à sa fin, il semblait que 
l'Union soiiétique s'en tenait à ses conce|>- 
tions traditionnelles: le désarmement et la 
limitation des armements en premier lieu, ci 
la suncillance (s! elle le permettait) après. 
Ce p<iint de \ue est radicalement contraire j 
celui des Etats-Unis, qui demandent rins|ier- 
tion et le contrôle en même temps que le 
désarmement. 

Les relations entre les Etats-Unis et h 
Russie n'ont pas changé en 1953- Il y eut un 
moment, notamment après la mort de Staline 
en mars, où il sembla que la Russie a\Uii 
modifier sa gg|^|g|p CDven l'Ouest. On cn& 
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en voir le premier indice lorsque les négo- 
ciations en Corée menèrent à un armistice, 
d autant plus que TU.R.S.S. menait le jeu de 
Fennemi dans les coulisses. 

En février, les ministres adjoints des Af- 
faires étrangères de la France, de la Grande- 
Bretagne, des Etats-Unis et de la Russie se 
réunirent à Londres pour la première fois 
depuis 1950. Cette réunion, comme tant 
d'autres, échoua lorsqu'elle arriva à une im- 
passe au sujet d un traité avec TAutriche. Le 
règlement des questions attenant à TAlle- 
magne et à Trieste ne trouvèrent pas de solu- 
tion en 1953. En voulant remettre la zone A 
de Trieste à l'Italie, les alliés provoquèrent 
une protestation de Tito. 

Déclarations en faveur 
d'une détente 

Après la mort de Staline, le nouveau pre- 
mier ministre soviétique, Malenkov, déclara 
le 15 mars que les différends entre l'Est et 
rOuest pouvaient être résolus à l'amiable. 
Quatre jours plus tard, le président Eisen- 
hower annonça qu'il était disposé à rencon- 
trer à mi-chemin les maîtres du Kremlin dans 
le but de résoudre les problèmes mondiaux 
par des moyens pacifiques. 

Aux Nations Unies, les Etats-Unis et la 
Russie se sont mis d'accord sur le choix 
d'un nouveau secrétaire général, le Suédois 
Dag Hammerskjold. Le 7 avril, les représen- 
tants de la France, de la Grande-Bretagne, 
des Etats-Unis et de la Russie se sont ren- 
contrés pour la première fois depuis presque 
deux ans pour examiner les mesures de sé- 
curité à prendre pour les vols d avions au- 
dessus de TAllcmagne. Alors qu'en mai et 
plus tard au mois d août, la Russie repoussa 
les propositions alliées tendant à reprendre 
les pourparlers au sujet d'un traité avec l'Au- 
triche, les quatre puissances se mirent d'ac- 
. cord le 14 août pour abolir la censure des 
j lettres et autres communications en Autriche. 
^ A la suite d'émeutes et de manifestations 
I anti-communistes qui eurent lieu en Alle- 
I magne de l'Est du 17 au 24 juin, causées par 
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les mauvaises conditions de travail, le prési- 
dent Eisenhower offrit à l'U.R.S.S. pour 
$15,000,000 de vivres afin d'alléger les priva- 
tions de la population. L'offre fut rejetée, 
mais le président donna l'ordre d'envoyer les 
vivres aux frontières de l'Allemagne de l'Est 
et de Berlin-Est. Plus tard, on apprit qu'en 
moins d'une semaine, plus d'un million d'Al- 
lemands de l'Est s'étaient rendus dans Berlin- 
Ouest pour la distribution gratuite des colis 
de vivres. 

Les relations avec un autre pays derrière le 
rideau se fer se sont légèrement améliorées 
en 1953, lorsque le gouvernement tchéco- 
slovaque a relâché de prison le journaliste 
américain William Oatis, après 25 mois 
d'une condamnation de i o ans sous l'inculpa- 
tion d'espionnage. Les Etats-Unis ont té- 
moigné leur satisfaction en supprimant cer- 
taines restrictions imposées sur le commerce 
avec la Tchécoslovaquie. 

En 1953, les Etats-Unis, la Grande-Bre- 
tagne et la France ont poursuivi une poli- 
tique commune, bien que pas toujours en 
pleine harmonie. Lors de la visite à Washing- 
ton en mars du président du conseil français 
René Mayer, des pourparlers eurent lieu au 
sujet de l'aide économique et militaire à la 
France. Il en résulta que le 8 mai, les Etats- 
Unis accordèrent $60,000,000 de crédits sup- 
plémentaires à la France pour l'aider dans la 
guerre en Indochine; plus tard dans Tannée, 
ils promirent $385,000,000 d'aide militaire 
additionnelle ainsi que $90,000,000 pour 
couvrir tout déficit de la France. 

Voyage de Churchill 
aux Etats-Unis 

Le premier ministre Churchill s'est rendu 
aux Etats-Unis en janvier pour s'entretenir 
avec le nouveau président et avec le prési- 
dent sortant. En mars, le ministre des Af- 
faires étrangères de la Grande-Bretagne, An- 
thony Eden, obtint l'appui américain pour 
un plan anglais en vue de mettre fin à la dis- 
pute du pétrole iranien, ainsi que sur la ces- 
sation du commerce britannique en maté- 
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Noincau traité entre l'AllcTiiagne 
de l'Ouest et les Etats-Unis 

A Bonn, en Allemagne, le chancelier Ade- 
nauer ei le hjut-tommissaire des Etats-Unis, 
James Oinant. signèrent un acaird le 3 juin. 
Amv de Ictères nwxlifica lions, il rap|x;lle le 
iraité d'amitié, de commerce et de drt»its con- 
sulaires entre les deux pavs signé en 1923- 
Le chancelier allemand s'est rendu aux Etats- 
Unis en avril; il est le premier chef d'un gou- 
\tTnement allemand à avoir visité les Etats- 
Unis 

Dans l'hémisphère oL-eidenial, les relations 
entre le Canada et les Etats-Unis sont de- 
meurées des plus cordiales. Les 7 et 8 mai. le 
premier ministre St-Laurent \isita le prési- 
dent Eisenhowcr à la Maison Bliinche. Ce 
dernier se rendit à Ottawa le 14 novembre 
suivant. Aucun progrès n'a été réalisé en vue 
du développement eonjiiint de la navigaiiun 
du Saint-Laurent; les Canadiens sont déter 
minés à l'entreprendre slhiIs si néii^ssatre. 

En juin, le président a envoyé son Erère 
Milton Eisenhower faire une vis'te de 36 
jours à dix nations sud-américaines dans le 
but de resserrer l'unité des .Vmériiiues. 

Le 2 avril, les Utats-Unis lignèrent un 
traité d'amitié, de commerce et de navigation 
avec le Japon. Au début du mois d'aoùl, It-s 
deux piiys s'étaient déjà mis d'accitrd sur 
neuf ciausL's d'un [wcte de «.vurito nnitnelle, 
y compris le projet de m. uut.irdis.it ion de 



l'armement. Le 8 aoîkt. M. Dulles annonçi 
(|ue les Etats Unis allaient rendre les lies 
Amami dans les Riou-Kiou au Japon. 

Les di\ergences d'opinion entre les Etatf- 
Unis et l'Inde, le pays neutre exerçant le 
plus d'influence dans la guerre froide, n'ont 
fait que s'accentuer. Au début de l'année, le 
premier ministre Nehru avait bUmé la dé- 
cision américaine de le\'cr le blocus sur l'Ile 
de Formiisc. 11 critiqua aussi toute inttntioa 
américaine d'imjxKer un blocus à la Chine 
communiste. Aux Nations Unies, les Etats- 
Unis empêchèrent l'Inde d'obtenir un siège 
à la conférence qui doit avoir lieu en Extrê- 
me-Orient pour examiner le problème coréen. 

Ailleurs en /\sic, le Pakistan a reçu des en- 
vois considérables de blé des Etats-Unis pour 
aider à enraver la famine. La Birmanie a fait 
savoir qu'elle n'aurait plus besoin d'aide fi- 
nancière après le 30 juin. L'Iran, après le 
retour du shah au mois d'août, a accepte 
$45,000,000 pour aider à remettre le pays 
sur pied. 

Le président Eisenhower et M, Dulles ont 
eu les plus grandes difficultés avec leur al- 
liw asiati<|ue, la Corée. Le président de la 
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Corée, Syngman Rhee, était absolument op 
posé à tout projet de paix qui laisserait la 
Corée divisée. II était profondément mécon- 
tent des concessions que les négociateurs des 
Nations Unies faisaient pour arriver à un 
armistice, surtout au sujet des mesures prises 
envers les prisonniers qui refusaient d'être 
rapatriés. 

Alors que les négociations se poursui- 
vaient, la Corée du Sud déclara le 29 mai 
que si les communistes acceptaient les con- 
cessions des alliés, les Coréens du Sud retire- 
raient leurs troupes du commandement des 
Nations Unies. D'autre part, elle menaça 
d'empêcher l'entrée des troupes de toute na- 
tion qui serait chargée de garder les prison- 
niers ne désirant pas être rapatriés. Finale- 
ment, le président Rhee demanda le 6 juin 
au président Eiscnhower un traité de défense 
comme condition pour accepter l'armistice. 
Après une période de pourparlers diploma- 
tiques, le gouvernement coréen, sans préve- 
nir, fit mettre en liberté le 18 juin 27,160 
prisonniers anti-communistes de la Corée du 
Nord. Cet acte faillit rompre les négociations 
en vue d'un armistice. Le président Eiscn- 
hower envoya Walier Robertson en Corée, 
et celui-ci réussit apparemment à persuader 
au président Rhee d'accepter les clauses de 



l'armistice. Le 22 juin, Rhee fit savoir qu'il 
attaquerait les communistes si les troupes chi- 
noises ne quittaient pas la Corée 90 jours 
après le début de la conférence politique qui 
suivrait l'armistice. Les Etats-Unis lui firent 
savoir qu'ils se retireraient de la conférence 
politique après 90 jours s'ils voyaient que les 
communistes n'agissaient pas de bonne foi. 
Ils ne promirent pas toutefois de reprendre 
les hostilités aux côtés des Coréens du Sud, 
si ceux-ci décidaient de le faire. 

Enfin le 1er octobre, les Etats-Unis et la 
Corée du Sud signèrent un traité de défense 

Après des négociations interminables, les 
représentants des Nations Unies, de la 
Chine communiste et de la Corée du Nord 
signèrent une trêve incertaine à la fin de 
juillet. Avant cela, un accord en vue de t'é- 
change des prisonniers malades et blessés 
avait été signé à Panmunjon le 1 1 avril, et 
l'échange avait commencé le 20. Cet accord 
préliminaire mena à une reprise des négo- 
ciations en vue d'un armistice, qui avaient 
été interrompues depuis le 8 octobre 1952. 
Les négociateurs parvinrent finalement le 
8 juin à surmonter les derniers obstacles à la 
conclusion de l'armistice, qui pévoyait l'é- 
change et la mise en liberté de tous les pri- 
sonniers demeurant aux mains des deux ad- 
versaires. Les clauses prévoyaient que les 
prisonniers qui désiraient être rapatriés se- 
raient libérés dans les 60 jours qui suivraient 
la fin des hosrilités. Les prisonniers qui ne 
désiraient pas être rapatriés seraient mis sous 
la surveillance d'une commission de rapatrie- 
ment composée de nations neutres. Cette 
commission est présidée par l'Inde et com- 
prend la Suède, la Suisse, la Pologne et la 
Tchécoslovaquie. Les prisonniers ne désirant 
pas être renvoyés dans leurs foyers, la grande 
majorité étant des Coréens du Nord, devront 
comparaître devant des représentants de 
leurs propres pays pendant une période de 
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90 jours. Après cette période, les cas des pri- 
sonniers qui demeurent en surveillance se- 
ront étudiés par la conférence politique qui 
doit se réunir vers cette époque. Toutefois, 
tous les prisonniers devront être relâchés au 
plus tard 120 jours après la cessation des 
hostilités. 

Les clauses définitives de l'armisiice furent 
finalement signées à Panmunjiin le 27 juillet 
par le lieutenant-général Harrison de l'armée 
américaine agissant pour les Nations Unies 
et par le lieutenant-général Nam II pour la 
Corée du Nord. La cessation des hostilités 
devint effective 12 heures après la signature. 

L'échange des prisonniers commença à 
Panmunjon le 5 aoîll et on s'aperçut des ef- 
fets des mauvais traitements et du manque 
d'une alimentation suffisante chez un grand 
nombre de soldats qui avaient été captifs des 
communistes. Un grand nombre de prison- 



niers étaient en plus mauvais état que ceux 
qui avaient été relâchés en avril. Les Nations 
Unies rendirent la liberté à environ 75,000 
prisonniers et les communistes à environ ii,- 
500, dont 3,500 Américains. Environ 350 sol- 
dats des Nations Unies, y compris quelques 
Américains furent gardés par les commu- 
nistes parce qu'ils ne désiraient pas être 
rapatriés. 

Le nombre des morts et des blessés au 
cours des trois années de guerre a suffi à 
prouver combien la lutte fut acharnée. Les 
pertes américaines s'élèvent à 142,277 hom- 
mes, dont 25,604 morts et 1 03,492 blessés; les 
pertes totales des Nations Unies sont esti- 
mées à 455,000, y compris 300,000 Coréens 
du Sud. Les pertes communistes furent de 
1,500,000 à 2,000.000. Le commandement 
chinois estime toutefois que les pertes des 
Nations Unies se chiffrent à 1,093,839. 

A l'Assemblée des Nations Unies, le délégué russe Vishinsk)' lance une nouvelle attaque 
verbale contre les Etats-Unis. Les délé^és américain et anglais ont l'air excédifi. 
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JANVIER 

i" janv. Les îles Maldives, dans l'océan 
Indien, deviennent une république après 
avoir été gouvernées pendant 836 ans par 
des sultans mahométans. Depuis 1932, 
elles étaient gouvernées par une monarchie 
constitutionnelle. 

5 janv. Le premier ministre Churchill arrive 
aux Etats-Unis pour des entretiens avec le 
président Truman et le président-élu Ei- 
senhower. Il repart pour l'Angleterre le 23 
janvier. 

7 janv. En France, René Mayer devient pré- 
sident du Conseil. Il promet d'ajourner 
la ratification du traité de défense euro- 
péen. Robert Schuman, partisan de la 
ratification, refuse le poste de ministre des 
Affaires étrangères. Georges Bidault est 
nommé à ce poste. 

13 janv. La Russie annonce l'arrestation de 
neuf médecins accusés de vouloir attenter 
à la vie des dirigeants soviétiques. La plu- 
part des médecins sont juifs et leur ar- 
restation semble confirmer le début d'une 
campagne antisémitique dans les pays com- 
munistes. Le 17 janvier, un dirigeant 
hongrois de confession juive a été arrêté; 
le 1 8 janvier, des perquisitions ont eu lieu 
dans les demeures des Juifs dans l'Al- 
lemagne de l'Est; le 20 janvier, on recher- 
che les nationalistes et les sionistes juifs en 
Lithuanie. 

14 janv. On arrête un groupe d'officiers et 
de civils égyptiens, soupçonnés de complot 
contre le gouvernement. Le 16 janvier, le 
premier ministre Naguib supprime tous 
les partis politiques et annonce qu'aucune 
élection n'aura lieu pendant une période 
de trois ans. Pendant ce temps, on cher- 
chera à établir la démocratie en Egypte. 
Le jour suivant, le gouvernement égyptien 
accorde les pouvoirs absolus à Naguib pour 
la durée d'un an. 

A la même date, le parlement yougo- 
slave élit le maréchal Tito, premier mi- 
nistre, à la présidence, un office créé par la 
nouvelle constitution qui entre en vigueur 
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le 13 janvier. La nouvelle constitution 
prévoit aussi une assemblée fédérale de 
deux chambres et un conseil exécutif 
fédéral. 

17 janv. Les premières élections par vote 
direct ont lieu en Irak. Le 29 janvier, Jamil 
Al-Madfai est élu premier et le nouveau 
cabinet de coalition entre en fonctions. 

20 janv. Dwight D. Eisenhower, âgé de 62 
ans, est inauguré 34*"* président des Etats- 
Unis. Richard Nixon, âgé de 40 ans, as- 
sume son poste de 36*"* vice-président. 

31 janv. Des raz de marée et des tempêtes 
causent des inondations et des dégâts sur 
les côtes de l'Angleterre, de la France, de 
l'Allemagne, de la Hollande et de la 
Belgique. En deux semaines, plus de 2,000 
personnes périssent, la majorité en Hol- 
lande, où les dégâts sont estimés à plus 
de $260,000,000. 

FÉVRIER 

2 fév. Dans son message de l'Union, le prési- 
dent Eisenhower annonce que la septième 
flotte américaine va cesser de garder les 
côtes de la Chine communiste contre les 
attaques des nationalistes chinois installés 
sur l'île de Formose. Il annonce la fin des 
contrôles sur les prix et les gages pour le 
10 avril et il déclare que la diminution des 
impôts devra attendre la réduction des 
dépenses afin de lutter contre l'inflation. 

9 fév. Une bombe éclate à la légation so- 
viétique de Tel-Aviv. Le 12 février, la 
Russie rompt les relations diplomatiques 
avec Israël à la suite de l'incident. 

^a9 
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forces de l'ONU se sont livrées à la guerre 
bactériologique en Corée. 

24 avril. La reine Elizabeth II confère 
l'ordre de ta Jarretière au premier mi- 
nistre Churchill, un honneur rarement ac- 
cordé aux membres de la Chambre des 
communes. 

2; avril. Le Conseil ministériel du pacte 
de l'Atlantique termine sa onzième séance, 
promettant une plus étroite coopération 
entre les membres de l'OTAN. 

MAI 
2 mai. En Irak, Fayçal II, âgé de dix-huit 
ans, prête serment comme roi. Son cousin, 
Hussein I", du même âge, devient roi de 
la Jordanie. 

8 mai. A Washington, une conférence de 
deux jours entre le premier ministre Saint- 
Laurent et le général Eisenhower prend 
Bn. On y a discuté la canalisation du St- 
Laurent et le président Eisenhower s'est 
déclaré en faveur de ces travaux. 

9 mai. A Paris, les représentants de la France 
et du Cambodge terminent des pourpar- 
lers et signent un accord préliminaire don- 
nant au Cambodge la direction des af- 
faires judiciaires, économiques et militaires 
du pays. 

16 mai. Le journaliste américain William 
N. Oatis est relâché de la prison tchèque 
ou il était détenu depuis 1951 sous l'in- 
culpation d'espionnage, 

21 mai. Démission du cabinet René Mayer 
en France, l'Assemblée ayant refusé de lui 



urder plus de 



pouvoirs. 



Le m<;me jour, 5 personnes son tuées 
par une tornade qui s'abat sur la région 
frontalière de l'Ontario et du i\lichigan. 
On a signalé plus de 100 tornades aux 
Etats-Unis cette année, la plus violente a 
frappé le Texas le 11 mai, causant 123 
morts. 
28 mai. Le gouvernement russe annonce 
qu'il a aboli sa commission de contrôle en 
l'Allemagne de l'Est et l'a remplacée par 
un haut-commissaire. 
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29 mai. Un Néo-Zélandais E. P. Hillari,' et 
un guide de la tribu Sherpa Tensin Bhu- 
tia atteignent le sommet de l'Everest dans 
les Himalaya, situé à plus de 29,000 pieds 
d'altitude. L'expédition est dirigée par le 
colonel John Hunt. 

A la même date, le Comet du CARC 
atterrit à l'aéroport d'Uplands, Ottawa. 




WilliBiii Oatis est libéré de si prison. 

C'est le premier avion de transport à ré- 
action à franchir l'Atlantique. 11 effectue 
la distance Londres-Ottawa en dix heures 
et vingt minutes. 

Toujours à la même date, Elisabeth II 
est proclamée reine du Canada. En pré- 
sence du premier ministre canadien Louis 
Saint-Laurent, elle a apposé hier sa signa- 
ture à deux textes français et anglais, mo- 
difiant ses titres. 

JUIN 

2 juin. Elizabeth II est couronnée reine du 
Royaume-Uni, des nations du Common- 
wealth britannique et des autres posses- 
sions d'outre-mer. La cérémonie se déroule 



à l'abbaye de Westminster. 

8 juin. Les négociateurs de la trêve en Corée 
se mettent d'accord sur l'échange des 
prisonniers de guerre. 

9 juin. Une tornade cause une centaine de 
morts au Massachusetts. Le jour pré- 
cédent, 139 personnes avaient été tuées 
par des tornades dans le Michigan et 
rOhio. Depuis le début de l'année, on 
estime que 420 personnes ont péri de la 
sorte en Amérique du Nord. 

10 juin. Le résultat des élections nationales 
en Italie qui ont eu lieu les 7 et 8 juin 
donnent une faible majorité aux partis de 
la coalition du premier ministre Alcide de 
Gasperi. Les gains les plus marquants ont 
été réalisés par les partis d 'extrême-droite 
et d'extrême-gauche. 

13 juin. Le premier ministre du Canada, le 
très honorable Louis Saint-Laurent an- 
nonce la nomination de sept nouveaux 
sénateurs. En outre. M, John Pickersgill 
devient secrétaire d'Etat et l'honorable Al- 
phonse Fournier, actuellement ministre 
des Travaux publics, est nommé à la Cour 
d'Echiquier. Les élections générales sont 
fixées au 10 août. 



VU PENDANT L'ANNÉE 

17 juin. Des émeutes a nti -communistes ont 
lieu pendant deux jours dans l'Allemagne 
de l'Est. Le 25, le gouvernement de la 
zone soviétique ordonne la mise en vente 
d'importantes réserves de vivres, afin 
d'apaiser les émeu tiers. 

18 juin. L'Egypte devient une république 
après avoir été gouvernée pendant 148 
ans par la dynastie de Mohammed Ali, Le 
général Mohammed Naguib est nommé 
président. 

Le même jour, le président Rhee de la 
Corée du Sud, passant outre aux ordres 
des Nations Unies, fait relâcher 27,000 
prisonniers anti-communistes dans son 
pays. Les pourparlers en vue de la trêve 
sont interrompus temporairement. 

19 juin. Les espions Julius et Ethel Rosen- 
berg sont exécutés dans la prison de Sing 
Sing, New- York. C'est la première fois que 
des espions sont condamnés à mort par 
une cour civile américaine. 

2; juin. Le président Lisenhower signe un 
projet de loi qui accorde 1,000,000 de ton- 
nes de blé au Pakistan pour combattre 

Une tornade happe Woicestn, Massachusetts, 
TCDveisant les maisons comme fétus de paille. 
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la famine qui menace le pays. 

26 juin. L'Assemblée nationale confirme 
Joseph Laniel comme président du conseil 
en France. Le pays était sans gouverne- 
ment depuis le 21 mai alors que René 
Maver avait donné sa démission. 

29 juin. L'armée cambodgienne monte la 
garde devant les édifices gouvernemen- 
taux à la suite d émeutes anti-françaises. 
Le roi Norodom Sihanouk était parti en 
exil volontaire pour une semaine le 13 
juin afin de forcer la France à accorder 
l'indépendance au Cambodge. 

JUILLET 

4 juil. Imre Nagy remplace Matyas Rakosi 
comme premier ministre de Hongrie. Le 
nouveau gouvernement promet le retour 
des terres aux cultivateurs, une augmenta- 
tion des salaires et la libération des prison- 
niers non-politiques. 

9 juil. Les autorités soviétiques de TAlle- 
magne de l'Est retirent les barrières em- 
pêchant la circulation entre les secteurs 
oriental et occidental de Berlin. 

10 juil. On annonce larrestation de La- 
vrenti P. Beria, chef de la police secrète 
russe, ministre de llntérieur et premier 
adjoint du premier ministre Malenkov. 
Beria est accusé de crimes contre TEtat. Il 
sera jugé par la cour suprême russe. 

Le même jour, le président Eisenhower 
offre d'envoyer des vivres à l'Allemagne 
de l'Est et demande aux autorités russes 
d'aider à leur distribution. Le gouverne- 
ment soviétique refuse l'offre, mais le 
président décide que les envois seront faits 
en dépit du refus. 

11 juil. Le général Alfred M. Grucnther 
prend le commandement de l'OTAN en 
France. 11 remplace le général Matthew B. 
Ridgvvay, cjui a été nommé chef de l'état- 
major de l'armée américaine. 

14 juil. La reine Elizabeth II signe le projet 
de loi de la confédération de l'Afrique cen- 
trale. La nou\'elle confédération réunit la 
Rhodésie du Sud, la Rhodésie du Nord 



et le protectorat du Nyassaland. 

21 juil. Le gouvernement de l'Allemagne de 
l'Est annonce la mise en vente de réserves 
considérables de vivres. Le jour suivant, la 
Russie demande que l'Ouest cesse la dis- 
tribution de vivres dans la zone est de Ber- 
lin. Le 27 juillet, toutefois, la distribution 
des secours américains battait son plein. 

26 juil. La trêve coréenne est signée; le jour 
suivant, les troupes alliées et communistes 
évacuent la zone neutre. Au lieu de suivre 
le 38^"" parallèle, la nouvelle ligne de dé- 
marcation est établie là où les hostilités ont 
pris fin. La zone neutre d'environ deux 
milles et demi sera sous la surveillance de 
la commission de Tannistice. Une commis- 
sion de rapatriement formée de nations 
neutres examinera le cas des prisonniers 
qui ne désirent pas rentrer dans leur pays. 
Tous les autres prisonniers doivent être ra- 
patriés dans les 60 jours. 

José Figueres est élu président de Costa- 
Rica, remplaçant Otilio Ulate. Figueres 
avait été le chef de la junte révolution- 
naire de 1948. 

28 juil. Alcide de Gasperi, dont le parti 
démocrate chrétien avait obtenu la majo- 
rité aux élections italiennes, démissionne, 
la chambre des députés ayant refusé le 
vote de confiance à son nouveau cabinet. 

31 juil. Le sénateur Robert A. Taft de l'Ohio 
meurt. Le sénateur William F. Knowland 
le remplace comme leader de la majorité. 
Le 19*"* congrès international de phy- 
siologie s'ouvre à Montréal. Il groupe 
2,024 savants délégués par 48 pays dont la 
Russie, la Pologne et la Yougoslavie. 

AOUT 

i"' août. Dans l'Allemagne de l'Ouest, on 
annonce que la distribution des colis de 
vivres aux Allemands habitant dans la 
zone soviétique se poursuivra au delà de 

Widc WorW 

Des soldats et marins américains appren- 
nent la signature de la trêve en Coiée sur 
la bande lumineuse du New York Times. 
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lu limite fixée du 15 août. Le jour suivant, 
k-s ciimmunistes diminueni lu vente des 
billets de ehcmin de fer jxiur Herlin-Ouest; 
le î août, la politg soviétique tummente à 
e()nfis(|uer les a)lis. Les communistes inani- 
festenl aussi contre la distribution. 

2 août. L'Egyptien Abdel Litif Abou Meif 
établit un nouveau retord |)our la traversée 
de la Manche à la nage; 13 heures et 45 



4 août. Oébut de l'échange des prisonniers 
prévu par l'armistice en Oiré-e; le premier 
groupe de captifs des Natitms Unies ar 
ri\e en Corée du Sud le ;. 

6 aoiït. Au Japon, le tninistre des AfFaires 
étrangères Okasaki annonce la signature 
(l'un pacte de sécurité avec les Etats-Unis, 
lec|uel prévoit aussi la standardisation de 
l'armement des deux pays. 

7 août. Les employés des services publics 
de la France commencent une grève géné- 
rale pour protester contre le programme 
économique du nouveau président du con- 
seil Laniel. 

8 août. Le premier ministre Malenkov an- 
nonce à Moscou que la Russie possède 
désormais la bombe à hydrogène. 

10 août. Le parti libéral du premier 



Dt C:iit|K;ri (à droite) félicite Giiisqipe Pcl- 
iitic jircmict d'Italie. 




St Laurent son vainqueur des décrions na- 
tionales du Canada. Ce sont tes premières 
élections naii<males depuis que les Esqui- 
maux ont <^enu le dioii de vote au 
Canada. 
13 août. Les tremUements de lerre qui rava- 
geaient les iles Ioniennes de la Grèce àe- 
puis le 9 août preni>ent fin. Plusieurs ailles 
ont été presque enoèrement rasées. 

16 août. Le shah de l'Iran cherche asAe en 
Irak après aïoir vainement tenté de chasser 
Mossadegh du pouvoir. 

Le même jour, les dirigeants soviétiques 
demandent qu'une conférence ait lieu en- 
tre la France, la Grande- Breugne, les 
Etats-Unis et l'U.R.S.S. pour disniter un 
traité allemand. Les Russes sucrent 
également la fusion des pariemenis des 
deux Allemagnes. Ces démarches sont in- 
terprétées comme une tentative en vue 
d'influencer les prochaines élections dans 
l'Allemagne de l'Ouest. 

17 août. En Italie, le premier ministre Giu- 
seppe Pella entre en fonctions. Membre 
du parti démocrate chrétien, il remplace 
Alcide de Gasperi, qui a démissionné le 
i8 juillet. 

19 août. Les partisans du shah renver^nt 
le gouvernement Mossadegh. Le shah ren- 
tre dans son pays le 22 août. 

SI août. Au Maroc, Sidi Moulay Mo- 
hammc-d ben Arafa monte sur le trône 
comme sultan, remplaçant son neveu Sidi 
Mohammed ben Youseff, qui a été banni. 

27 août. Les grèves qui avaient presque 
paralysé la France prennent fin lorsque 
les syndicats communistes décident la re- 
prise du travail. Le 17 août, le gouverne- 
ment avait déclaré qu'il ne négocierait 
jws avec les groupes qui n'avaient pas re- 
pris le travail. 

SEPTEMBRE 

6 sept. Le gouvernement de coalition du 
chancelier Adenauer sort vainqueur des 
parlementaires de l'Allemagne 



de 



Ouest. En dépit des manifestations 



communistes, les élections se sont dérou- 
lées sans violence. 

Le même jour, l'échange des prisonniers 
en Corée prend fin. Des deux côtés, on 
prétend avoir rendu tous les captifs qui 
désiraient être rapatriés, mais les Nations 
Unies déclarent qu'il reste à connaître 
le sort de 3,404 de leurs soldats. De leur 
côté, les communistes demandent à con- 
naître celui de 97,000 de leurs propres 
troupes et aussi qu'on reprenne les 27,000 
captifs que le président Rhee a Fait mettre 
en liberté au printemps. 

8 sept, Fred M. Vinson, juge en chef de 
la Cour Suprême des Etats-Unis, meurt. 
Le 30 septembre, le gouverneur de la Cali- 
fornie, Earl Warren, lui succède. 

13 sept. L'élection de Nikita S. Krushchev 
au poste de secrétaire général du comité 
central du parti communiste lui donne le 
poste le plus important après celui du 
premier ministre Malcnkov. 

Le même jour, le nouveau premier 
ministre de l'Italie, Giuseppe Pella, sug- 
gère que les habitants de Trieste choisis- 
sent eux-mêmes le gouvernement qu'ils 
désirent par un vote populaire. Le 28 
septembre, Tito rejette ce plan et la ten- 
sion croit entre l'Italie et la Yougoslavie 
au sujet du Territoire libre. La Yougosla- 
vie désirerait que la ville et le port soient 
placés sous contrôle international et an- 
nexer le reste du territoire. 

15 sept. Mme Vijaya Pandit, sœur de 
Nehru, premier ministre de l'Inde, est 
élue présidente de l'Assemblée générale 
des Nations Unies pour succéder à Les- 
ter B. Pearson du Canada. 

16 sept. Le Groenland cesse d'être une colo- 
nie pour devenir une partie intégrante du 
royaume de Danemark. 

19 sept. La Chine communiste annonce que 
les élections sont renvoyées à une date 
ultérieure ainsi que d'importants change- 
ments parmi les hauts fonctionnaires du 
gouvernement. 

yo sept. Le physicien suisse, Auguste Pic- 



Erost Reatet, le 
maire de Berlin- 
Ouest, et un ad- 




liable des commu- 
nistes, est mort 
te 19 septeiDbre. 



card, et son fils établissent un nouveau re- 
cord de profondeur. Dans un bathyscaphe 
construit spécialement, ils descendent à 
10,334 pieds de profondeur dans la mer 
Tyrrhénienne, au large de l'Italie. 

OCTOBRE 
1" oct. En Corée, des gardes du détache- 
ment de l'Inde, en s'efForçant de rétablir 
l'ordre parmi des prisonniers anti-commu- 
nistes mutinés, en ont tué un et blessé cinq 
autres. Le lendemain, il y eut deux morts 
et plusieurs blessés lorsque les gardes répri- 
mèrent une nouvelle mutinerie. 

8 oct. Les Etats-Unis et la Grande-Bretagne 
ont annoncé que leurs troupes évacue- 
raient la zone A du Territoire libre de Tri- 
este aussitôt que possible et que celte zone 
serait remise à l'Italie. Tito, président de la* 
Yougoslavie, protesta contre cette cession. 
Le 1 3 oct., la Russie demanda au Conseil 
de sécurité de l'ONU de considérer la 
formule (|u'elle proposait pour Trieste. Le 
lendemain, Tito déclara que la Russie n'a- 
vait pas à intervenir dans cette affaire. Ce- 
pendant, le 1 5 oct,, le Conseil de sécurité 
étudia le plan russe qui proposait de Faire 
de Trieste un port neutre démilitarisé. 

Le lieutenant-général Maurice Pope de- 
vient le premier ambassadeur du Canada 
en Espagne. 

9 oct. Sir Alfred Savage, gouverneur de la 
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Ciu\ jr.c jn^Uise. a destitue le premier mi- 
r.:>:rt Chedvli jdv^jn et plusieurs autres 
mcmVres du Cabinet en raisim de leurs 
ar^-hari'^ns communistes. 

ib oct. La S\rie a demande au Conseil de 
sevurite de l'ONLI de réi^ler au plus tôt 
la i^uestion du canal qu'Israël construit le 
lonv: Ju Jourdain. Peu après. Israël con- 
sentit a arrêter les travaux qui auraient pu 
acea[\irer l'eau au détriment du réseau d'ir- 
rigation de la Svrie. 

1- oct. Les ministres des Affaires étrangères 
de la France, de la Grande-Bretagne et des 
ttats Unis, réunis à Londres, ont prié le 
Conseil de sécurité de TONU de régler le 
différend entre Israël et les Arabes, au su- 
jet d'un raid exécuté par des Israéliens sur 
des villages de la Jordanie en représailles 
d'incursions des Arabes sur le territoire 
israélien. 

19 oct. En Corée, les délégués tchèque et 
polonais de la Commission des nations 
neutres pour le rapatriement ont quitté la 
salle pendant les séances de «persuasion» 
tenues pour les communistes de la Corée 
du Nord qui refusaient d être rapatriés; les 
séances avaient commencé le 17 octobre 
après de longs délais. Ce départ a suivi le 
refus de la Commission de forcer les pri- 
sonniers à assister à ces séances. Les deux 
délégués retournèrent à leur poste le 21 
oct. après qu'un prisonnier américain, 
changeant d'idée, eut demandé à être 

• rapatrié. 

26 oct. Une commission officielle alliée est 
entrée en contact avec des représentants de 
la Chine communiste et de la Corée du 
Nord à Panmunjom pour les préliminaires 
de la a)nférencc de paix [X)ur la guerre de 
Corée. 

NOVEMBRE 

3 nov. Le premier programme de télévision 
en couleur de rAtlantii|ue au Pacifique 
est radiodiffusé jxir la RCA de New- York 
à Burbank, Californie. 

5 nov. Le président Eisenhower désigne la 



New York State Power Authoritv à co- 
opérer avec le Canada pour le développe- 
ment hydroélectrique du Saint-Laurent. 

9 nov. Ibn Saud, le roi de l'Arabie Saoudite, 
meurt à l'âge de 73 ans. Son fils, le prince 
héritier Saud, lui succède. 

10 nov. Ramon Magsaysay est élu président 
des Philippines, battant son adversaire, le 
président Qui ri no, par une majorité de 
2 à I. 

15 nov. L'Assemblée générale de l'ONU dé- 
cide d'étudier les accusations d'atrocités 
|X)rtées contre les communistes en Corée. 

20 nov. En Californie, un Douglas D-588-II 
Skyrockct atteint une vitesse de 1,327 mil- 
les à l'heure, un peu plus de deux Fois la 
vitesse du son. Le même jour, la Yougosla- 
vie, la Grèce et la Turquie signent un 
traité de défense mutuelle. 

21 nov. Le British Natural History Muséum 
déclare que le fameux crâne de Piltman, 
que Ion avait cru dater de 500,000 ans, ne 
daterait que de 50,000 ans environ. La 
mâchoire, qu'on lui avait associée, est 
moderne; elle aurait appartenu à un 
orang-outang et aurait été maquillée au 
moyen de produits chimiques. Le même 
jour, le docteur Milton Eisenhower, de 
retour de son voyage en Amérique latine, 
exp)se son plan pour resserrer les relations 
entre les Etats-Unis et les républiques sud- 
américaines. 

24 nov. La reine Elizabeth et le duc d'Edim- 
bourg partent en avion pour les Bermudes, 
leur première étape d'un voyage de six 
mois dans les pays du Commonwealth. 

29. nov. Le président Tito suggère que son 
pays et l'Italie retirent leurs troupes de la 
frontière de la zone A, le territoire disputé 
de Trieste. Cela semble indiquer que h 
Yougoslax'ie est disjxjsée à arriver à une so- 
lution pacifique de cette question. 

30 nov. Les Cortes (Parlement) espagnok 

Unatiam 

Le préndcnt Eîieiihower prononçant son discoon 
d« 8 déocmlHC à l'ONU, au couis duquel 
* *" ^ afae «a ban des armes atomîqnes. 




La leine Elisabeth II 
et le duc d'Edimbouig. 
niT le pont do paqne- 
bot Golbic, X dirigent 
ven le PactSqae apièi 
avoir visité les Bcr- 
mtidea et Panama. 



ratiGent à l'unanimhé l'acrard enirc l'Es- 
pagne et les Etats-Unis, suivant lequel 
l'année américaine obtient l'usage de bases 
aériennes et navales espagnoles, et en 
échange de quoi l'Espagne obtient de l'aide 
économique américaine. 

DÉCEMBRE 

4 déc. Ouverture de la conférence des Ber- 
mudes entre Churchill, Eisenhower et 
Laniel. A la fin de la conférence, un com- 
muniqué collecUf est publié sur les déci- 
sions prises et des notes identiques sont 
envoj'ées à Moscou, acceptant la proposi- 
tion russe de tenir une conférence des 
ministres des Affaires étrangères des qua- 
tre grandes puissances. On suggère que la 
réunion ait lieu à Berlin le 4 janvier 
19Î4- 

8 déc. Le président Eisenhower se rend di- 
rectement en avion des Bermudes à New- 
York, où il prononce un discours devant 
l'Assemblée générale des Nations Unies. 
Il propose la création dun organisme 
d'énergie atomique sous les auspices de 
l'ONU; les pays de lOuest et de l'Est y 
mettraient en commun leurs connais- 
sances nucléaires en vue de leur emploi 
dans des buts pacifiques. 

10 déc. L'attribution des prix Nobel pour 
1953 a lieu à Stockholm, Suède, ceux de 
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Littérature: Sir Winston Churchill. 
Chimie; Docteur Mcrmann Staudingerdc 
l'Allemagne de l'Ouest. 
Physique: Professeur Fritz Zemike des 
Pays-Bas. 

Médecine et physiologie: Partagés entre 
le docteur Hans Adolph Krebs de Grande- 
Bretagne et le docteur Fritz A. Lipman 
des Etats-Unis. 

Paix: Général George C. Marshall. 
Le prix Nobel de la paix de 1952, qui 
n'avait pas été attribué, a été accordé au 
docteur Albert Schweitzer, le missitm 
naire, philosophe et musicien alsatien. 

16 déc. Selon Radio Moscou, Lavrenti Be- 
ria, l'ancien chef de la police secrère russe, 
a admis sa trahison ainsi que des crimes 
capitalistes contre l'Etat; il sera jugé pn> 
chainement. 

21 déc. L'ancien premier ministre Mossa 
degh de l'Iran a été jugé coupable de tra- 
hison et a été condamné à trois ans d'em- 
prisonnement. Il a fait ap|)el et un nou- 
veau jugement aura lieu. 

23 déc. Le gou\erneraent soviétique an- 
nonce que Beria et six autres ont été jugés 
en secret et fusillés comme traîtres. René 
Coty est élu quatorzième président de la 
France au treizième tour de scrutin. 
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Guyane anglaise, a destitué le premier mi- 
nistre Cheddi Jagan et plusieurs autres 
membres du Cabinet en raison de leurs 
alfiliations communistes. 

16 oct. La Syrie a demandé au Conseil de 
sécurité de l'ONU de régler au plus tôt 
la question du canal qu'Israël construit le 
long du Jourdain. Peu après. Israël con- 
sentit à arrêter les travaux qui auraient pu 
accaparer l'eau au détriment du réseau d'ir- 
rigation de la Syrie. 

17 oct. Les ministres des Affaires étrangères 
de la France, de la Grande Bretagne et des 
Etats-Unis, réunis à Londres, ont prié le 
Conseil de sécurité de l'ONU de régler le 
différend entre Israël ei les Arabes, au su- 
jet d'un raid exécuté par des Israéliens sur 
des villages de la Jordanie en représailles 
d'incursions des Arabes sur le territoire 
israélien. 

19 oct. En Corée, les délégués tchèque ei 
polonais de la Commission des nations 
neutres pour le rapairiemenl ont quitté la 
salle pendant les séances de .persuasion- 
tenues pour les communistes de la Corée 
du Nord qui refusaient d'être rapatriés; les 
séances avaient commencé le 17 octobre 
après de longs délais. Ce départ a suivi le 
refus de la Commission de forcer les pri- 
sonniers à assister à ces séances. Les deux 
délégués retournèrent à leur poste le 21 
oct. après qu'un prisonnier américain. 
changeant d'idée, eut demandé à être 

■ rapatrié. 

26 oct. Une commission officielle aillée est 
entrée en contact avec des représentants de 
l^) Chine communiste et de la Corée du 
Nord à Panmunjom pour les préliminaires 
de la conférence de paix ptiur la guerre de 
Corée. 

NOVEMBRE 

, nov Le premier programme de télévision 

en couleur de l'Atlantique au Pacifique 

es. radiodiffusé par la RCA de New-York 

à Burbank, Californie. 

5 nov. Le président Eisenhower désigne la 



New York Staie Power Authority à co- 
opérer avec le Canada pour le développe- 
ment hydroélectrique du Saint-Laurent. 
g nov. Ibn Saud, le roi de l'Arabie saoudite, 
meurt a l'âge de 73 ans. Son fils, le prince 
héritier Saud, lui succède. 

10 nov. Ramon Magsaysay est élu pêsident 
des Philippines, battant son adversaire, le 
président Quirino, par une majorité de 
î. û i. 

15 nov. L'Assemblée générale de l'ONU dé^ 
cide d'étudier les accusations d'atrocités 
]x»rtées contre les communistes en Corée. 

20 nov. En Californie, un Douglas 0-588 II 
Skvrocket atteint une vitesse de 1,317 ™' 
les'à l'heure, un peu plus de deux fois la 
vitesse du son. Le même jour, la Yougosla- 
vie, la Grèce et la Turquie signent un 
traité de défense mutuelle. 

21 nov. Le British Natural History Muscum 
déclare que le fameux crâne de Piltinan. 
que l'on avait cru dater de 500.000 ans, ne 
daterait que de 50,000 ans environ. La 
mâchoire, qu'on lui avait associée. «■ 
moderne; elle aurait appartenu à un 
orang-outang et aurait été maquillée au 
moyen de produits chimiques. Le même 
jour, le docteur Milton Eisenhowei. de 
retour de son vovagc en Amérique laimc. 
expose son plan pour resserrer les relation» 
entre les Etats-Unis et les républiques sud- 
américaines. 

24 nov. La reine Elizabeth et le duc d bdun 
bourg partent en avion pour les Bennudcs, 
leur première étape d'un voyage de «< 
mois dans les pays du Commonwealth. 

29. nov. Le président Tito suggère que s.-" 
pavs et l'Itahe retirent leurs troupes de la 
frontière de la zone A, le territoire dis|>ute 
de Trieste. Cela semble indiquer que « 
Yougoslavie est disposée à arriver à unes* 
lution pacifique de cette question. 

50 nov. Les Cories (Parlemenl) es|.ai;n"i 



du a décembre à l'ONU. au co..« duq^ ■> 
demande la mise au ban des armes atonuqu»' 



